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DU  BOURREAU, 

•  »  •  •  »        «  I 

DE  SON. ORIGINE. ET  DE  SES.  9E0ITS  (l> 


'  »    »       »•  »    «  Y 


Il  n*y  a  rien , de  certain,  spr  r.prigine  et  Içs  foQctions 
du  bourrei^u.  ;•       . 

Lès  uns  font  dériver  ce;  nom  du  mot  hourrca,  qui 
signifie  une  poignée  de  verges  de  saule j.paxiçe, que 


•■h* 


(i)  Par  !'£<&  G  L. 


•      T         '^        »       fc>      '      ^ 
«•  »■      , 


(  ,:i.5    ■ 

C/'  ■  >  ■  '  ■  '■    • 

les  verges  sont  les  premiers  instrumens  dont  se  servent 
les  bourreaux  :  les  autres ^du  grec  Popoç  qui  signifiç 

deim'^a^yrmmaj^^iipn  :W<à^U'e$.  vmtem  :que  ce  soit 

un  mot  celtique  ou  gaulois  j  et  ils  se  fondent  sur  ce 
que  les  Bas-Bretons  se  s6rvêïî\f*encore  de  ce  mot  sans  y 


nom 'venait  de  MftfrTgyj^mmrTtafeefn  iqui  équiyant  â  tselui 
de  lictontn  ]fikù,9,.^^tri^m»  ^  aiipelait  un  bourreau 
boj'e.Hous  lisons  dans  Râtelais  5  qu'on  la  mtntrait  au 
boycj  c^est-k^dii^wb(fcJrl*éâÀf  t)e  Boyej  on  aurait 
fait  le  diminutif  bojrerettujèioxx  se  serait  formé  par 
corruption  le  noTfkàe-hafHfff^ih  ^  -  ^ > 

Quant  à  tirer  ce  nom  d'un  mot  français,  il  serait 
plus  naturel  de  le  faire  vyniï  de  bourrelé  qui  avait  la 
même  sJ^rfic»iûi>xi;'G'estien<iee  aetzi'qiii'iljestr  employé 
par  Monstrelet  :  Lesquels  p&t  le  bourrel  les  uns  et 
lêi  àûïrêi  'eûrérit  Ta  tête  cx>itpée{\\  On  a  pfêiê'iidu 
enfin  ^  trouver  l'origine  du -mot  bourreau  dans  bue- 
carusj  dont  le  diininuti|^e§t^?/c^aî'^^/w^^  et  par  abré- 
viation, bureltus.  j&wccai'î^/  a ,  Mit-on ,  signifié  propre- 
ment im  'ifàmh^^  ^  tefe  l3bft«i«»s>  ay«ai:  été  appelés 
carnificesj  à  camefaciendâ^  et  le  mot  latin  camifeoc 
signifiant  un  bourreau^  nous  aurions  donné  au  bourreau 
!è  ïitiih^^de' "^Mè^^^le^-^-i^  tfe  bkùèmUùis.N^'h^ 
bien  des  étymologies.  C'est  à  la  science'diià'  Wmtt^- 
•Mtiito'tfè^  xyybé'.^Mb*  Hùtet;fl^^  i»tèriflàyè|  des 
^Méïikgte'let^feè^€a4rt§i*v^e'^ôV  hbôfe/îé*  âèVbûsl''<^- 


(i)  Chonlq,,  t.  I,  c.  47.  ••'  -^  •"^''  *''   ^  •'■'  CO 


(3) 

<xKç^  d'-eitj^j^  few»i  h  sienne  ;  ist  :Hi  viritàble  e^t  pcuV 
étre  exkçofe  J^trouvèn  (i),  ;    ,         >  ..,. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  boUrreau  est  qua]^fi$  A^éxA 
çutenr  de  hmte  juéUp^j  plli'ce^c|^e.iô8'  hauts  ^ufeti- 
d^^^  1^  qui  cpmprepid  ajisfti  te^lJMgiçft  ray»»ic ,  >ont 
les  seuU  ^  ai§m  ce  ^'pu  ^pp^lleîJuAtghdii^  ixoif. 

On  le  nomme  encore  maitre  de^hekuCe^  G^Ui^re^d 
p^ce  que  la  p^u^rt  4^$  exécutipna  ;s^,:j[ont;.$uy  un 
^éob^aud  ou  éxk  sQmmei  d'une  {)^Qne^>  .  i  >  .    - 

AncienneiQem  il  n'y  avait  palai>)deJ)CWiT<eAu  év 
titre  :  Dieu  avait  commaiulé  auicl^raëlite^  que  h^J^w 
teskces  da  mott  fiiussiint  exécutées  par  tou|  le  p^sipl^)^ 
ou  par  les  accusateurs  du  condamné,  ou  pai'iJW^t 
rens  de  l'^iiH^icide»  $i  U  ^^Qa4aiBn4tiQn  ^tt^îgn^t,  un 
0]eurtf*iert  -  *.  :.. 

J^e  prin^Q.  4omiait  .^puv^iiit  à  ceu!i  qui  étaÂen^  mr 
près  de  Jw^  et  «}Wo^t  aux:  jeaft^s  gens,  1^  eofnwbsîoa 
d'aller  itiettT'Ç^^^ii^lqu'un  à  mf^t^Qu  <^n  rtrt)uve  .^coprir 
bre  d'ex^pipl$)s  dgn^  TËcriui^p  ;  et^oiji  qu'il  y  eûtau^ 
isaae  infamie  attachée  4  ce^  ei^écutipiis.^  ^pbaiXuit  ^ 
fai^it  ujo.  mérjite.  d'y  f^voir  p^rl?  . .  î.        :    .«. 

Il  y  avait  aussi  j.'Gb<^^  les  I$raélitie|$,4€&  genS;ap{)eliés 
/or^Tj^if^  q^i  4t8à^j^^:^^\i^  pçSWriaj^.wd^iif  àyiix;^^^^ 
nûnels  les  toitures  ^u'pei.nes^^aiïiKqi|[<^U^s  ils  éta&^t 
condamnés.  Chez  les  Grecs,  cet  office  n'était  pas  mé- 
prisé, puisqu'Aristote,  liv.  6  de  ses  Politiques j  le  met 
au  nonibre.  des  magistrats;  il  dit.  mèn^e'miej  selon 


it  »  ■  ^     Il  ■        ,  >  ■      <rn^  I        I        I        ^^,m^ 


il..    Il  •         '  t  r*       11"-» 


(i)  Voyez  le  Dict  de  Ménage,  au  mot  bourreau^' 


(4) 

l*ihierprëtation  commune  ^  par  rapport  à  sa  nécessite , 
on  doit  le  tenir  pour  un  des  principauic  officiers^  de 
justice  {ly    ; 

Les  licteurs ,  chez  les  Romains ,  étaient  nommés 
ainsi ,  parce  qu'ils  liaient  les  pieds  et  les  mains  des 
patients  avant  TexécutioUé  Us  déliaient  leurs  fais- 
ceaux de  verges,  soit  pour  fouetter  les  criminels,  ^it 
jttur  trancher  la  téie. 

Adrien  Beyer,  d'Amsterdam,  fait  voir,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  dont  l'extrait  se  trouve  dans  le  Journal 
'des  sa\fansde  ï'jo^y  page  88.,  qu'autrefois  les  juges 
exécutaient  souvent  eux-mêmes  les  condamnés;  et  il 
en  rapporte  divers  exemples  tirés  dé  l'histoire  sacrée 
et  profane» 

Lorsque  plusieurs  coupables  étaient  condamnés  au 
supplice  pour  un  même  crime,  on  donnait  la  vie  à 
celui  qui  voulait  bien  exécuter  les  autres.  On  voit 
encore  à  Gand ,  au  milieu  de  la  ville ,  deux  statues 
d^airàin  d'un  père  et  d'un  fils  convaincus  du  même 
crime,  où  le  fils  servit  d'exéputeur  k  son  père. 
En  AUeipagne ,  avant  que  celte  fonction  eût  été  éri- 
gée en  titre  d'office,  fe  plus  jeune  de  la  communauté 
ou  du  corps  de  ville  en  était  chargé.  *    . 

En  Franconie ,  c'était  le  nouveau  marié*  Puffén- 
dorff  met  le  bourreau  au  nombre  de  ceux  que  les  lois 


(, 


(i)  Lorsqu'il  fut  question,  à  rAssemblée  constitoante , 
d^accorder  le  droit  de  citoyen  au  bourreau,  Mirabeau  cita 
un  sbériff  de  Londres  qui  avait  fouetté  de  sa  propre  main 
un  criminel. 


(5) 

de  quelques  payf^  ei^oluent  de  la  coinpiigi^ie  ides  hon- 
nêtes gens,  ou  qui,  ailleurs,  en  sont  exclus  par  la  couh 
tume  et  ropinjon  commune.  Beyer  dit  que.  la  fonctiom 
de  bourreau  est  conmiunëment  jointe  au  métier  d^é^ 
corcheur;  ce  qui  annonce  qu'on  la  regardait  commi3 
quelque  chose  de  trèïrhas.  On  prétend  qu*én  Franoq 
c'était  celle  dçs  bouchers.  ;  if 

Cependant,  il  faut  croire  que,  du  temps  dea^rfiic^ 
tions  des  Arinagnacs;  et  des  Bourguignons ,  le  bbùr^ 
reau  n'était  f^  rejeté  de  tpute  société;  car  on «IH» 
sous  la  date  de  i4i8,  que  la  reine  derFraace,  exi)^ 
à  Tours,  qui  s'hait  unie.au  dwc  dfer]^i5a!gpgîi^^^i^ 
reveniit0.  ayec  Jyi  da.M  Paris ,  où  ^ox^'^tK^eicriessenihla: 
à  un  triomphe,  ce  duc  afiecta.  des  ftia^nièi^ê^;  si. p$^|:|in 
laires  et  si  gr^U^RS  >  '  qu'il  sonlffit  ,^3fh  hç^J^Q^^^t* 
vint  prendre  la  xnMn,  en  qu^Iit^  ,de  vcfpitain^  d^uia^ 

milice. hpqs^wjf^e^jcpipipfis^è  <k  lfi.pJttfîyite:pQI84fets^^ 
6t  toute  4d¥oijLi^  à  l^j^^timi  l^  v     '    ,H 

que,  si  ToOf  mdi^ilil^^  de  b^arr/^aû,  le  juge  peut.s^f 
souà*e  ui|i!mtmneV,.^rOO.Bdlii^iq|^^^^ 

et,,  dans.ce:  fl^pi^r  casj  cçhii  qui  e^t,<)ondaia9^^^% 
fair&^»ftiQW^ti9fk,,^estpFi^^  ) 

cbsoiti  depri^  4îW¥i«  ^tm\  «^  ^es,  seigi^e^iïs  fro'îgflç? 

lieux  où  il  se  tz^uvfiit,  les  provisioiis j|«Li  lui  éHfi^ 
nécessaires,  en  payant  néanmoins  dans  les;terme^  d^v 
^éd.it  acc^9i^4poi;ic . çe$  sortes  de;  prises.    .  >  , ,  ;  ^i, 


(5) 

En  lÂ&di^  uti;idttt(^  hdînmë  Aé  Botel^  ^l^rît  le 
fief  de'  Bellencoimbre  ^  à  la  chaxige  <le  pendre  les  ro^ 
leur»  dd  camçm*  Sa  qualité ,  B^il  ëtait  prièti^e,  ^e  '^i 
n^^  pas  certain^  le  dispensait  ^saao»  dôme  de  le^^x^ 
cmer  de  <sa  propre' main j>  maie  «é-ëtaii  son  affaii^  de 
pourvoiif  à  Iqni^  eicéeupon^  En  ccm^cjueôce^^  il  pi)ëte^ 
dait  que  le  roi  lui  devait  le*  'viwss<icnfô  les-  jburU  de 

~'ji6'<ssi'lde  rc^  Qbrel  que  y  ^uitafit  r.()pinion  lafi^icia 
g^ërdev^rait  vetm  le  nom  de  hmrtefiU^^  et  cei  >^i 
f^i^f^it'^lôftll^i^  iiii'igtônd  poiçls^i  tètte  bpihlo*}  c*è^ 
fe^âssâg^:<dëjà^^t^^>deiMt)astrëkt/iji^ir  t)^^  r<ft»  >Voit 

•''••Tdîftelil^év  'lie^aptMdè^e'cètfeer^în^^^  à  ët^-  éôwi 
féfeWéfe . t^irîi' ' pi^l^cîuj ïë^#è  l^feëërtfeirl' dé •  Vi^*ët; 
qfe'^êltelô'^tÈiît^qtt^rt^  é^f  mtjt^f  ^ 
de  rautorit;èi^èi^hôï4éi<.^  Cfet''^tè<.i^  ^'^<^tsei*veV*,'  éii 
èfet^^u^ypiè^dhiÀ  àièèflè  aprèyi'ëpôqtîfe  oû^l*4nf]ffece 
1^5  e!i««ixtiëttb  dii  <^«^«ë^P/'  d«ft¥'4ë'  jUgenient^ 
l%S»^(^sb4toa\¥àélia^îltié)tt*,<*  ,«nt*à 

eft[t3^3^'lëèî(Sétféë^^c*ttëur«j3é^  slttApléÊfileAft^pjJèift 

ttSé6ré>^if^Aiisâgè'5'î4t^é-i'e*ëëàtbM  de 

riSt£>ri^'W6tait'i>ai 4'iiiftt«ii%l  Wfmojm-^^iÉAi^llii^ 

'  CeUecircoiKk^a^êW^ëPâi«^^¥Q»(àfeM«i^'Là»^ 


(7  ) 

pour  un  cas  particulier,  à  rexéfijLVo^-  .4^&  4^^^  ^9\^T 
p^ihh^f  p^  ffù  peift.patwîe^flaç^,^.puppp^i;.<lans 
%m  îiçmps  où  r^wre  4e  Jb<H«?re*fl;  J3i'ajf^i|,,wn  4Ç/d^- 

guxdjBj^i  ptti«é  dftbf  JTcA^ëiryî^tiito  4e'jGfepii^ii4)f?rtr  c? 

qa'il  v««iï  ^:<^tt<?U»  #»t  i{i}a^  C^n,  W-f*lfo  4«9së- 

î«ftteF^i*ifl«s-^;|lijp|tff«irieMtfa  qwAf^^tHr 

gieux  de  Sainte  -  Geneviève  lui  payai^i^f  (^j|^\^§|i^ 
tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête,  à  cause qu^il  ne  prend 
pas  le  droit  de  havée,  qui  est  une  poignée  de  chaque 
denrée  sur  leurs  terres.  "^    '^  '  '^  *    -  '^  ^         k^ > 

Çè  dMi/dèilt^ î{àae'Sâiïvar;'qu^6n 

[iient  haifctgèj  hayagiunij  vjeux 

.  -;.,-|,«  .,*[  jij^>'  i'io^'' no/i  r»,îi')i  .'fil  >  ^'-.i.-zu'i^i  r'-.^ 
droit  qu  on  a  de  prendre  sur  les  âxams.  dans  les  mac- 

lèS'  masiBii^s*;  Qt  va ^4raase^4&il?illfa!luie^dé.  sbn.  nftéijifei^ 
on^  iJte  ié''l«l^^'  prèttdi*é  qfiM^  ''4a  b^SUei* 'd**  fer- 
blanc  ^  qui  servait  de  mesure.  Ce  droit  a  été  supprittllK 

<  i  

(0  T.  II, p.  lfi^. 


(8) 

Cëlni  'dé  Pûntoiiiè  avait  la  même  faculté  ;  mais ,  par 
accommodement,  elle  fiit  transmise  à  Thôpital-gënë- 
ràl  de  cette  Tille  (i). 

Lé  roi  est  le  senl  en  France  (pii  ait  des  exécuteurs 
en  titre  d'office:  Autrefois,  les  seigneurs  qui  avaient 
liante  jiistîée  n'avaient  cependant  point  de  bourreau  : 
lorsqu'il  se  présentait  quelque  exécution  à  faire  dans 
vAe  juitiœ  seigneuriale ,  du  même'  dans  une  justice 
Toyftïe  poui' laquelle  il  n'y  avait  poii5^^  d^èxécuteur, 
'^n  faisait  venir  cfelui  de  la  ville  la  plus  voïsipe  (iî). 
"  Ces  offices,  dit  Loiséaii,  sont  les  seuls  auxquels  il 
n'y  a  aucun  honneur  attaché  :  ce  qu'il  attribue  à  ce 
que  l'office  de  bourreau,  quoique  très-nécessaire,  est 
coMlte  nature.  €>ét\e  fonction  est  même  regardée 
«somme  infâme;  c'est  pourquoi,  quand  les  lettres 
du  bomreau  sont  scellées, on  les  jette- sdUs  ta' table. 


•  s  , 


(i)  Foye^  les  Jmén.  Uttér*  r     .      \    . 

.  (a^  Pendant  la  rérolu^on,.  le  boiirreaii  de  I^arisi  fat  admis 
an  grade  d'officier  dans  les  armées.  Le  représentant  da  peu* 
pie  Lequinlo ,  en  mission  à  Kocfaefort ,  Voulant  honorer  ^le 
bourreaa  de  cette  ville ,  Tembrassa  dans  la  société  popu- 
laire ,  le  fit  dtner  avec  liii  et  ses  collègues  Guesnô  et  Top- 
»ent,  fit  prendre  aux  menbbrës  de  la  société^popolaire  l'en- 
gagement de  U  secondar  àims  ses  exécutions  y  et  pfQjlOsa  à  là 
Conveptiop  Q^tiopale  de  Ifi  décerner  le  titr^  de  vengeur  na-^ 
tianaU,  ,      . 

Un  décret  du  même  temps ,  qui  interdit  le  nom  de  baut^ 
remuy  y  substitua  celui  à^ exécuteur  desjugemens  criminels. 


.!• 


/  (9) 


y 


DU  ROYAUME 


DE  LA  BASOCHE  (»). 


LiE  o.  juillet  de  Vannëe  i443>  ^^  commuiiautë  des 
clercs  des  procureurs  du  parlement  de  Paris,  connue 
sous  le  nom  de  la  basodhe;,  fît  donner,  dès  le  mâtin;,  psâ^ 
ses  tiniballes,  trompe]Ltes,  hautbois  et  bassons  ,^  à  ses 
officiers,  les  aubades  ordinaires  <pi'elle  leur  fait  don^ 
ner  tous  les 'ans  en  leurs  demeures  particulières,  pour 
les  rassembler,  et  les  avertir  4)è  se  rendre  es^  côt^s  au 
palais,  où  ils  vifireût  eûsiéte  &ire  dônqer^  de 'pareilles 
aubades  au  Parlement,  à^  Ja  Cour  àm-  aided,  et  aui; 
Reqoétesoâe  Tfaôtel,  comme  ils  ont  coutume  de  Up 
donner^tous  les  an^  à  peu  prèsdans  ce  m^i^^^emf^y 
lorsqu^'ils  se  disposent  à  |)artii^pomri  aller  îaàm  couper 
dans  la'ifoirét  Ide  Bondiy  le  mai  qti'^ilr  foat  ëleyer 
deyantle  perron  delà  coKur'dn  palais»  -  '    'Awir- ^ 

Ik  8épm««nèr«m  dan,  la>  ville  ^mivam  leuru^e, 
pendam  iplusiieurs  iourfr^  tous  %  achevai,  zEJarchant 

un  étendard  à  leurs  armés.  Depmi.cpielques  années^ 
ils  ont  rattemioti  d^avoit  tousy  poux'  cette  cavalcade^des 


',  a  •     "' 


(i^Extr.  3es  Vdrîêiés  Ustonqàêsy  ou  Recherches  d'un  saùcmi 
(REcnfiliO,^  1759 ,  t  3,  iavecr  der  additions,  par  VBdit.  O.  L. 
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habits  rouges  uniformes,  avec  des  cocardes  blanches, 
ce  qui  donne  à  leur  troupe  un  air  guerrier. 

Ils  partirent  de  P^^ps^n^c^^qnipage  le  dimanche  6 , 
de  grand  matin,  avec  leurs  timballes  et  trompettes, 
pour  aller  dan^  )a  for^t  de  Bon^li  faiie  npiquer  Tarbre 
destiné  à  servir  de  mai.  Ils  en  revinrent  le  même 
jour  au  soir,  et  le  mai  fut  élevé  devant  le  grand  perron 
de  la  cour  du  palais,  le  mercredi  suivant  9,  avec  les 
^jç^f^es^çiçp^t^«ï#s/^;  \t  ..-  :  --":  ':  '  :  :  r  ..•■ 
...  OQ,.>priéteiid  qu^,  Ijp  .Jiwm  4^>^^  vie^l:(jlW 

laqt  g^c  qui  signifia  4if<^ups:,plfUs,&7a  et  g^g^^f^iifdn 
Quoiqu'il  eu\ s^t^ déXX^. tojmny^^xi^  dç  la. biiôopbe ^ 
qui  'i^qm  h4^^A^,fP3r^im^j:(iQaex^ 
4ès^^  que  flô;|)9^J^^eiH  fut  4*endu  s4dei(itçiii;^  à:(Far4^. 

obdasç^ti,  du  jpftdfcm«tt4,  -c»  - 1 3a3  $  •  k  pei:^^^(9&  i  d^ 

qœk.  fomotM^owuaaédi ciew^>  pé»cte:(j[u?)Ûofs ;  ilT«*y 
^Mi''prâ$c}iti9  ^qusQ  ies<.è^lésîc(sUq)ttSi^iiiî{fîussent:^ 
oonnabssajice  Àkk\\t$iix^sij^ti^&,t&fa^  hn^^^ssaâA^jpf^t 
tÂ^'js'entiiserfiâksitjpofur^tfaii^  '- 

Contme  il  suEÎxiB^lulsQUJtent^déstdtffiârpi^s  .eivtm 
ces,  ijeuii£5[  irIeTOS'dp^ipi70ctireHiD&,  *(p]i':^âmQn%j;ipàités 
dfivàntiics  }ùgesifllvdiiiaeuires,  ^-fàé^oHnttaftfijitjle^iclejpi^ 
de  ,'leumi»fA3up^iflbar^£Phi£ppe(^lfiHjB£l, ,  ]db  iVi^vb  ât 
çemseil;de  .sohifp^TkÎÊs^^ 

batoolbe  ^  idam  èl  KxnkrBm  qnfi  léuabef  jf^sùternÂt'  le.  ftitiië 
de  it>/^  ei  connaîtrait jeiukiuiiêr  ressort  jiveç.  ^es  offir 
ciers,  ,s9\^s i^.titre,  et,  autsH^,dp.jrx>//w^^  ^Â'^J^^' 
sùcbe.^'^:à^  twis  les  diffër^.i?ds;:iq»i,Si»trjaâ«*t 


clercs^  et  lèverait  leur  disoipline.  Il  dfMUia.  aussi  h  la 
basoche  le  pouvoir  d'établir  des  juridictions  baso^ 
chiales  infiéviécires'idajis  les  si^gj^  joyaux  du  parle- 
ment dé  Paris,  î  «condition  ^e  1^  prévAts  de  ces  jù^ 
lidioiioiis  retidraî^m  foi  et  iuytÈÊinsigë  «ut:  Imsde  la 

p&l delig^râ  jug6<nieà)|X66raik  po^é  disvaiit liâ^ ou  son 

■  J 

Cbu^'jutîdiciiMiiiii  é(é'Wù&iimée)^t  pltisirârsax^ 
rêl»  du  parlei»«yiti'>d&  Pafti?,'^^ôt  il  y  a  etÈef»è  «n  pk|- 
mtm  etidmfô'dk^béd^prëtôt^  bfitso^lmaX'^  sbi^é  au 
Ghteeiét  àe  )PttriB  :  ^au  pîr^dial  d'Angers  ^  il  porte  lis 
titre  de  prince  de  la  basoche,,  comme  lis  raivaieiit 
lûiisanciBii]i6inënt<(iu<     (   '.<  >  '        :.  .'    iV,  ..(  r  ' 

Piniippe^Jie-BeloréaiiùiLai^qtisfià  qaeie  'n)i  de>l6|  ba» 
Mft&>ferjii^  faÎFe  tdaa'léfif]a^6;à  Paria  la  morAredÀ 
tous) hi  icierosida  perlais^,  et <>de'M^  s4p|}iÀts  «6%  ^^«si 
ûsttetinaiptiG aëiiaîiaît^nilbitmie «de  bax¥qiïsei;*isûr  les 
fliandennén^idiii' s^.de  ^la  basoeiîe^i  etavoyéà^ims  ptni&&ê 
€t  >sa)eis ,  avec  t»dqp  4^  SB  iifùvi»m±  i^is^  ^tt^p'i^é 
tb'igroSBes'QLUieDdesr^i^M  /pli:diieyps  ^Hs^dëS  >et  otttttpiM- 
^ies^h-sons  lesifaabiU'iet  iivt)ée^'4ti<'^pil;^é/'d^ 

concours,  et  fit  enfin  tant  de  bruit,  que  Frfanbèi^  1^ 

«iân|ia  à^JSâûiipmi^e&lèist  ^'il-i^  ttendràit  'ft'  V&»W  un 

^eîbÀn  îoQu:  ipiHjeplyoir  téterd^  '^'    •'"  •  •^''^ 

^Lâtot  ileiliiif  bàsqdt€rieiiiayainv6«i  tt^^V  fitMiè]»iaid<9r 

)f»r^^wbû ^^^0mdf,é^  àui'-|iÀt  d^^ 

'ptki'  ^tv  «kl  35<>j}iifii  l54^  '{:•«  béi^«  se:  fit  «la  jodr 


p 
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(    13    ) 

marque;  François}*'  la  yiu  11  y  avsat  aept  à  Tiuit^fients 
clercs  y  tous  bien  montés.  , 

En  i548,  le  peuple  de  Guyenne  Vëtànt  souleré^ 
Henri  II  envoya  d[an$  cetiQ  province  le  coonétable  de 
Montmorenci)  avec  une  puissante  asnpiée^  le  roi  à^  la 
basoche  et  ses  suppôts,  au  nombre  de  six  mille  hom- 
mes,, vinrent  ofibir  au  roi  leurs  services  pour  cette 
expédition,  et  ils  y  iiirent  envoyés.  Ils  firent  si  bden 
leur  devoir,  qu'à  leur  retour,  le  roi  leur  demanda 
quelle  récompenise  ils  désiraient;  à  quoi  iU.  répondi- 
rent généreusement  qu*ils  n'en  voulaient  point  d'autre 
que  celle  de  servir  Sa  Majesté  partout  où  elle  Vou- 
drait les  employer.    

Le  roi,  satisfait  de  cette  réponse,  leur  accorda,  de 
son  propre ooiouvenient,  plusiéaars  privilèges,  ^[)ar  des 
lettres  de  labnée;  i548,  qu'on  dit  avoir  éààyéà&éùB 
au  parlemejtit*  Il  leur  donna  entre  autres  droite  oehii 
de  faire  Icoupercdans  aes  forêts  telsnariires  .qu'ils  toûV 
draient  chi$i^ir,j  «(Ai présence  du  siibstdtut  da  procn? 
reur-général .  aux  eaux  et  for^s,  pour  servir  à  la^.c^«> 
x^vf^^e  du  maiv'qi^''ils 'avaient  coutume  de.iaice 
pl^^ter  tx^^cks  aîas.^  le  dernier: -aamedi  da  moiaiiie' 
mai^  et  qu'ils  jqç  posent  à^  présent,  que  dans  le  "mois 
de  juillet.        .        .  ,-.;..  ..Ki'»(.  V 

C'est  en  conséquence  :de  Qettie'^missîoÀf  jqm'ila 
vont  tous  les  ans  dam  JafQ»êt  do/fioodijtO»  ilftjfent 
eouper  trois  chênes,  qui  sont  nMàrquéfi^pàir le3(ol£cier8 
des  eaux  et  forets.  Un  de  ces:  trois  chines  est  amené 
à  Paris  pour  servir  de  mai;;  lei»  deusf  autarés  sdntivpjar 
dus  au  profit  de  la  basoche^  tant  pour  payet  :W  !9$^r 


I 
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(  î3) 

cations  des  eaux  et  forêts,  que  pour  fournir  aux  autres 
frais  de  la  cérémonie. 

Comme  cette  cérémonie  s'est  conservée  depuia  son 
origine,  qui  suivit  de  près  celle  des  clercs/ il  n'est 
pas  inutile  d'en  rappeler  ici  les  principales  circons** 
tances  (i)  :      , 

«  Tous  les  ans,  au  mois  d'avril,  le  pn)cureur«gé- 
((  héral  de  la  communauté  des  clercs  se  présente  à 
(d'audience  de  la  basoche,  et  demande  qu^il  plaise 
((  à  la  juridiction  nommer  deux  commissaires  pour 
<(  faire  la  recelte  et  la  dépense  ordinaire  de  la  £âte  du 
((  mai.  L'avocat-général  prend  la  parole,  conclut  à  la 
((  nomination  requise,  et  la  basoche  donne  un  arrêt 
<(  qui  nomme  les  deux  commissaires. 

«  Ces  commissaires  sollicitent  et  touchent  la  grati- 
((  fication  du  parlement  et  celle  de  la  Cour  des  aides  ; 
«  après  quoiâls  se  transportent  dans  ]a  cour  du  pa* 
((lais,  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  et  convien- 
«nent  avec  les  officiers  de  cette  juridiction  du» jour, 
((qu'ils  se  trouveront  à  Bondi,  pour  y  choisir  dans 
((  la  forêt  les  deux  arbres  qu'on  leur  a  permis  d'y 
((  faire  couper,  ce  qui  se  fait  quelque  temps  après. 

(c  Le  mercredi  qui  précède  le  dimanche  que  la 
((  basoche  en  corps  va  à  Bondi  pour  y  fidre  marquer 
((  les  deux  arbres  déjà  choisis,  le  chancelier,  en  habits 
((  de  cérémonie,  et  les  deux  commissaires,  accompa- 

>  * 

(i)  Les  parties  dîstingaées  par  des  guillemets ,  ainsi  que 
les  notes ,  ont  été  ajoutées  à  l'article  des  Variétés  historiques, 
ipour  le  ooitaplëter.         '  (EditCL.) 


(  i4  ) 

«pxés  d'an  timbalidr^  de  quatre  trompatieei,'4e'.trQi.$ 

((  hautbois  et  d^un  basson,  se*  Yendèiift-  au  palâU, 

(tpojpLT  aller;  jessMiie  àénntx  hk  aubades  et  révbils 

<(  dGcdutiHXiés  au premier  président,  aux  pcë^tdéns  à 

a  mortier,  aux  prc^cuiem^  et  'at<tcat.  gâaériaiiix,  muf. 

((  officiers  des  eaux  et  forêts,  et  enfin  à  la  j>^9àche wLie 

i<  m^me  jour,  à!  midi,  ils  reoomoaqjaoent  ceâaid^ades 

f(  et  réM^Hs'k  la  pône  du-parquei.doa  gdnSîdUijroi,  à 

((  ôeHe;d^  la- gia»d>hambr€^,  m  bas  <fc  l'escalier  :de 

«  la  Cour. dea. aides,  aux. reqoètesndèlfliàiêl^îài.k 

c(  ohanoéllemV-cnk  leur  :  est .  dâivrée  :  ia  ^a£fi)Qââo& 

«dune  lettre  de  ^fudtte  swdu^fs  iimphsi   .\  . 

,    (fXie. matin  du  drimanciie  arrêté  ipotir  aller  à  Bondi, 

((  tous  les  officiers;  de -là  basoche  à  cheval,  et  habiUés 

M  le.  plus  magnifkfivement  qp'il   \mx  est  possible, 

<(  ayant  avec  eux  un  timballier,  <pai}î&  trompeitè^etc., 

a  vont  prendre  à  sa  den^eure  :feur  diâQ^eeUerV.i&t  le 

ic  conduisent  dans. la  cour  du  palaiâiiSJtt  :ckr(i;  faU^un 

c(  dis^ura/sur  Vantiqmt^  ^  le§  ;  privilèges  rifejr»  Jba- 

a  fioche^  ensmte,  au  json  des  dnsiummeu^  guierrjecs^  la 

«  cavakiade  preaid  la  route  dé  fiondi,  qù  elle  >troi!ive 

((  en  arrivapit  touâ  les  officieirjs  die  s  eaux  et  forétsi,  à 

a  cheval^  suiviks  des;  gardes  <{ui  Ji  attendent-  Après  un 

a  idë  jeûner  «ssez  «icaplè^  les  oSictersde^  eauic  btlopéts, 

«et  les  gaiidiBS^  aé  rendénil'âu  (bois  dai^^:i|d9L  \ï^w  in^ 

■H  di({ué*  Le  chancelier  et  ses  s»ppèts  sejrestie^tentien 

((  marche  j  et  à  une  portée  de  fusil  de  l'endroit  dé- 

((  signé,  la  troupe  fait  halte,  et. le. premier  huissier, 

((.  par. ordre  du t chaucelieri  y'imi  avertir  les  .offîcier,s 

((  deseau^^tfor^que  la  basoche  en  ço|pps;WfW,  ^^^ 


(  i5  ) 

((  Aussitôt  les  deux  troupes  se  joignent;  et  le  piocu^ 
((  reui^én)éi^Ld8'lâ  cbmnmnâiûé  des  clercs  prononce 
((  une  harangue  oà  il  rappelle  les  droits  et  les  priyi- 
t(  légôs  de  la  jurîdictioh  l^asockiale;  ensuite  il  Êiit 
((  reloge  du  roi  régnatnt,  passe  au  mérite  du  chaûco- 
a  hev  en  fdace,  et*  finit  enfin  par  demander- la  per** 
«  miânon  de  faire  marquer  les  deux  avbies  chobis. 
n  Celte  demande  accordée,  les  timballes  et  lesitrom- 
<(  pettes  se  font  entendre  ;  tous  les  officiers  des  eaux 
^(  et  ]fi^ét»t,  et  ceux  de  la  basoche  vont  de  compagnie, 
font  marquer  les  deux  arbres  par  le  garde^marteau, 
et  ie  ^parent.  Le  chancelier  et  sa  compagnie  yien- 
(<  nent  dtn^r  àu  même  endroit  où  elle  avait  d^euné. 
(f  Quelques  jobr&  après  cette  cérémonie  ^  le  charpen- 
«  tier  àVè<;  'lequel  les  comniiSisaites  ont  concki/un 
«  toàivîhê,  va  à  Boiidij  y  &k^coupet  les;  dieux  arbres 
^  marquer,  les  i^<mâuit  k  Parfis  da^s  la  cour  du  palais, 
^<  eim  donne  «vis  aux  commissaires,  qui  s'y  rendent  ; 
<(Oïi  abat  rancienmaij'fet  Ton  élève  le  nouveau  au 
<(soii  des  tin^sdles,  trômpettê^s,  hautbois,  ei»;;  (i). 
(<  Cettiô  ièïe  ou  cérémonie  ^u  mai  nous  eh  mppèlle 
f<  nàè  autre  phte  célèbre ,  qui  fiit  supprimée  par 


(0  L^ai^bre  appelé  le  mai  était  àtùsts  la  ce^ur  ,da  Palais ,  et 
faisait  face  V 4^  c(ké^  àia  rœ  ai  k  VieillenDraperie,  et, 
àt  Tainrc,  à  Tescalier  qui  conduit  au  milieu  de  la  salle  Jffer- 
cière.  Les  amies  de  la  basocbe,  qu^on  attachait  à  cet  arbre, 
«t  qttv'étamit  entnarées.dftdierre ,  pdrtaiebt;<»au  bas  deTé- 
^sèii^  i^notti  4ti  cfaauceKèr  et  des  deux  cooiinissaires  en 
exercice*  ..       .  ,  .     . 


(  »6) 

H  Henri  lil.  On  la  nommait  la  montre  générale  (i). 
f(  En  peu  de  mots ,  voici  de  (pioi  il  ëtait  question  : 

(c  Une  fois  Tannëe,  vers  la  fin  du  mois  de  juin  ou 
H  au*  commencement  de  juillet,  tous  les  clercs,  tant 
<c  du  parlement  que  du  Châtelet,  s^assemblaient,  et  se 
<c  distribuaient  en  douze  compagnies  ou  bandes,  corn- 
x{  mandées  par  autant  de  capitaines.  Ces  capitaines 
<c  avaient  à  leur  tête  le  roi  de  la  basoche ,  et  sous 
ic  leurs  ordres  chacun  Un  lieutenant  et  un  enseigne. 
(f  Chaque  clerc  enrôlé  portait  sur  son  habit ,  indépen- 
«  damment  du  jaune  et  du  bleu,  couleurs  adoptées 
a  par  la  basoche ,  une  devise  particulière ,  mais  tou- 
<c  jours  celle  qui  était  désignée  par  le  capitaine,  qui, 
K  pour  cet  eSet,  la  faisait  peindre  sur  un  morceau  de 
((  véhn ,  qui  s*attachait  au  drapeau  de  la  compagnie. 
ji  Les  trompettes,  les  hautbois  et  les  tambours  de  la 
«  ville: accompagnaient  la  montre  générale  des  baso- 
(c  chiens  ;  ces  de]:niers  ^  rendaient  tous  en  bon  ordre 
(i  dans  la  cour  du  palais;  et  après  avoir  passé, en.  revue 
.  <(  devant  leur  roi,  au  son  des  tambours,  trompettes,  etc., 
n  ils  allaient j  accompagnés  de  ces  derniers j  donner 
H  des  aubades  et  rés^eils  accoutumés  à  MM.  les  pre- 


(i)  Cette  montre  générale  est  aussi  ancienne  que  rérection 
de  la  basoche ,  puisque  Pbillppe<-le-Bel  en  autorisa  l'exécu- 
tion. Voici  les  termes  de  l'auteur  du  Recueil  des  règlemens 
au  ro^yaume  de  la  basoche  :  «  Philippe-lerBel  ordonna  que , 
«  tous  les  ans,  le  roi  de  la  J>asiiclie  ferait  faire  montre  à 
^  tous  Jes  clercs  du  Palais  et  do  Châtelet ,  et  ÎMitrèsi^dieros  , 
m  $es  suppôts  et  sujets.  » 


(  17  ) 
((  mier  et  second  présidens  de  la  grand' chambre j 
((  procureur- général j  chancelier j  MM.  les  gens  du 
il  roi  et  plusieurs  conseillers  (  i  )•  » 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'oh^it  que  lea 
officiers  des  eaux  et  forêts  qui  sont  appelés  à  cette 

cérânonie^  protestent  tous  les  ans  que  la  possession  de 
la  basoche  ne  pourra  préjudicier  aux  droits  du  roi,  et 
que  néanmoins  ils  marqueiit  enstûte  les  trois  chênes 
que  la  basoche  fai)  couper. 

Henri  II  accorda  aussi  à  la  basoche,  pour  le  niême 
sujet,  une  certaine  somme  à  prendre  tous  les  ans  sur 
les  amendes  adjugées  au  profit  du  roi ,  tant  au  parle- 
ment qu'à  la  Cour  des  aides  ;  et  permit  au  roi  de  la 
basoche  et  à  ses  suppôts  d'avoir  dans  leurs  armoiries 
trois  écriixnresj  et  au  dessus j  timbre ^  casque  et  ma-  , 
rioUj  a^ec  deux  anges  pour  supports.  C'est  ce  que 
représentent  deux  tableaux  ou  écussons  entourés  de 
feuillages,  que  la  basoche  fait  mettre  aux  deux  côtés 
du  mai. 

Enfin,  le  même  prince  accorda  aux  trésoriers  et 
receveurs  du  domaine  de  la  basoche,  le  droit  de  faire 
sceller  gratiSj  en  la  chancellerie  du  parlement,  une 
lettre  de  tel  prix  qu'ils  la  trouveraient; 

Us  jouissent  encore  de  tous  ces  privilèges,  et  on 
prétend  qu'ils  en  avaient  encore  beaucoup  d'autres, 


(i)  Voyez  le  livret  intitulé  :  Recueil  des  siabOs ,  ordonnances,' 
reiglements,  an^qmUt,  prérogàiùfes  et  prééminences  du  royaume 
de  la  basocfie,  ensemble  phdewrs  airests^^  etc.  (par  Boyyinet). 

Paris,  petit  Iû-8^,i654*  »''^ 

L  4*  Liv.  .a 


(  i8  ) 

comme  de  doimer  une  maîtrise  tous  les  ans  dans 
chaque  corps  de  métiers;  mais  on  dit  que  les  titres 
^i  leur  attribuaient  ce»  droits  et  plusieurs  autres , 
^nt  été  brf^ës  lors  de  Fincendie  du  palais. 

a  Quelc[ues  jours  après  la  fête  du  Mai,  les  bàso* 
«  chiens  donnaient  la  représentation  d'une  moralité  on 
Hyd^xmejfàrcej  auu*e4isage  établi  parmi  eux,  et  non 
((  moins  femeux  dans  les  fastes  de  leur  royaume ,  que 
((  les  cérémonies  précédemment  déei*ités. 

(i  Le  succès  des  M jf  stères  réprésentés  à  Thôpital 
«  de  la  Trinité ,  avait  excité  Fenvie  et  ^émulation  des 
«  clercs  de  la  basoche  (i);  mais,  arrêtés  par  le  pri- 
^  vilége  exclusif  des  confrères  de  la  Passion,  ils  fîi^ 
^  ■        '  \  ' 

(i)  Il  serait  difficile  de  marquer  exactenient  le  temps  où 
les  .clercs  de  la  basoche  commencèrent  à  représenter  des 
moralités  et  des  farces  f  mais  il  est  certain  qu^ils  tardèrent 
çéu  après  l'établissemeot  des  confrères  de  la  Passion.  C>n 
trouve,  en  effet,  que  dès  i443  ils  étaient  en  possession  d^à 
moralités,  des  farces  et  des  soties  ou  sotises,  et  que  le  par- 
lement fut  obligé  d^nterposer  son  autorité  pour  réprimer  la 
licence  qui  régnait  dans  leurs  pièces.  Voici  ce  qu'en  dit  Fabbé 
d^Aubignac  :  «  Or,  ^i  France,  la  comédie  a  commencé  par 
«  quelques  pratiques  dé  piété,  étant  jouée  dans  les  temples, 
4c  et  ne  représentant  que  des  bistoires^^^saintes.  Mails'  elle  dé~ 
«  généra  bientôt  en  satire  et  boufifeniierie,  autant  contraires 
<c  à  l'honnêteté  des  mœurs  qu'à  la  pureté  de  la  religion.  Elle 
«(  fùt'quelque  temps  ainsi  maltraitée  par  les  basochiens,  qui 
«  furent  comme  les  premiers  comédiens  en  ce  royaume  ;  et 
«  enfin  parmi  les  bateleurs  pûUics,  au  milieu  desquels  elle 
te  a  demeuré  pendant  plusieurs  années,  aVec. autant  de  honte 
«  que  d'ignorance.  »  (^Pratique  du  théâtre  y  t.  i,  p.  349*) 


(  '9) 
ft  rônt  obligés  de  chercher  une  autre  route.  La  mo- 
((  raie  parut  un  fonds  inépuisable  à  leur  dessein  ;  ils 
«  personnifièrent  les  vertus  et  les  vices  ;  et  dépei- 
(f  gnant  toute  Thorreur  des  derniers,  ils  faisaient  voir 
«  Tavantage  que  l'on  retire  en  suivant  les  autres. 
((  C'est  ce  <jui  fit  donner  aux  pièces  dressées  sur  ce 
((  plan  le  titre  de  moralité.  Cette  idée  assez  heureuse 
«  fit  tout  reflet  que  ceux  qui  l'avaient  conçue  pou- 
yaierit  en  attendre  ;  et  ce  nouveau  genre  de  spec- 
tacle, qui  ne  paraissait  que  trois  ou  quatre  fois 
l'année  (i) ,  fiit  estimé  par  beaucoup  de  personnes, 
supérieur  à  celui  des  Mystères. 
((  Cependant  le  succès  des  moralités  fut  peu  con- 
sidérable, en  le  comparant  à  celui  àesjarces^  qui 
parurent  ensuite ,  et  dont  l'invention  est  due  égale- 
ment aux  poètes  basochiens.  Ces  pièces,  travaillées 
dans  un  goût  singulier,  n'étaient  pas  sans  mérite  ; 
«  elles  ridiculisaient  d'une  façon  vive  et  plaisante  des 
vices  qui  ne  sont  que  trop  répandus  dans  le  monde  ^ 
t(  et  qne  Ton  a  la  bonté  de  ne  qualifier  que  du  nom 

(i)Les  clercs  de  la  basoche  ne  jouaient  ordinairement 
(pt  trois  fois  rannëe  :  la  première  fois ,  le  jeudi  qui  précé- 
dait ou  (pu  suivait  la  fête  des  Rois  ;  car  cette  représentation 
▼arîait  entre  ces  deux  jours;  la  seconde,  le  jour  de  la  céré- 
monie 4ù  Mai,  dans  la  cour  Au  Palais  ;  et  la  troisième,  quel- 
que temps  après  la  Montre  générale.  Mais  lorsqu'il  se  faisait 
des  réjouissances  publicj^es  à  Paris,  comme  aux  entrées  des 
rois  et  des  reines  de  France,  etc.,  la  troupe  des  basochiens 
prenait  part  à  ces  évènemens,  et  donnait  le  divertissement 
de  son' spectacle.^ 


« 

« 
(( 
(( 
« 

i\ 
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((  de  défajxtSj  tels  que  ceux  d'ayarice,  de  fourberie, 
((  dç  débauche,  etc.;  mais  ce  fonds  excellent  qui  ca- 
((  ractérise  la  bonne  comédie,  et  que  Molière  sut 
((  depuis  si  bien  faire  valoir,  fut  gâté  dès  qu*il  fut 
((  découvert.  La  sale  équivoque,  la  satire  grossière. et 
f(  personnelle  tinrent  pendant  plus  de  deux  cents  ans 
((  la  place  du  galant  badinage  et  de  la  fine  raillerie. 

((  Les  farces  que  la  basoche  représenta  dans  les  pre- 
<(  miers  temps,  ne  satirisèrent  d'abord  que  des  tours  de 
(c  jeunesse  de  quelques  clercs  de  la  société,  ou  de  gens 
((  d'un  caractère  méprisable;  mais  peu  à  peu  des 
((  personnes  d'un  état  plus  relevé  for,ent  désignées, 
((  et  m^me  nommées*  Ce  chemin  une  fois  tracé,  il 
((  ne  fiit  plus  de  rang  ni  de  naissance  à  l'abri  des 
((  médisances  ou  des  calomnies  répandues  dans  ces 
(c  pièices.  De  plus,  les  basochiens  joignirent  aux  re- 
((  présentations  des  farces,  celles  des  soties  ou  so- 
c(  tiseSj  que  le  prince  des  sots  et  ses  sujçts  jouaient 
((  sur  des  échafauds,  en  place  publique,  et  qui  res- 
((  semblaient  moins  à  des  comédies  qu'à  des  libelles 
•  ((  diffamatoires. 

((  Les  guerres  civiles  et  étrangères  dont  la  France 
«  fut  déchirée  sur  la  fin  du  règne  dé  Charles  VI,  et 
a  le.commencement  de  celui  de  Charles  VII,  suspen- 
((  dirent  toutes  les  règles  prescrites,  et  donnèrent 
(C  occasion  à  la  licence  qui  s'introduisit  dans  lès  far- 
ce ces  et  sotises.  En  vain  le  parlement  aurait  voulu 
(C  s'opposer  à  la  témérité  des  poètes  qui  donnaient  de 
((  pai^eils  ouvrages ,  les  lois  n'étaient  plus  écoutées, 
<f  et  celles  du  plus  fort  en  faisaient  l'équité.  Un  roi 


(ai  ) 

K  étranger  était  prescpie  le  maître  du  royaume  ;  l'hë- 
Tf  ritier  présomptif  n'avait  que  peu  de  gens  qui  lui 
a  lussent  demeures  fidèles  ;  les  princes  die  son  sang 
«  unissaient  tous  leurs-  efforts  pour  lui  faire  ôter  une 
((  couronne  qui  lui  appartenait  ;  la  ville  capitale  était 
((  tyrannisée  par  des  gens  de  la  lie  du  peuple ,  qui 
((  s'étaient  rendus  fes  arbitres  de  la  Bberté  et  de  la 
X(  vie,  non  seulement  des  simples  ^rticuliers  (i) , 
((  mais  même  des  personnes  du  plus  haut  rang  (2). 
«  Parmi  tant  de  factions  différentes,  chacun  suivait 
fr  le  caprice  ou  l'intérêt  qui  le  conduisait.  Les  parti - 
«  sans  du  dauphin  n'étaient  pas  fâchés  de  ce  qu'on 
«  découvrait  au  public  les  défauts  et  l'ambition  des 
<f  princes  qui  s'étaient  emparés  du  gouvernement  par 
«  la  faiblesse  du  roi  régnant,  et  le  peu  de  respect  que 
«  les  Parisiens  portaient  à  celui  d'Angleterre.  Les 
t(  princes  et  le  roi  d'Angleterre,  à  leur  tour,  étaient 

^(  charinés  de  faire  répandre  des  discours  offensans. 
<^  contre  ThonneuF  du  dauphin  ;  <ïe  swte  (gae  toutes 
«  les. pièces  qui  parurent  alors  n'étaient  remplies  que 
«  d'injures  grossières  contre  les  trois  partis  dont,  nous 
((  venons- de^  parler,  et  ceux  qui  les  avaient  compo- 
((  sées  ou  récitées,  bien  loin  dfe  subir  une  punition 
((  rigoureuse,  étaient  récompensés. 

.  ((  Charles  VI  étant  mort  en  1422,  le  dauphin  son 
«  fils,  qu'on  nomma  Charles  Yll,  conquit  avec  autant 
«  de  bonheur  qu£  de  courage  les  Etats  que  son  père 

(0  Juvénal  des  Ursins. 

(:t)  ËDgaerrand  de  Monstrelei,  elc. 


/ 


(    22    ) 

((  et  la  mauvaise  intelligence  des  princes  du  sang 
(f  avaient  laissé  prendre  aux  Anglais.  Il  força  ces  der- 
((  niers  à  se  retirer  du  royaume,  et  revint  k  Paris 
((  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  où  il  fut  reçu  avec 
((  des  acclamationjs  universelles  (i). 

((La  paix,  <jui  suivit  des  exploits  si  glorieux,  donna 
((  les  moyens  de  .réprimer  les  abus  qui  s'étaient  in- 
«  troduits  pendant  les  troubles  passés;  ceux  .des  théà- 
((  très  ne  furent  pas  mis  au  dernier  rang.  Le  parle - 
(c  ment ,  en  accordant  aux  clercs  de  la  basoche  la 
((  permission  de  continuer  les  jeux  de  firçes  et  de 
((  sotises,  leiu:  enjoignit  d'en  retrancher  les  termes 
<(  contraires  à  la  pureté  des  mœurs,  et  tout  ce  qui 
((  pouvait  oflFenser  ou  compromettre  la  réputation 
((  de  qui  que  ce  fût.  Ces  défenses  n'ayant  pas  été 
«  observées  aussi  exactement  qu'elles  auraient  dû 
((  l'être,  on  les  renouvela,  et  on  y  ajouta  qu'à  l'a- 
ce venir  les  basochiens  ne  représenteraient  leurs  piè- 


I  I  ■  IW      ■  I  <  M  I    I        ■  ■— — *^  ■■■»!< 


(i)  L'historien  de  Charles  Vil  dit  (parlant  de  Tentrée  de 
ce  roi  à  Paris,  en  l'année  i437)  que  «  tout  au  long  de  la 
«  grande  rue  Saint-Denis  «  près  d'un  jet  de  pierre  l'im  de 
<c  l'autre,  étoient  faits  eschaffaoltz  bien  et  richement  tendus , 
<c  où  étoient  faits  par  personnages ,  l'Annonciation  Nostre- 
«  Dame ,  la  Nativité  ^Nostre-Seigneur,  sa  Résurrection  et 
<c  Pentecoste ,  et  le  Jugement  qui  séoit  très-bien  ;  car  il  se 
H  jôuoit  devant  le  Chastelét,  où  est  la  justice  du  roi  :  et 
«  emmy  la  ville  avoit  plusieurs  jeux  de  divers  mystères,  qui 
<c  seroient  trop  longs  à  racompter  ;  et  là  venoient  gens  de 
«  toutes  parts  criant  Noël!  et  les  autres  pleuroient  de  joye.  » 
{Hist  de  Chartes  VII,  p.  log,  in-f®.) 


(  ^3  ) 

((  ces  qu'aprèg  en  avoir  obtenu  Tordre  du  parlement» 
((En  i44?^  Içs.  clercs,  de  la.  basoci^e  ^aQt  cpntre- 
(r  venu  à  ces  dispositions ,  en  donnant  de$.  r^ésèntat 
((  tions  défendîmes,  le  parlement^.pour  punir  leur  dé* 
((  sobéissance,  rendit  un  arrêt  le  i4  toi^t  de  la  même 
((  année, .qui  condamna  les  acteurs  à, quelques  jours 
«  de  prison  au  pain  et  à  Teau,  .  .  :i     * 

a  Le  i!2  mai  i^'ji  y  le  parlement  .e».pi!OAQaça:^n 
((  autre,  dont  le  motif,  éuit  tout  coni^taire^  puisqu'il: 
((  ordonnait  à  la  b^sQche  rexécillipa'.de.âes^))euX^.et 
«  lui.  enjoignait  de  ne  se  dép^iri  de  cet  usage^ie*^ 
«  par  une  penpissipn  de  la-jQ^uf^^     .  .,  ';,..!: 

((  ^o\x& ,  ign(»ron3  îles  caots^:  q^  firent  interdkii  à^ 
«  la  basoche  ^a  co!ntinu^timi4er:âÇttl  ^ctade,  làais. 
«nous  trouvons. un  arrêt  du.]^a^iu$nt(^:eii)dateildu 
((  i5  mai  l^l^y  ^^î  .défend  ^^jtçi^j^i@i2Q$^^MO>:idu 
((palais  que  du  Châtelet,  non  seulement  de  repré- 
«senter  des  jeux  de  fàurces,  sotises  et  moralités,  mais 
<^  mèoie  d^én  demander  la  pentàtsioii'(y).  J^  TE- 

:'T   i.:;.   •   ..  r;    -,  "      - -,       y  i"^       •:'         p  ^- 

ii),^  Du  «anedi  19  )«iUet  147»^.  Yu  au  conseil  y  en  la. 
«  gcand'çhambçe^.les  cbainbf»^  ^spmU4^3'{'  v^  j^ar  là  Goiir 
«  U  reqve^te:l^fiiUée  àji§(^.  rpyiFvJQ9.|ClQm.dQft  présidenisi  el 
«conseillées^  la^t^  Çour.^;^t^a||^;jbe^:a^^cafts.etproca-» 
«  JCeurs  d'ice.U^t  la.Çour^.a  défendu  et  déCénd  à  Jehan  TEs-* 
«  veillé,  spyndisant  roi  de  la  iM^choi fMartin  Housay,  llheb** 
«  àut  .4e  .Çp^^odnpra^iv:^^  autrcis^  ayans  >  personnages  vij|b 
«  ioueTifarcc^s  visM^alités  ou  ^^oti^es,  ^u.  Palais. de,i:éans:,.na 
«  aiUewa*,  îiisques  p^r  ladicte  .G>ar  en  i»oit. ordonné ,:snr 
«peine  d^^esire  bauu  de  verges  par  les  carrefoocs  de  Paris  t. 
*  et  de  baniilïsfçinei^t  de  ce  royanme^i» >* 


/ 
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u  veille)  roi  de  la  basoche,  ne  laissa  pas  Tannée  sui- 
H  vante  de  demander  cette  permission  au  parlement , 
i<  qui,'  par  ;son  arrêt  du  19  juillet  1477,  réitéra  les 
«  défenses,  sous  peine,  aux  contxevenans,  d'être  battus 
((«de  veines  pair  les  carrefours  de  Paris,  et  bannis  du 
^(^royaunié;  Cette  suspension  du  spectacle  de  laJ>aâo«- 
((  che  s'étendit  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VIII , 

<c  qui  mourut  ^en  1497* 

'•  '({ Louis  XH^  qui  lui  succéda,  et  qui  fiit  nommé  à 
k  si  juste  titre  /^  père  du  peuple j  rétablît  tous  les 
«  théàt;res  et  les  '  libertés  dont  ils  avaient  joui  ayant 
((  les  règnes  des  rois  Louis  XI  et  Charles  VIII  j  et 
(ï  par  une  raison  pàttittrlière ,  il  permit  aux  poètes 
ii  de  i^eprdndre  dans  teu^  pièces  les  ticés  et  les  dé- 
<iIËiut)J/de^  toutes  •  le^^personnes  'de  son  royaume  sans 
uîaueuAe  e«ccptio«^r).  Lès  bàsochiens  ne  forent  pas 


«-•'*«       i 


.  (1)  tt  Le  b09 toi  L^Hii^XII  se  plai|ptt2iiitiqte<de  son  tempsi 
c  personne  ne  lui  vouloit  dire  la  vérité ,  ce  qui  étoit  cause 
«  qullne  pouvoit  savoir  comme  son  royaume  étoit  goa- 
«Veroé,  et  pour  que  la  vi^fé  {^At'l^freùii'^qu'^à  lui, j^er- 
«  mit  les* théâtres  libres,  et  roultit^que  sur  ieeux  on  jotuist 
«librement  les  abus  qui  se"  éottnuettoiént,  tanttn  sa  cour 
«  comme  en  son  royatlme ,  '  pensant  par-^là'  aprendre  et  sa- 
cr  voir  beaucoup  de  chbsés,  lesquelles  autrement  il  lui  étoit 
•  impossible  d'entendre.  »  Bouchél ,  qui  rappelle  ce  fait,* 
ayante  :  «  Je  trouverais  bien  meilleilr,  pôiiireeque  les  diéâ- 
«  très  sont  par  trop  satyriqnes ,  qu'il  y  énst  un  tronc  aux 
«  principales  villes  de  France ,  duquel  le  gôu^i^tmeorde  la 
«  province  aurait  la  clef,  comme  il'se  pratique  à  Milan  ;  où 
«  il  est  permis  de  mettre  toutes  choses  qtiiidoiicernent  TEs-" 


(  a5  ) 

«  les  derniers  à  ëproaver  les  ^bontés  de  Louis  XII  ; 
«  entre  autres  grâces  qa*il  leur  fit,  il  leur  accorda  la 
<(  permission  de  dresser  leur  théâtre  (i),  toutes  les 
<(  fois  quHls  joueraient,  sur  la  table  de  marbre  (2) 
<(  qui  existait  pour  lors  dans  la  grande  salle  du  pa- 
tt  lais,  et  qui  fol  détruite  par  IHncendie  qui  arriva 
«  en  16 18*  Avant  ciette  permission  de  Liouis  XII,  les 
((  baspchiens  n'avaient  point  eu  de  lieu  fixe  pour  faire 
((  leurs  représentations  ;  elles  se  passaient  tantôt  au 
u  Châtelet,  et  quelquefois  dans  les  maisons  particu- 
«Hères. 

«  Le  parlement  ne  se  montra^  pas  moins  favorable 
«  que  le  roi  aux  amusemens  des  basochiens,  et  leur 
^  accorda  souvent  des  gratifications  pocn-  les  indem- 
<(  niser  des  firais  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  pour 
^hurs  montres  et  jeux.  .  ♦   . 


>-> 


«  tat,  et  accuser  ceux  que  publiquement  on  n'oserait  défé-^ 
*  rer,  et  dont  il  serait  dangereux  d'en  dire  m4*  »  (Guil. 

Bouchet,  AWfXn/O 

(i)  Fauchet« 

(2)  Cette  table  de  marbre  avait  été  fabriquée  et  posée  dans 
la  grande  salle  du  palais,  puii^qu'^le  servait  aux  festins  somp- 
taeiix  que  les  rois  de  France  donnaient  aux  empereurs  et  rois 
étrangers.  Sauvai  en  parle  dans  les  termes  suîvans  :  «  Au* 
«  trefois ,  dans  la  grande  salle  dii  palais ,  qui  fot  consumée 
«  en  i6i8,ii  étttitdi^éssé'nné  table  qui  en  occupait  presque 
«  toute  la  largeixr,  et  qui ,  de  plus,  portait  tant  de  longueur, 
«  de  largeur  et  d'épaisseur,  qu'on  .tient  que  jamais  il  n'y  en 
«  a  eu  de  trancbe  de  marbre  pins  épaisse,' plus  large,  ni  plus 
«  longue.  »  {A\i^.  âë  Pan$,  L  8,  p.  3.  ) 


(a6) 

((  L^aûi^  i5.i4  ^^  remarquable  par  la  mort  de 
((  Louis  XIi|  ^  e|;  Tavènf^m^nt  de  .François  deiYalois  à 
u  la  couronne,  sous  lé  nom  de  François  I^.  I^e.npu*- 
rc  veaii,  roi  ayant  .réglé  deis:  aSaire^- inciportantes ,  fit 
«  son  entrée  à  Paris,. et,  suivi  de  toutes  les  persônaes 
c<  de  V\^  et  de  Tautre  .sexe  de  sa  cour,  il  ae  jcenHit 
«  le  même  jour  à  rHôtelrde-Yille,  où^^ptès  un  ma- 
«  gnifique  souper  qui  lui  avait  été  pr^^aré  par  le  pestât 
((.des  in^r(xhaâdi9i;et  iles/écheyins,  les  bàsochiens  fu* 
i(  ren^:  introduits,  qui < représentèrent  une  )&rce,  et 
«  exécutèrent  des  danses  dont  le  roi  fiit  très^satisfidt. 
c(  Flattés  d.^Min  %\  heureux  succès,  nos  acteurs  se  pré* 
a  parèrent  à. donner  de  nouveaux ::jeux;  mais  Fexé- 
tt^cutipn  qn  iitt  arrêtée  par. le  parlement,.  pàz«e  que 
«  le  deuil,  du  .feti  rOi  n.'était  pai  encore  expiré,  .Cette 
((  opposition  dérangeait  les  projet^  de  la  tronpeyipàur 
((  la  faire  lever,  elle  s'adressa  à  François  I*',  et  lui 
«  présenta  Tépître  suivante,  que  Clément  Marot  avait 
((  composée  :  '  '     r  :    • 


•  *T<       • 


»,  (      -• 


'  'LA  BASOCHE ,   AU  ROI  FRAH ÇOIS  !«'. 

m  Pq^  implorer  voire  digpje  pu^^fance, 
«  Devei:Sk.yoi]s,  s^yre,  j^n-  toiiU  oiiéiss^iiptce^' 

« 

.«  Ba;^chiens  à,  ce  coij^  'sont  venuz 
,M  y 911s  si^plxer  d'ofdr  jpar  lermenoz 
m  Les  poin£t^  et,  tç^i^,  de  aa;sti'f ..  cqiaédiie* . 
«Pt  9%J;  a;  rîen.qui  :p}<me  ou.n^csdie, 
«  ^  yostre.^é  Vaifftpf  adQUçirons  ;:,  - 
.  «  Mais  il  quel  juge  e^iC<;  ,gQe.  9o,hs  irooSf 
«  Si  n'est  à  vous ,  qçâ  df  Miite  science . 


••1 1 


I'  : 


,■  »      »  •    »» 
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t  ArejE  certaine  et  Traye  expérience  ; 

«  Et  qai  toat  seul  d'anthoritë  pourez 

«  Nous  dire,  enfans,  je  veux  que  tous  jouez  f 

«  O  syrC)  donc,  plaise  vous  nous  permettre 

«  Sur  le  théâtre,  à  ce  coup  cy,  nous  mettre, 

«  En  conservant  nos  libertés  et  droits, 

«  Comme  jadis  firent  les  autres  rois» 

«  Si  vous  tiendra  pour  père  la  bazoche, 

«r  Qui  ose  bien  tous  dire  sans  reproche, 

«  Que  de  tant  plus  son  r^gn^  fleurira, 

•r  Vostre  Paris  tant  plus  resplendira.  » 


«  Gevte  épître  fut  trè^-favorablement.reçuc^^  .et.le 
«  roi  promit  d'avoir  ëgard  à  la  demande  des  baso^ 
<r  chiens,  qiii,  encoipragës  par  cette  espérance 9.  pré* 
^fsentèrent  reqaéte  au  parlement,  et  demaliidèreint 
((Une  gratification < pour  les  dédor^Wia^exidçsfi'f^ 
«cp'ils  avaient  faita.  La  Cour,  par  arrêt, 4u  iV.fé- 
^<  vrier  i5i5,  leur  en  accorda  une,  à  cpnc(itioi^.^%ls 
«  joueraient  et  danseraient.  Ils  prpfitèrcint  encore  4'npe 
^f  pareille  faveur  le  i4  mai  r52i,  pour  les  mpiitres 
<(  et  jeux  <ju'tls  avaien^t  faits  ce  même  mois.  Ce.  serait 
«  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  q^e  de  rapporter 
^<  tous  les  arrêts  que  le  parlement  rendit.,  tantôt  pour 
((  suspendre^  et  tantôt  pour,  permettre  les  jeux  et  {es 
^(  représentations  de  la  basoche.  Nous  nous  conten- 
«terons  de  citer  les  plus  importantes.  Le  ï6  juin 
»  i5a6,  ÙCour  de  paiiement  ordonna  une  somme 
^^  de  60  Usures  aux  basochiensj  pour,  ^uj^s  jeux  et 
^^  sotises  en  faiseur  du  retour  de  François  I""^  » 

f<  Le  soin  que  prenais  cptte  Cour  de  ne  rien  lai^r 
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u  passer,  dans  les  pièces  que  jouait  la  basoche ,  qui 
((  pût  offenser  la  réputation  et  les  mœurs,  porta 
((  ceux-ci  à  mettre  des  masques  qui  représentaient  les 
((  traits  du  visage  des  personnes  <pi^on  désignait  ;  et 
«  quelquefois  on  ajoutait  des.  écritaux  pour  donner  le 
ce  véritable  sens  à  jdusieurs  discours  obscurs  répandus 
((  dans  les  farces,  et  qui  étaient  justement  les  en- 
ce  droits  cyniques.  Pour  arrêter  ces  nouveaux  s^us, 
ce  le  parlement  manda  le  chancelier  et  les  trésoriers, 
c<  et  leur  fit  défense  défaire  monstrations  de  spec- 
«  taclej  ne  écritaux  taxons j  ou  notons  quelgue 
n  personne  que  ce  soit^  sur  peine  de  prison  et  de 
((  bannissements 

c<  L*obéissance  cçae  la  basoche  marcjua  aux  ordres 
«  qu'elle  avait  reçus,  fut  cause  que  le  parlement,  en 
ce  i538i  lui  permit  de  jouer  en  la  manière  accoutu- 
cc  mée,  avec  ordre,  pour  ràvenirj  de  remettre  à  la 
c(  Cotir  lefe  manuscrits  de  ses  pièces  (jiiinié  jours 
c(  avant  la  représentation.  L'année  i54o  fut  très-dif- 
c(  fél^iilîepciurlés  basochièns,  puisqu'on  leur  défendit 
c(  de  jouer  ïéurs  jeux ,  sous  peine  de  la  hart.  Une  ma- 
((  ladije  qui  séré|)andit  à  Paris  en  i545,  et  qui  y  fit 
ce  beaucoup  dé  progrès,  obligea  le  parlement  à  refuser 
ce  aux  basochtens  la  permission  de  continuer  leurs 
Ce  représentations.  » 

A  l'égard  du  titre  de  roi  de  la  basoche j  il  fiit  ré- 
vocjué  par  Henri  III ,  qiîl ,  voyant  que  le  nombre  des 
clercs  mcmtait  à  près  de  dix  milice,  défendit  qu'aucun 
de  ses  sujets  prît  dorénavant  le  titre  de  roij  ce  qui  fit 
passer  tous  les  droits  dé  la  basoche  à  son  chancelier. 


Les  montres  se  trouvèrent  ensuite  réduites  aux  seuls 
officiers  de  la  basoche  et  clercs  du  palais,  lesquels 
continuèrent  de  les  faire  en  plusieurs  compagnies^ 
jusqu^en  Tannée  1667,  qu^elles^ont  été  réduites  au 
petit  cortège  dont  on  a  d*abord  parlé.  Il  n*est  com- 
posé que  de  ifingt-cinq  ou  trente  personnes,  sa- 
voir :  le  chancelier,  plusieurs  maîtres  des  requêtes 
ordinaires,  un  grand-audiencier  et  un  référendaire, 
qui  sont  tous  deux  maîtres  des  requêtes  extraordi- 
naires; un  aum6nier,qui  a  voix  délihérative  et  séance 
après  eux  j  un  procureur  et  un  avocat-^énéral,  quatre 
trésoriers,  un  greffier,  quatre  notaires  et  secrétaires 
de  la  cour  hasochiale,  un  premier  huissier  et  huit 
autres  huissiers.  Plusieurs  de  ces  officiers  portent 
les  litres  des  premières  places  de  la  magistrature , 
niais  c'est  sans  conséquence;  et  tout  cela  n^est  regardé 
que  comme  un  jeu  d'esprit  que  Ton  permet  pour  don- 
ner de  Témulation. 

Le  chancelier  ne  l'est  qu'un  an,  à  moins  qu'il  ne 
^it  continué  ;  son  élection  se  fait  tous  les  ans  au  mois 
de  novembre  ;  on  le  choisir  entre  les  quatre  plus  an-^ 
ciens  maîtres  des  requêtes,  avocats  et  procureurs^éné- 
raux^  et  leur  procureur  de  communauté.  Il  y  a  un 
arrêt  de  règlement,  du  6  janvier  1 336,  rendu  sur  les 
conclusions  de  M.  l'avpcat^général  Bignon,  qui  pres- 
crit la  forme  de  cette  élection.  Le  chancelier  ne  peut 
être  ni  marié  ni  bénéficier;  son  habit  de  cérémonie 
est. une  robe  noire  et  un  bonnet  carré;  les  autres 
officiers  portent,  les  jours  de  cérémonie,  l'habit  noir, 
le  rabat  et  le  manteau. 


\ 
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Le  nombre  de^  maîtres  des  requêtes  n^est  point 
fixé;  il  s^en  fait  tous  les  ans  quatre ,  qui  sont  les 
quatre  trésoriers  sortant  de  charge;  les  avocats  et 
pitocureurs-généraux  restent  en  place  jusqu'à  ce  que 
leur  oiEce  devienne  vacant. 

Les  procédures  et  instructions  de  cette  juridiction 
Â^y  font  par  des  clercs  qui  y  sont  reçus  avocats,  et 
qui  plaident  pour  les  parties  ;  il  y  a  audience  les  mer- 
credis et  samedis,  dans  la  chambre  de  Saint-Louis, 
entré  midi  et  une  heure. 

Le  chancelier  préside  au  tribunal  de  la  basoche, 
et  en  son  absence  le  vice-chancelier,  ou  le  plus  an- 
cien maître  des  requêtes;  et  pour  faire  arrêt,  il  faut 
qu'il  y  ait  au  moins  sept  maîtres  des  requêtes,  outre 
lé  chancelier  ou  autre  président. 

Les  jugemens  qu^ils  rendent  sont  expédiés  par  leur 
^éffier,  sous  cet  intitulé  :  La  basoche  régnante  en 
triomphe  et  en  titre  (T honneur j  salut j  etc.  ;  et  à  la 
fin  on  met  :  Çâit  aiidit  royaume j  le...*j  etc. 

Henri  II  avait  ordonné  que  sur  ces  jugemens,  on 
délivrerait  gratis  des  commissions  en  la  chancellerie 
du  palais;  mais  là  basoche  ne  jouit  plus  de  ce  droit. 

Ces  actes  sont  souverains ,  et  on  les  qualifie  d! ar- 
rêts; de  sorte  qu'on  ne  peut  se  pourvoir  contre  ces 
atrêts  que  dans  cette  même  juridiction,  par  requête 
qui  se  porte  à  l'ancien  conseil ,  présidé  par  le  chan- 
celier, assisté  des  procureurs  de  la  Cour. 

Lorsque  le  chancelier  donne  un  mandement  pour 
convoquer  ses  suppôts,  il  prononce  une  amende  contre 
ceux  qui  ne  se  trouveront  pas  à  la  montre  ou  autre 


-^ 
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céréraonie,  Uaniende  est  communément  de  20  livres, 
afin  que  j^érsdhnè  ne  se  dispense  d*y  assister. 

La  basoche  a  eu  le  diroit  de  donner  aux  clercs  qui 
se  font  recevoir  procureurs,  le  certificat  de  leur  temps 
de  palais  nécessaire ,  qui  était  de  quatre  ans,  suivant 
l'ordonnance  de  François  I",  et  qui  a  été  étendu  à 
dix  ans  par  lès  arrêts  de  la  Cour.  Autrefois  les  clercs, 
poiir  constater  Tépoque  du  commencement  de  leur 
cléricature,  obtenaient  des  lettres  qu^ils  nommaient 
lettres  de  béjaunej  par  corruption  de  bec  jaune j  fai- 
sant allusion  aux  jeunes  oiseaux,  qui  ont  la  plupart  le 
tec  jaune.  Aujourd'hui ,  suivant  les  derniers  arrêts  de 
règlement,  il  suffit  de  s'inscrire  sur  les  registres  de 
la  basoche. 

Les  clercs  des  procureurs  de  la  Chambre  des  comp- 
tes fiament  une  communauté  particulière,  à  laquelle, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  ils  donnent  le  titre 
^^  m\>erain  empire  de  Galilée  (i).  Mais,  avant  de 
&^ir,  ajoutons  ce  qui  se  lit  à  la  fin  du  deuxième  tome 
de  M  Histoire  de  Marseille  (2)  : 

«  Lorsque  le  siège  de  la  sénéchaussée  fiit  établi 
«dans  Marseille  (iSgô),  on  introduisit  un  roi  de 
^<  la  basoche ,  qui  était  le  chef  des  clercs  et  des  pra- 
«uiciens;  on  le  tirait  ordinairement  des  clercs  de 
«  notaires.  Il  avait  droit  de  se  nommer  un  succes- 
<<  seur  ;  il  prenait  dans  leis  provisions  la  qualité  de 
^^par  la  grâce  du  bonheur j  roi  de  basoche  j  et 

(i)  Voyez  la  pièce  suivante.  (^Edit) 
(a)  P.  4oi.,  édit  de  1696. 
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«  prétait  serment  entre  les  mains  de  son  chancelier^ 
(t  qui  signait  toutes  les  expéditions  concernant  les 
«(  affaires  de  la  basoche.  J'ai  vu  des  proyisioi;LS  de 
«  Tan  i56o,  scellées  d*un  sceau  en  cire  rouge,  où 
«était  représenté  un  écusson  chargé  de  trois  écri- 
((  toires ,  et  surmonté  d'une  couronne  fleurdelisée , 
«  avec  cette  inscription  :  Le  scel  du  roi  de  la  &z- 
{(  sochej  à  Marseille.  » 


^ 


I 
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DU  HAtîl*  î?f  SOtVERATSf 

« 

EMPIRE  DE  GAULÉE. 


DE  PARIS  (x)k 


Les  clercsdesprocur^ursde  la  chambre  des compîes 
de  Paris  forment  uuae  communauté  particulière)  à  }s^^ 
<]aelle  on  a  donné  le  titre  d^ empire  de  Galilée,  qfï^ 
est  bien  moins  connu  ^ie  la  basoche ,  parce  que  )es 
titres  en  ont  étë  dispersés  par  la  négligence  de  quel*- 
({oes  officiers  <pii  en  étaient  chargés^  et  xpxe  plusieurs 
des  titres  de  la  chambre  des  comptes,  où  Ton  aurait 
pu  trouver  des  éelaircissemens,  ont  péri  lors  4e  r^nn 
cendie  du'28  pctobre  i^SS.Yoici,  cependant,  tcn^içe 
çi'oû  a  pu  recueillir  sur  ce  sujet  :  .j 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  est  Vunejdesppè- 
mières  Cours  supérieures  séantes  eju  cette. viUe,  ^^hi 
première  et  la  plus  ancienne*  des  neuf  chai|i^ea(  des 
comptes  qui  existent  dans:  le^royaume:  £llp  ,f^;4^an 
bord  établie  par  saint  Louis^  puis  confirmée  |)ûr  Pl|ir 
lippe-le-Bel,  à  peu  près  dans  le  même  temps  i]ù'il 

■  ■     I  li      ■■■■■I      >!■■■  t*m*i%       l'mliUi      iiitii     ■■■■Il     \      ITi'a     ■     !■_   i     ii{ti 

(i)  Extr.  des  archives  de  P ^mcienae  dà^nabre  des  comptes* 
(Par  Boucher  d'Argis.)  «.         .     *  ». 
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rendit  le  parlexneut  sédentaire  à  Paris  ;  c*est-à-diit; 
vers  Tan  i3o2. 

Il  est  probable  que  les  procureurs  de.  la  chambre 
des  comptes  fiirent  aussi  établis  d^ns  le  même  temps. 
On  voit  en  effet  ^  dans  un  arrêt  de  la  méipe  cbamJ>re, 
donne  sous  le  scel  du  roi,  le  22  juillet  1 344*9  <pi6  1^^' 
véque  de  Cbâlons  avait  un  procweur  qui  ayait  défendu 
pour  lui.  Mém.  B.Jbl.  182. 

Au  premieryoe^rmz/  I,  conimençant  en  1364^  ^^ 
voit  qu^il  y  avait  plusieurs  procureurs  en  la  chambre , 
JbL  4j  22  y  23  y  32  y  et  autres. 

Jus(jue-là  il  y  avait  eu  des  procureurs  au  parlement, 
et  d'autres  particuliers  qui  venaient  oécuper  en  la 
chambre,  sans  y  être  immatriculés;  mais,  suivant  le 
troisième  /owrwfl/ 1â ,  coté  fol.  g ,  du  12  nwembre 
1460,  il  fat  réglé  que  personne  ne  pourrait  postuler, 
qu'il  n'eût  été  reçu  au  bureau  et  n'eût  prêté  serment. 

•Néanmoins,  il  y  eut  encore  depuis  quelques  procu- 
reurs au  parlement  qui  occupèrent  à  la  chambre  des 
comtes  dans  différentes  occasions,  tant  que  les>ofBces 
de  procureurs  au  parlement  et  de  procureurs^de  la 
chambre  ne  farent  pas  distincts  et  séparés^  comme  ils 
le  sont  aujourd'hui^ 

'On  voit,  dans  les  registres  que  nous  venons  de  ci- 
ter, qu'en  i5^2  il  n'y  avait  encore  que  vingt  procu- 
reurs rils  sont  actuellement  au  nombre  de  trente  (1). 
-  Ils  farent  ^rigés  en  titre  d'office  par  édit  de  Char- 
lefirlX,  du  mois  de  juillet  1672,  qui  créa  des  procu- 

(i)  Au  miliea  du  dix-huitième  diède. 
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réurs  en  tit|:6  d'office  dans  chaque  siège ,  et  nomme-' 
ment  pour  la  chamiH'e  des  comptes. 
'  Césprocureurs/ne  pouvant  expédîèfr'seuls  et  par  eux- 
mêmes  tontes  les  affaires  dont  ils  étaient  charge,  pri« 
reût  chez  eux,  comme  leurs  confrères' des  autres  tribu- 
naux, des  jeuneis  gens  pour  leur  servir  d'aides,  auxquels 
oiidonna.le  non»  de  clercs j  parcéVju'anfciennement  les 
ecclésiastiques,  que  l'on  nommait  aussi  cferr^y;  ëlaiènt 
presque  lés  seuls  qtd- sussent' écrire,  et. que  les  prati- 
ciens s'en  servaient  pour  faire  écrire  leurs  actes. 

On  ne  sait'  pas au' juste  le  temps auquelles  procu- 
reurs commencèrent  à  avoir  des  clercs;  on  trouve  seu- 
lement qu'ils  en  avaient  déjà  en  i454;  ce  qui  ^ 
prouvé  par  ime  ordonnance  de  cette  année,  rapportée 
^Mém.  X.y&/.'90,  'y^ryo^'qui  porte  que  lés  comp- 
tables feront  ou  feront  faire  par  leurs  procureurs  bu 
dcrcs,  leurs  comptes  dé  boii  et  suffisant  volume/ •  ^ 

Ces  clercs,  tenant  entre  eux  des  assemblées -et  dèis' 
conférences  concernant  leur  discipline ,  formèteû*  \h^ 
sensiblement  une  communauté ,  qui  fiit  ensuite  atfto- 
risée  par  divers  règleméns  dé  la  chambre  des  comptes^ 
et  maintenue  dans  l'exercifce  d'une  juridiction  eh' dér 
nier  ressort  sur  Ses  membreisët  suppôfa.  '" 

Le  titre  de  hcàd èt^souvëfiiin  empire'^  doiirié' b: 'éeftte 
communauté/ quelque  fastueux  qu'il  paraisse  d*abord^ 
n'a  rien  que  de  juste  et  def  tiâtùrel;  'car  il  ne  faut  ^^ 
s'imaginer  que,  par  cet  empiré ^^'ori  ait  jamais  entéridii 
nn  État  gouverné  par  une  puissance  souveraine,  niais 
seulement  une  juridiction  en  dernier  ressort. 

En  effet,  ce  terme  emp/re  vient  du  mot  latin 7m- 


s     .     } 
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perium^  ({ui  ae  prenait  quçlqœfoîB  pour  f^ii^cthn. 
Les  Romains  exprimaiism  le  poutoii?  d^^e^njefoe^  \SM» 
justice  pa^.  ces  mots*^  merum  ^t  mijç&um  in^arinmj 
dont  quelques  prs^ûciens  se  sout  i^ussij  se^vist  d^piuis 
pour  exprimer  le,  droit  de  haute ,  ^K^^yej^ue  et  basse 
justice;  d'où  quel({ue«-uiis  o^t  dit  en  £ran,çais.  eor* 
rofipu,  Ur^dulatiU;  mer«  etm^xtç  imp^re^  pour  dire 

On  jpe*  doit  pas  être  ëtona^.^  1^  ^^iffl^  dUi  W  iceiiima* 
nautë  des  clercs  des  procUiTeurs  de-.  \?k  çhaml^'TA  des 
Comptes  prit  1^  titip^  àlemperçuTj  piûsque  ce  titre  ne 
^guifiait  autx^  chose  que  le  oli^ef  de  la  juridiction  des 
clercs* 

.  P'ailleurSy  il  y  avait  alors  dans  le  royaume  pju* 
$ieurs  particuliers  qui  $e  j&dsaient  appeler  rp<9  des 
çppqjnunautësdont iU étaien^t le&^çhefs;^  ccm^^ae \^X^, 
des  merc^Sj  le  tm  iies.  ri^au^^  h  J^  d^^  f^it^i^^Si,, 
9u;joujeurs  dHnstra^ns,  les  nis  de^  rarikd^^^^otde 
fj^^x^bifse^  le  roi,4e  Iç,  basocitfi,'  •  - 

J^'ë«»i;^tion  qtd  se  mit  b^^ 
prççurçur^  de.  la  cWp4>^  de&  compte^,  çt  cc^x  des 
pr/çcurevrs^  au>  parlen^nt ,  ^t  sa^  doi^be  q^  les*  pre- 
miers, ne  voulant  pas  paraitire  i^fi^news  an^  çlei^cs 
dea.  procureurs  a^  paflem^At ,  qu^l  avaient  4<¥^né  à 
leur  coînmupaut^  le  titre  de  mfauf(ie^..^}^,}^,\&xc 
çh^f  Ip  titrq  ;  de  roi^^  nommèrem»  leui:'  cpmwuiaut^ 
l(^  aaut  et  swJi^fir(W.  fsmpire^  et  leur  clvef  empereur^ 
,  jPpui;  ce.  qui^t  d^;  ncon  die  GaUiée^  49^n^  a  çe^ 
empire,  e*^xaiQirqi:igpie;i  . .  ,.    ' 

^Uy  avî^t  ani;ienxs^pïfni;.,dfu;x;,pe^        pifQVÀflces 
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MJSïiriles  tôVOës  deux  Gè^éé  ^ij  5  çUés  faisaient 
pattifeyawe  la' J«i*Bé-  la  SaiHàrie,  été.,  dé  là  Paleë* 
tine,  ^'AÉÉimlètt  Meuxélliù  nomme  uMma  Syrià- 
funij  jptoee'^'eitt  «ÀFét  ïùvAë^'tei  té^om  sont  corn- 
prispâ  <l(M8'liai'tàSte';'jiroVittcé  dé'Syïîev  et  que  là 
Palestine  est  la  dernière  partie  de  la  Syrie  ;  jKÛfîrapi 
twrt.S  l'Égfpt*,.fe"t6;-V'^'^    ■     ■•••  *  ••■  •  ■:'■••'•' 

hà;  ei)mftkmau%^  dé*  tilei-tei  '  déS^' '^ifôcurfeùrà  ké  U 
cbàtt&fô  dfcf ^ér^S  ftè'tià^^'a'aiii'd  avoir  àUciiîi 
raî>pôrt;  'à*^  f léêS  '  dmx  '  Gilii^  '  V  dl  •  y '  a  ceparidàiit 


•     •»         •    ^.    .  X 


»f.!'        -^i 


rt*MeilJtîSfi;q5éné  «fe  là^èflWJlfi^^etîè'ei' Jîùfe 
Jtfî»*  déihi^iii&àt  sàhi  'ffCte  'âiàëii  ia-betSte  Wé 


I*êsldëti*^''êt^  fl'est  'étîdafiï  ^fe  fcéttJ  petite  )tàPfat 
«inal  il(jmn«ëe  :  à  ciosè  qû'élîe  ^tàit  ticcupfe  pat  dé* 
Juira ,  peatkêfe-e  vàèîiih  partSéuiiérertiënt  par  des  Jiiiô. 

•gaiilëfem:  •••'•■•■:•  ■■   ■  '    "  •■  '-'■  ■■"•:  ^  "  '  ''■'■■  '"''^ 

C^cjfflé-lWôliset^e'lci'S  ce  sujet  ési  d*âàtîriit  iniéiat. 

.  i  .■,■,,.,  ,r  .  ■  _ 1  ■  ^  . 

I  >        •     »        t 

(i)  Aujourd'hui,  il  .n'y  a  pljis.  qu'uç^e  région  nommée  ùa^ 
'flfe/i<Jùlt^é&-ét  la  iiiéïr'opôï^'    '     •    ♦•'''' 
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fondée  que 'P^nclq^,  du  f^ilâis^  d^tis  IcsfUf  1  eft|  ^y^ 
peiitq  mej  ëv^i^t  UH  lieu  d'^^ile-<NÀJ.a^(m.to^^  9f^ 
parezice^  W.  Juif^  obtinjt^ettt  '4u  bailli  «di^  .^pîialais^  ou 
pour  mieu7p.4i)re.d^)5;(W$Â^rg^'(^sMr  A^^^aba^  gu'on 
]i)ippelaii  alqrf  )£  le  :terraiii  de  la  nj^  diç[Q«dilée  pour 

Sauvai,  tom.  i  de  ses  jénttqufij^j.  p^,  45^  vajtporte 
gue.;^e|  Jui&  aY^eiif,tiQe..I)etit«:  âf;:MUi4^  À  1a  ppinte 

rissement  contenant» , environ -im  d^niiTi{taiai1»iet' dtf 
Î^^Ji  fW,'J^ ;R^We: ;qWj-*^t:.d«n« A mifiwmiaée 

î5ï?JJ^ii5i^e  Bussyjqqi^ët^  aaiprè?4..jeUe:  éuit  >«f*jMMr^ 

MVÇf^p.PiOft^5WIfiftdytftlbï?^/feï4?i^ 

blë,  et  la  petite  île  jointe  à  la  grande,  au  vçi/iweifkM 

ji.Aî^fi;?^^ ^^W»f  «iWPOrtiegii^cRqi^rnftia.c^ît*» 
ik*-  •fi?f»%»ne..9ç  )ijie^  VoR^ent,^,  <^re):^„i:prigj^ 
4«.noïft  4?  la  rufi^^.i^ft^lée,  #,î,j^ti4%qHf  fie.qu^- 
tier  était  habité  par  des  Jui&  ;  et  quand  même  ils 
nr^iuî-aien^  jB?!>  t^t^wkrWf  «^e .G^liAéfiePHft^.açrait 
toujours  pu  prendre  ce  nom,  de  ce  qu'elle  conduisait 
à  l'île  des  Juifs.         ,  ,        ,, 

Four  revenir  Si  l*em^jr|B  ^éies  clercs  d<e!»  procureurs 
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de  la  chancre  des  comfftes,  il  n*est  ,pas  douteux  qa*il 
fut  surnonunë  de  GaUlée^  parée  que  les  officiers  de 
cet  empire  tenaient  leur  assemblée  dans  une  chambre 
qui  donnait  sur  la  rue  de  Galilée.  Mais  comme  le 
dernier  incendie  de  la  chambre  des'cmaptes  a  obfigé 
de  démolh-  tout  ce  qui  restait  des  anciens  bâtimens, 
et  qa*on  a  donne  ipne  autre  disposition  à  ceux  quV>n 
a  construits  dans  la  même  place  en  i^Sq,  on  a  cbâutigë 
le  lieu  oïl  l!em{âre  de  Galilée  tient  aujoord'lmi  se* 
assemblées  :  il  a  occupé,  pendant  li^réédificàtion,  lés 
Grands-» Auj^tiiîs,  où  la  chambt&dés  compce&4edaif 
ses  séances  par  intérim. 

Les  privilèges  acooklés.  à  Fénipire  de  Galilée  ne 
cédaient  en  rien,  à  ceux  de  la  basoche  :  le  temps^  et 
les  usages  diffârens  en>  6ht«aboU  la  plus  grande  ^partie'; 
on  ne  pouEnatméme  eadonner  des  preuves  |)ai?4€rît, 
les  titres  ayant  été  perdus  par  la^  a^ligence  de  cëuix 
(pii  étaient  préposés  pour  en.  aioir  sein. 

(kl  trouve  néanmoins  encone  la  preuve  que  le 
chef  de  cette  communauté  de  clercs  portait  ancien^ 
nement  le  thre<  àf^empèréur  de  Gatdée.  ^ 

On  voit,  dan»  Wn^gislares  de  la  chambre  des  cômp»i 
tes,  que ,  le  5'ftmer'  i5ob ,  elle  fitiempnsçnner  uii 
clerc,  empei^ur  de  Galilée ,  poor  n'avmr  pas  voulu 
rendre  le  manteau  d^un  autre,  t^lerc,  auquel  il  râvatit 
faij  Àter.  Cinquième /oum.  Ç^.  regist^  a^  part-foU  Sy*. 

Ce  chef  prenait  encore  le  titrç .  èLempeneuKj  èQ 
i536,  suivaïnt  hi  journal  2 y  B^fol*  &3*  ^  '^'^^  dit 
que,  le  ao  décembre  i536,  sur  l»  requête  de  TciiIt, 
P^ur  et  o0ifiietdde.remiiir^.deiGr^îJiéff,  k.c)iaiiilw^ 
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}e^  #(ç^dit  do  Mt^  les  përéi»p^ie$  imo^Mmée»  à 
rocc^<:^  de§  gâte^uj^  des  ïWa:   . . 

lSw$  avo»3  dit  ^t^'Heiiyi  III  Voyant  que  plmieu^ 
cleçi^r  wuTfîdibm'lfi  ti(ï*e  db  roij  ^i  en  abusaient  fof^ 
^*&a  point  qm  cpiécf^^jms  maiiekéiant  dans  PwU 
^?içc  âe6,^do^i:.^i4re  ftmres  le  foi  de.  lftt>a^obe, 
!i(^^ilf.qu';tiwiu4^  fiea  f^  pfb  dorénirrâM  le 
Ûtm  â^  m,  Çônsime  o»  &t  depuis  deu»  défense  qo^il 
I^Y  mi  pkw  deTCkK  de  bt  basoche,  et  ^ne  le  dbaneelier 
^  deiÀnt  le  prennes  officier,  il  est  probable  qiie  ,  de» 
{Wtis^ la  même  défense,  il  n'y  eut  plus siç^  d'empe** 
reur  de  Galilëe. 

r  irLAocQ^muneuté  dès  clercs  tles  proètwenrs  da  la 
^S(mkft€i  des  coiœpies  n^^t  pas  laissé.de  conaeifYejd.tofti^ 
j^Hirft  Iç  %}ti?e  ^'^nipink  d»  Galilée  y  comme  ;oeUe  delà 
l)iiseiàha  %  ecfflâejrrë  celui  dé  mjaumeij.ffiaàiifo^'A  n'y 
ait'plui  de  rc^  4^  eehom-là.'  .. .    •  - 

L'empire  de  GaliléoK  a  depuis  léngi-teaittps  tonjouijs 
eu  popr  chef,  protecteur  et  eona8FTa^eui>né>  le  déyen 
des  caonseiUera  piaitrés  dés  coiîsptea. 

M.  le  procuréoFcgënéral  ^bi  chambre  des  ooisapEkes 
a  soin  dé  feine  fHasoiyw  ks^  sjMuAs'et  itègléaaeiiiS/ de 
Pempirev  de  ûonociEt  àtiec  le  proiteMiim 
i :{ Jbar  ehambi»  desi eoipiptés  âfàit^  en divjee» tempb^ 
{jikisieute  règlemeas  concernant  Femplve  de-Gafilée^ 
et'notamme^t  au  sii^t  d^s  gâteiî|is4pi0;l6srèlemlé  tà^ 
ÈlakevX  fefee>\fe  jeupdês  itoisi 
'    Lé  !2Ja  diétenibie  i5i^,sui>kiv$)^ix^ 
xlët^  de  Teiiipire,  afin  devoir  des^^&nAs  pont  leuip 
gâ«éaû«  >dds  Km,  là  AÉxaki»  leuv  défendit  àhm^SAt^ 


J 
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poarfeetie'^  «Binëe ,  ht  aufrig^s  foyeufeêés  dûôêuUé-^  . 
méesj  à' peine  dé  privraiion  de  l'entrée^  etc.  Journ.  X^ 

Le  8  janvier  iSag,  la  chambre^  Azâ^e  à  un  pâtis- 
sier et  âKun  peintf»^  ixmr-  cequiieu^^ëtàit'^  par  un 
ti^]àer'dél%mpiref.IJoi4rrfc'.^9^/J43«    ^ 

Le>aô'nofVBi»liiré  i535j  sut  la  rôquétô'ée6^ti^p6ts 
de  Teixqairr  de  Galilée ,  la  chambre  ordbnlia^  qu*il  te- 
lék  ëdrift  sa  'diiB  d^ieelh  nikttj  par  le  gi'^fBéi*^'  et  qu'il 
leursôpait  fiiit^di^ieUM  de  JMte  des  gâteaux ,  selon  I^ 
eocuuËtoe^onoîénne,  povnr  la  solennité  du  jour  des  Rois. 

Lef'$(^  décembre  ï63ê;  là  chambre^  sut  la  i^èquêté 
de  Pempetiear  et  autre»  offi^i^s  de  Tempirè  de  Gàli« 
Ife,  en  ôtant  et  en  abolissant  Tancienne  coÇitumej 
leur  défaddit  de  faire  WgAleaux^  des'Roîs^  m  d*â)ler 
dansas  maîsonsdes  o^i,eni^e  la  ci^aitibrè^  îii  autour 
â^k  QDixr  du  Ttn^^disi^r&uBr  les  gâteaux  lii  donner  de$ 
âabailesf>'B:  peine  de  da^cprlvatian  de  rënti^<^âe  la 
chambre  pour  taàjmm^  tkékVaxMt^ 

Le  II  décembre  iS38l,  la:  (dtambrepevmi&mix:  offi- 
ciera dir  rempirexfeîiÊQrè  les  gifteaux  des  Riois,  el  d'en 
^]enmaer  lia  :fôtb  modesCemènty  oamme  il  ledr  a^ait 
^aatréfoBipermtSid'àifteienneté*  Joùrn.  C^fal.  toô% 

Le  a^isbvemhrè  1543^^  k; chambre  fiteaiceré^  dé* 
fewes  àb  faàte'fes  gâleitilc  et  sôleiiniiife ,  4t  ordonna 
i^Aiolti^  <^ê  V  dirs^  deniers  qui  :  àftâiî^iit  coiïtui£to 
d'elle  |ttfâé¥éis  à  ^  efet  ërar-la  recette  desf  ittenueà 
»toei8ii«s,  Il  sQTâît  pW&  5o  ftv«  àiS  Jpt^t  ite  lat  botte 


\ 


des  aumôiife» )  poor  faire  prier  Dieu  pour  le  roi;  ce 
qai/,lut  ainsi  ordonné,  nonobstant  les  remoixtranoes 
et  oppositions  sur  ce  faites  par  les  auditeuBS;  Jourru  9, 
D.fbL  48,  verso.  .  * 
.  ::ifW.  58,  verso  ibid.,  est  raf^xnrtée  une  plainte  du 
procureur^ënéràl^  portant  queJes  clercs.avaient  c6n« 
trevenu;  sur  quoi  la  chambre  rëitéra  les  mêmes  dé- 
fenses pour  Tannée  suivante,  FàL  i38,  verso. 
\  '  Les  protecteurs  de  ^einpire.  de  Galilée  àa%  aussi 
fait  divers  Tèg^emens  côncemaxit  Tétat  et  L'adhnînis-^ 
tration  dc;  ce  corps.  Lé$  p^iacifAux  règlemens .  sont 
des  années  1608  et  16 15,  confirmés  p^^r^dQ^  .lettre^ 
du  nu)is  de  septembre  1Q76 ,  et  renouvelés  par  un 
autre  règlement  ep  fermé' d'édk,  du  mots  de  jan- 
vier I7'05.'  -'*♦ :.'*''. 

Cèis  sortes /de  i^glemesâ  sont-  intitulés  du  nom  et 
des  qualités  du  protecteur,  qui^commeiaoe^par  ce 
préambule  de  style  :  ji  tous  préséns  éth  venirj 

gàlutj  ibUi*  Le  dispositif  pootè  :  cr  A  cesjcauses 

^ous  avons  par  ces  présentes,  signiées  de  notre  main, 
dit ,  déclaré  et  ordonné ,  disons ,  déclarons,  et  ocdon- 
ii0ns,youlons et. lîanst plaît ,:étc;  ))  •      » 

L  Wrease  du  règlement  est  conçue  en  cea  termes  : 
<(  Si  mandons  à  nos  ^més.et  féaux  chancelier  et  offi" 
ciers  dùdil^empire^  que  ces  présené  articles'xle  règle- 
i4ènt  eaf^rA^e  d'édity  ils  &ssent  lire,  publier  et  xe- 
gistrer,  ^t  le  contenu' en  icejui;  &ire  girder  etobserF^ 
de  point,  en  poi^t,  saps  y  contrevenir;  ré«oqu(ms.^  «as- 
sons  et  annulpns  tous  auti:es  ifèglemeiis  oà  il  se  Wi^^  ' 
vera:du  contraire  au  présent.;  $taf|}^ que jce  soitiç)k<^ 
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ferme  et  tfsîh^  à  «otij^nir»,  wms  avons  signe. fc^f^pi)^ 
§exite^  /et  icellfi$!  fait  cp^tre-sig^er  par  Yun  des  seçr^ 
tair^  des.fin^açôs-jd^4it  eippire,  et  sceller  du  sçel 
d^icelui.  *»  Et  enfin)  le  pi^itecteur  finit  par  ces  mots^ 
«  DpaM  àr,/<^..)  r^ili  de  girâce  et  de  ^otre  proteçtipJdi 
le*  .^;;^>>  £ofait&)^  le  Fàglement  estisignépar  sle^yro- 
tecteory  '  contiçe-  $igaé  ps^"  ik^  secrétat^re  des .  finouces  ^ 
etplasba^;pw-le;grejgei>,   ;  ..i.. 

Vpass  l>Dre^^ei]|»ent.i4^  «ces  au^es ,  h  proçi^j^eurr 
g^iér4  ^çi^t  empre  f^it.  un  Técpiisitpir^^  ew  fe  fikflmr 

^ï^  ^l^omfpihi^r^  chambra  de^  comptes,  Veifh 
pire  ,jr,  sécant i  c'est (/lixis^  <i¥fp^  enifsuLt.m^tÎQn  sur 
le  re^stre ,  et  il  jfp^vvi&al^  arrêt  à  ^ .  sujet,  ^jx-  \^ 
mêmejchajBbre^p;^^^  .  I    !  -ij         i 

'  Lcfff^teptfw  reç^^aussi  (ju^l^elpis  des  |ir];4^:<{U^ 
sont  .pr^pregaent  jles;.  Oirrêts  du.,  conseil \  4'y^n  4  hautj, 

w  wm¥S}ki,^^^iA^:  ^\?vmTfi  t[1s j}wt.iBt4u% 

Quant  au  dispositif  des  ai^^reQdusen.)a,çJii^9i^i» 

qi^.;Tfates  les  |B;jfpé4jtiofif,i^e,ie.pçfger.4^T?:^ 
soa^i^t^^i;^e$  :  J^attFOftj  aes[  re^ustres. ,  de.  J[^^^ire:  ■_ 
I^îhPgPnaens  qu^  wpdçat  les  officiers,  ^e^f^ipir^ 
sur  ks.xMijtjest^iî^^Bj^^uryienn^nt  ejitre  ,jses.fiijet« 
et  «Hppô^,  .sont  telJ^ent^nsidër^s,çoinpiie  dfi.yéri- 
lables,aj3f!i^i8„.<p^;iquBl5g^r  qletcs,  ré^açt^f  ,?yaitt 
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8*iétitiit  pourvus  h  cet  eSét  tm:  diflMrens  tribuhau* ,  et 
fiotéme  à  là  cnàirtj)]?è  des  coiiiptes'^  sstné  f  'âTcftr-  été 
écoutés,  Ils  se 'pôûrvtirent  en  cassation  ïu  conseil  du 
rél  ;^t  Sut  leurs  Requêtes,  par  anfêt ^^u  tohseil ,  feè  |)âp- 
tîeifttrëhti  renvoyées  'devèfti  MMi'du  graÀd  btl^eau 
dë%'fcnlmflMpe-ies  comptès>J  <;ortitné  commissaires  dû 
côrfiétt  én^cfette  jftirtîe  pour'if  ^lig^  leë  édiltës%âfltôiis. 
Si  Ton  veut  connaître  le  demiéi*iétat  dé  la^diseApline 
de  Temjiifè  dfe  Galilée,  41  feu<  cbtistrk^î'  le  règléttient 
du  tcibis  dèjâiivier  i^ôS',  ddllné  pâtf  M."Nieolas  Bàr-f 
tMèmî,  ihévaRef,  seigaeu*  d'Ères ^  conSfeilfer " dû 
Ï6Ï  éA  Ses  feonseils ,  maître  Ofdftiàîite  et  db^èri  .dis  la 
etambfe  des  comptes  ,lqtiî  retirplfi^afet  là  placé^de  pro^ 
tecteur  de  l'empire  depuis  liaimiëè^i6g^.  fl^^ft  TPëîidti 
ofl>ar^7'W  «7  juiîlest  1704,  fèÀfthi  ^nc  W^pfbjef  de 
cé^  i"è^léjneùt,  eïiééinbie  lè  tiirîf  des'xîfBi».àôiofdés 
aux  officiers  de  ï'enïpiîié,'  seraient 'èomAunî^ës  à  la 
comtttmiâilWF^des  prbfctareurs}  ce  qtfr  fut  èxééiB)êf"ét 

Siii^fettit  \îëT«g}emértt^îè^\;«tps  de  ^^ 
po^'>fe^^Wie  dWcs;  ii^^fr^i^^lefehàndèî^^^ 
feur^r-géii^ràî,  *x  triafeifes  dë^lfe^tiétes;  dSwf^liéWf^ 
tairës  *è^  finances  ^pfaHar^' sïgè^  '^W^otïéty 

ùh  contrôleurs  \iri  gréffièi*  et  Hefu*  %ïïssîer&»  TdiA  'ces 
èBSiéiérS  Soht'brdînafires^,  et  àcîttiséfé^àtft'pai*  ^lîi^rtf. 
'  'libr^uè  lè  èliancelier  SctTiellemènt  eilfplrfcel  donné 
sa  ' tîftiKSsièii' j  ou  que»  si'  i^fefe^  dfeWétttl  'aôtrerifent  và- 
lîànte,  OR  procède  à  l'-éfecïibïi^d^ui  nourrea*  ctttHée^ 
Ifer,  a  la  réijûiéitibil  dtt^^ocfà^^généraJ':  tïetté'élèà^ 
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ùon  sefaH  Wii^  pf^  h^  Q0i^i^9  4e  Tempire  t|ue  par 
tes  î^tres  çl^ilçsdf^^&Uemein  uayaiUant  chez  Jbs  pMih 
cureurs'de  la  chambre.  L0a  p^QeurQur^,C|uî:0}ii.^iiitre* 
&b  possédé  des  cbuàrgea.dje  Vâpipii^e;^  .peuvent  aussi 
assister  kcet^  nocaiiiatiîoiiij  ^t  y  ç^  voix  di^éra|ive., 
*  Celai  qvMk  est  éhh  <^^n€elier  pre&d  des  provisions 
ii^  jffçfû^le^x  d^  Vempire  ;  etlorsqu^elles  sont  signes 
'  et  scellées,  il  les  remet  à  un  miaître  d^$  requêtes^  qui 
ea  i^it  le  raj^ort,  en  la  jormf:  ^vauto^*  • 

M.  le  day^n  di^s  maîtres. des  comptes  ^  protetteut^ 
prend  place  au  grand  bureau  de.  la  chambife  des  cplnp. 
tes,  oà  il  occupe  \à  place  de  M.  le  premier  pr&ident. 
M.  h  procui*ew<^]^<al  de  la  i^hapibre  prend  la  pre- 
nuece  place,  à  droiite,  sur  le  banc  des  naaifres  des 
comptes. 

Le  mstître  des  TO^iétes,.  ehwrgé  des  ktlsrea  cfai  cban-r 
celier,  en  fait  son  rapport  devant  .^es  d^ix .  nifkgis* 
tm» ,  Vempîre  assendblié  et  pieéseiait  ^  sans  néanmoins 

Le  cbameUec  se  prése&iie,  et  &it  une.  harangue  ^ 
k  compagnie;  ensuite  il  prend  séaneei h.  côté  dupro- 
tecieur,.Qt  se  coviifine  di'une  to^pté^  ou  petit  chapeau  de 
forme  assez  bizarre. 

Le  p?otee(teitr  Veschoirte  k  faire^  obfieTrrer  les  lè^e- 
mens;  ensidia:  il  esti conduis  k  Tempire  aa^embié  daÂs 
là  chambre  du  conseil,  où  il  pi]#e.  serment  as  nunns 
dû  plus  ancien  des  chanoeBec&de  l'empiiiey  mondés 
et  ooàTocpiés  k,  cet  effet  :  il  fait  aussi  un  discouisiÉr 
empare.  ^      '-  -    •.    s..  ••.  . 

Q  eniiedàtff^tDordilDiaifcaKniikAqluLquLestoem 
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ceKery  4  ^^  5oo  liv.  poiir  sa  rëceplion  :  il  pôuitâit 
nëanmoinfi^  se  dispeiï^i*  âe  Étire  cette  dëpeii$e)  ainsi 
que  plusieurs  Tont  pratiquer 

Un  des  privilèges  du  chancelier  ^  c'est- ^e,  lors- 
qu'il- se  fait  recevoir  procureur  en  la  cbdna3>re  des 
comptés^.  Ses  provisions •  sont  scellëés  gtcifis  en  la 
grande  -  chancellerie  de  Fràftcie  ,•  comme  celles  du 
chancelier,  de  la  basoche.      -  .    .    »  . 

Quand  la  place  de  chancelier  tfest  pas  remplie  ^ 
c'est  le  plus  aiusién  maître  des  requêtes  qui  pr-eside 
en  la  chambre  de  l'empire- 

.  Il  n'y  a  que  le  chancelier,  lés  midtres  des  revêtes 
et  les  secrétaires  des  finances  qui  aient  vdix  délibë- 
rative  dans' les  assesûbléês  :  ils  ne  peuvent  nommer 
aux  charges  de  l'empire  deux  clercs  'd'une  même 
étude,  sans  avoir  obtenu  pour  cela  des  lettres  de ^lis- 
pense  du  protecteur»-  " 

Les  officiers  de  l'empire  qui  se  retirent  ^e  la  cham- 
bre, ou  s'en  absentent  pendant  six  mois,  ne  peuvent 
plus  prendre  la  qualité  d'officiers  de  l'empire. 

Les  offices  ne  sont  point  klûs  à  Tancienneté;  ils 
sont  électifs,  et  ne  doivtent  être ' accordés  qu'à  ceux 
que  l'on  en  trouve  dignes. 

On  ne  peut  choisir  que  parmi  les  officiers  de  l'em- 
pire, pour  remplir  leâ  charige»  de  chanbeliér  *  et  ^de 
procureur-général,  a 

'  Les  nominations  aux  offices  vacaiis  se  '£>nt  par  le 
chancelier,  les  maîtres  des  requêtes  etleis  secrétaires 
des  finances,  à  la  réquisition  du  procureur-général  de 
l'empire j^t>  au  pas  qixe  :1a  chargé^  dé  procuieur-géné- 
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rai  fàl  vacante,  sar  k  ré({uisiti<m  dû  dernier  ma^ire 
des  requêtes. 

Ceux  ,qai  veulent  se  faire  pourvoir  de  quelque 
office  de  Tempire  doivent  d^abord  obtenir  des  létliiês 
de  provision^  signées  dû  |»:otecteur,  expédiées  par  Pun 
dés  secrëuires  des  finances  du  conseil^  et  scellées  et 
visées  par  le  chancelier. 

On  n'admet  aux  offices  de  Tempirè  que  des  per^ 
sonnes  de  bonnes  vie  et  mœurs,  et  de  la  religion  ca- 
tholicpie  y  apostolique  et  romaine.  Un  maître  des  re- 
quêtes, commis  par  Tempire,  fait  une  information 
des  vie  et  mœurs  du  récipiendaire,  après  quoi  il  est 
examiné  par  les  officiers  qui  ont  voix  délibérative  ; 
et  s'il  est  jugé  capable,  k  la  pluralité  des  voix,  on  lui 
fait  prêter  serment  devant  les  officiers  de  Tempire. 

Tous  les  jeudis,  au  matin,  Tempire  s'assemble  après 
çie  MM.  de  la  chambre  des  comptes  ont  levé.  Quand 
il  est  fête  le  jeudi,  Ta^mblée  se  tient  la  veille.    . 

Les  officiers  de  Tempire,  et  autres  tîlercs  de  la 
chambre  des  comptes,  lorsqu'ils  entrent  en  la  cham- 
bre ou  h  l'empire ,  sont  obligés  d'avoir  lé  bonnet  de 
clerc  y  qui  est  une  espèce  de  petit  chapeau  ou  toque, 
ei  le  manteau  percé,  c'est-à-dire  une. robe  noire,  qui 
ne  leur  va  que  jusqu'aux  genoux  :  ceux  qui  se  présen- 
tent autrement  soi^t  condanmés  k  une  amende  de 
i5  sous  pour  la  première  fois,  de  3o  sous  pour  la  se- 
conde ,  et  pour  la  troisième  d'un  écu,  s'il  y  échoit,    ' 

Lorsque  les  officiers  de  l'empiré  sont' assemblés, 
ils  vaquent  d'abord  au  jugement  des  procès^et,  diffé- 
rends d'entre  les  suppôts  et  <;lercl}.  Les  opinions  se 
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pretiaem  par  ordre  ^  k  <i6inineneér  pur  le  dernier  rèéXé 
Quand  il  n^  a  pas  de  procès  à  juger,  ou  après- qu^ils 
9Qniyx^f  les  masii«s  de^xe<}aéte»ii»v  tenus  de- pro- 
poser k,  la  compagnie'  ebjtciw  ^pîielcjae  difficuHtë  snr 
les  fin^Qpe^^  poûT  eHirtreieskMr  le  biireau  peaaidâm  «me 
demi^hecute  ;  et  al(»rs  il  est  pernkîs  à  tou»  leâ  mippèts 
d'assister  au  conseil ,  de  dire  Icftur  avis  aèr  Iqs  diffî^ 
cultes^  Ou  A^eu,  pBGftiêefy  saags  teutefoia  psèiidre  iâng 
m  sëancë  a^eô  les  oiEciei^s  de  rempire.» 
V  Le  cbantelier  do^ne à  im mfiatise des  re<|aét6sq(iel« 
que  question  de  f^Mince  ^  pcNH"  entretenir  Tenipinê  le 
jeudi  suivant,  et  le  greffier  t^n  £iit  ntentio»  mif  son 
registre. 

Aucun  officier  n^est  dispetisé  ^  servicer|  ^*en  cas 
de  légitime  empéchejnent',  sur  pei^e  de  5  sqms  d'à-: 
mende  pour  chaque  iarfracupa ,  p^yAle  sau^  déport 
«a  ti^orietf  des  fijoanees.  Ofi  dpH^  dànd' huitaine , 
se  purger  p2^  senafient  de  ^empêchement  ;  et  eu  cas 
de  maladie,  quinze  jours  après  la  convalestieBce'  :  ces 
délais  passés ,  ils-  ne  sont  plus>  reçus  à  se  purger. 
'  Les  eleres  nommes  aux'  chsupges  de  Vempire  .sont 
tenms  de-  les  accepter^  à  peine  de  i5  hy.  à'sffk&ûM^ 
payable  sans  déport.  •  • 

.  Les  oliiciess  qui  passent  un/  fm  demi  mois  sans  &ire 
leur  service,  et  sans  se  purger  par.  serm^ij^t^.  swt  dé* 
clarjés  indignes^  et  incapajîdes  de.  posséder;  à  L'avenir 
aucune  dbargè.  de  Fempire,  eOsida^Ptinés  en  i5'  liv* 
d'amende^  déchus  de  leuvs  <ffiQe«^j9}>ligésf  de  remettre 
leijors  provisions  aà>  protecteur,  et  on  |^dcèdeà;la,n(^ 
minastion  de  leurs  jmccesseups* 


•• ,  »  I    .  y  •  fc.  /  .     i  ' 
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Lorsqu'un  officier  clerc  ou  suppôt  de  Pempire  donne 
quelque  marque  de  mépris,  ou  tieiit  des  propos  inju- 
rieux à  l'empire ,  le  procureur-génériil'  iloit  en  faire 
informer  à  sa  requête  ;  et- sur' les  informations' vtiéJ  et 
rap|)orttfes  au  prbfiecteiir,  il  ordbnile  ce  tyii  oonvienvy 
selon  le  délit.  * j).'»* 

Les  oiHcietis  qui  sont  convaincus  d'an^otr  déclaré  les 
délibérations- et'ayis- du  conseil,  sont -pour:  la  pi^dmièrcj 
foisamendables'de  60  sous,  et  pourra  seconde  f»fivéd 
de  léurs^ charges/  et  déclarés  indignes  de  posséder  au- 
cun office  dé  Tempire.    •     '       •   '         .      ,       .   .' 

Tous  "les  clercrxle  la  chambre  ides  comptés  «ac)nt  te- 
nus de  faire  enregistrer  au  greffe  de.  Pempire  pie  jour 
de  leur  entrée  à  la  chambre^  et fdc* payer  les'  droits 
dès  qu'ils  errtrent  chez  les  procureurs  et- Tienilent  K 
la  chambre.  Les  fils  des  procureurs  sont  seuls  exempta 
de  ces  droits.      '  '  '•  -*  o.      >  ♦  ;/:       ;  :  ;j 

Les  officiers^e  Tempire  sont  aussi  en  possession  de 
se  faire  payer  un  droit  par  les  commis  des  comptables 
qui  entren^t  à  la  chambre ,  par  les  officiers ,  conmiis-- 
$ionnairés^:c(miptabies,  leut»s  contrôleurs,  et  tous  ceux 
qui  préte^  serment  en  la  chambre  lorsqu'ils  s'y  font 
recevoir,  et  par» les  comptables >loi?squ'ils  présentent 
leur  premieriJcômpue.  .?'    " 

On  passe  ici  plusieurs  articles  du  règlement  de  ijoS\f 
qui  ne  concernent  «que  l'administration  des  fininices 
de  Fenàpir©  et  les  comptes  qui  eirdoivemêtre  rendus*, 
parce' que  ce  détail  .serait,  trop  long  et  peuântâJessasÂ. 

'  Noi|[S'i{en!iai%[fLeTons  seulement)  quey  par  les  anciens 
comptes  du  domaine  du  roi ,  on  voit  que  les  ofliciei» 
I.  4*  MV.  4- 
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de  TempiiTe  avaient  droit  de  prendre ,  tous  les  ans , 
200  Uv.  sur  le  damaioe;  maiâ  ils  ne  jouissent  plus 
de  ce  beau  dnnt. 

Il  est  défendu  9  par  lea  règlemens  de  Tempire^  à 
tous  les  elèrcs  de  la  chambre  de  porter  Vépëe  ;  et  au 
cas  qjoCih  fussent  trouves  en  épée  dans  Fenclos  de  la 
chambre  y  iU  aont  condamnés  en  âa  sous  d'amende 
pour  la  première  fois ,  et  à  3  liv.  4  ^^^  pcMur  la  se- 
conde 9  même  à  une  plus  grande  peine  s'il  y  échoit. 

Le  coffre  des  archives,  titres  et  rentres  des  arrêts 
et  délibérations,  est  fermé  à  deux  cle&,  doôA  Tune 
est  entre  les  mains  du  chancelier,  et  Tautre  entre  les 
mains  du  greffier. 

On  £iit,  tous  les  ans,  dans  la  chambre  de  Tempire, 
la  lecture  dets  derniers  règlemens,  la  veille  de  la  fête 
de  saint  Charlenoagne ,  ou  quelqu'un  âts  jours  sui- 
vans,  en  présence  de  tous  les  clercs  et  suppôts  de 
Tempire. 

Les  'offîcii^rs  de  Vampire ,  et  tous  les  sujets  et  sup^ 
pots,  célèbrent,  tous  les  a^s,  dana  la  sainne  chapelle 
basse  du  palais ,  la  fête  de  Tempire ,  le  28f  janvier, 
jour  de  la  mort  de  saint  Charkmagnc  :  Us  on&  sans 
doute  choisi  ce. patron  parce  qu'ii  était  empecetnr,  et 
pour  faire  allusion  à  Temperew  et  à  L'empire  de 
GaKlée. 

On  prétend  que,  le  jour  de  cette  fête,  l'encreur 
avait  droit  de  &ive  placer  deux  canons  dans  la  cour 
.du. palais,  et  de  Içs  faire  tirer  plusieurs  fois;  maïs  ce 
n'est  qu'une  tradition  dont  on  n'a  point  de  preuve 
écrke. 


Voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  au  sujet  de  Tem- 
pire  de  Galilée,  établi  en  la  chambre  des  comptes  de 
Paris. 


< 
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DE  LA  MONTRE 


DES  OFFIQERS  OU  CHATEIXT  DE  PARIS  (l). 


On^  voit  toujours  avec  une  nouvelle  curiosité  (2) 
la  cavalcade  appelée  communément  la  montre  des 
officiers  du  Châtelet  de  Paris,  qu^ils  font  tous  les  ans 
dans  cette  ville, le  premier  lundi  diaprés  le  dimanche 
de  la  Trinité. 

M.  le  prévôt  de  Paris  n'est  point  de  cette  caval- 
cade :  il  se  tient  chez  lui  pour  la  recevoir  ;  elle  n'est 
composée  que  d'une  partie  des  officiers  qui  lui  sont 
subordonnés.  Ceux  qui  sont  obUgés  d'y  assister  ne 
peuvent  s'en  dispenser,  à  moins  qu'ils  n'aient  quelque 
excuse  légitime. 

Ils  sont  tous  à  cheval,  deux  à  deux.  La  marche 
commence  par  les  quatre  -  viiigts  huissiers  ou  sergens 
à  cheval  qui  sont  tirés  tous  les  ans  des  cent  trente  qui 
composent  cette  communauté,  pour  faire  le  service 
de  la  pplice  avec  les  commissaires.  Ils  ont  à  leur  tête 
leurs  timballes,  trompettes,  hautbois,  un  étendard, 
et  tous  les  attributs  de  la  justice,  comme  le  casque, 

(1)  Extr.  des  Variétés  fdstoriques,  ou  Recherches  d'un  sa-- 
iKirUy  t.  3,  part.  i. 

(a)  L'auteur  écrivait  au  milieu  du  dernier  siècle.  (Edit) 
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la  cuirasse,  les  gantelets ,  le  bâton  de  commandement, 
la  main  de  justice. 

Après  eux>  viennent  les  cent  quatre-vingts  sergens 
à  .verge,  cpi  sont  tirés  tous  les  ans  des  deux  cent 
trente»-six  qui  composent  la  communauté,  pour  faire 
le  service.de  la  police.  Ils  sont  aussi  |M*écédës  de  leurs 
iimbi^Ues  et  trompettes,  et  des  mêmes  marques d%on- 
neur  que  les  huissiers  à  cheval. 

Ces  deux  compagnies  d^huissiers  ne  sont  point  en 
robe  ni  en  habit  uniforme  ;  la  plupart  sont  habilles  de 
noir^  et  les  autres  de  diverses  couleu]:^. 

Les ,  cent  vingt  huissiers  -  priseurs  viennent  en- 
suite en  robo  >  et  sur  des  chevaux  couverts  de  housses 
«oires-r  ;..,.. 

Les  vingt .  huissiers  -  audienciers  marchent  après 
eux,. habillés  et  montés  de  même. 

Us  sont  suivis  de  douze  commissaires  au  Chfttelet, 
députés  d'entmles  quarante-huit  qui  composent  cette- 
compagnie,  lesquels  sont  en  robe  dé  soie  noire  ;  d*un  dé- 
puté de  MM.  les  avocats  du  roi  ;  de  MM.  les  lieutenans 
particuliers,  et  de  M.  le  lieutenant  civil,  qui  sont  en 
robes  xouges.  Les.  greffiers  du  Châtelet  et  quelques 
huissiers  ferment  la  marche.     . 

Toute  cette  cavalcade  va  chez  M.  le  chancelier, 
chez  M.  le  {»r^Qtiier  président^  chez  M.  le  procureur- 
général,  et  chez  M.  le.prévôt  de  Paris. 

Le  lendemain ,  M.  le  lieutenant  civil  mande  en  la 
chambre  du  conseil  les  huissiers  contre  lesquels  il  y 
a  quelque  plainte  pour  malversation  commise  en  leur 
offiqe.;  et.  s'ils  se  trouvent  coupables,  il  les  interdit  ev 
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h$  condamne  en  telle  autre  peine  que  le  cas  le  rer 
quiert. 

La  cërémônie  de  la  maotre  est  si  ancienne ,  que 
Von  nVn  ti%nive  point  rétablissement.  Quelques  o(E^ 
cièrs  du  Châtelet  tiennent  par  traditioui  qu'ancien- 
nefdent  lé  prëvôt  de  Paris  se  promenait  ce  jour -là 
danç  la  ville  avec  ses  officiers,  tant  pour  faire  lui- 
même  la  police,  que  pour  recevoir  de  vive  voix  les 
plaintes  que  le  peuple  pouvait  avoir  à  faire  contre 
quelqu'un  des  officiers,  que  Ton  n'aurait  peut-être 
pas  osé  poursuivre  juridiquement  à  cause  du  crédit 
qu'il  pouvait  avoir  dans  le  siège.  Lorsque  le  délit  se 
trouvait  léger,  le  prévôt  de  Paris  y  statuait  sur  le 
champ;  s'il  était  plus  grave,  il  allait  en  rendre  compte 
aux  premiers  magistrats,  pour  savoir  d'çux  quel  rè- 
glement ils  Voulaient  &ire  à  cette  occasion  ;  et  -de  là 
est  venu,  à  ce  que  Ton  prétend,  l'usage  de  visiter  les 
premiers  magistrats  dans  le  cours  de  cette  cavalcade. 

Mais  cette  opinion  ne  paratt  guère  fondée;  car 
anciennement  les  prévôts  de  Paris  n'étaient  que  de^ 
fermiers  comptables  de  la  prévôté ,  qui  n'avaient 
aucime  part  à  l'administration  de  la  justice.  Quoi 
qu'il  en  soit,  depuis  Etienne  Boileau,^i  fut  institué, 
en  i25i,  par  saint  Louis,  prévôt  on  garde  de  la  pré- 
vôté de  Paris,  et  que  Xon  regarde  c<»nmie  le  premier 
de  ceux  qui  ont  vraiment  exercé  cet  office,  loin  que 
le»  prévôts  de  Paris  se  soient  trouvés  à  la  cavalcade 
dont  nous  parlons,  il  est  au  contraire  dhisage  qu'ils  se 
tiennent  chez  eux  pour  la  recevoir. 

D^autrés  pensent  que  les  visites  que  les*  officiers 
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du  Châtekt  font  aux  premiers  magistrats  dans  le  cours 
de  oeite  cavakade ,  sont  un  devoir  de  biens^noe  pure  et 
de  civilité  que  ces  (aciers  rendent  à  leurs  supérieurs, 
et  que  cette  cérémonie  n^a  jamais  eu  d^autre  objet',  ce 
qui  est  assez  vtaisemblable. 

U  p^aîti  seulement  ràngtdier  que  les  officiers  du 
Chàtelet,  qui  sont  tous  gens  de  r<^  longue ,  à  Tex* 
ception  des  huiliers  à  cheval  et  à  verge ,  fassent  leurs 
visites  S  cheval.  0&  pourrait  dire  que  cela  a  été  ainsi 
établi  dans  un  temps  où  Paris  n'était  pas  encore  pavé; 
que  comme  le  termin  en  était  fort  bas  et  plein  de 
boues,  et  que  Ton  n'avait  point  encore  Fusage  des 
carrosses^  les  gens  de  robe,  aussi  bien  que  ceux  des 
autres  états,  allaient  par  la  ville  montés  sur  des  mules 
ou  sur  des  cfaevauix  ;  mais  cela  n'expliquerait  point  la 
raison  pour  laquelle  les  officier^duChâtelet  marchent 
aussi  avec  des  timballes  et  des  trompettes,  et  autres 
attributs  miUtaites^  ni  pourquoi  on  a  donné  à  cette 
cérémonie  le  nom  de  montre j  qui  n'est  pas  un  terme 
de  pratique  ni  (k  discipline  des  tribunaux  ;  qui  est , 
au  contraire,  le  nom  qu'on  donnait  anciennement  aux 
assemblées  et  revues  des  gens  de  guerre,  ou  de  la  no- 
blesse^ et  gens  tenant  noblement^  convoqués  pour  le 
ban  et  rarrière4)an  ;  et  que  l'on  donne  encore  aux 
revues  générales  de  certaines  milices  bourgeoises,qu'en 
d'autres  endroits  Ton  nomme  parades: 

Pour  coiûfiaiti'e  l'origine  de  e^s  usages,  il  faut  ob- 
server que  toute  justice  est  émanée  du  roi ,'  que  nos 
rois  rendaient  autrefois  eux-mêmes  la  justice  à  leurs 
sujets.  L'ancien  style  du  Châtelet,  imprimé  en  i52i , 
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dit  sur  la  fin  ^  il  faut  noter  que  le  roi  notre  sire  est 
pjnéi>,ôù  de  JParis^  et  icelle.préi^oté  baiUe.  engar/ie. 
En  eâèt,  pn.tient.que  nos»  loisj  eVsiagulièrement  saint 
Louis,  allaitent  souvent  eo  pèrsoïM3be.  :i^endre  jusûce  ^u 
Cliâielet  de  Paris,  et  que. c'est  de  là  qn'il  y  a.tpujours 
Vïp  daiSr  ^nJa^tih^mbr^,  de  raudience  du.Qiâtelet;;  ce 
qui  ne  se  troitve'  en  aucun  autre  siège  ni  cour  supé- 
riieure,  excepté  lorsque  le  roi  y  tient  son  lit  de  jusûce. 
'."  Dans  lajjsuite,  le  détail  de§..ajOEaLir.eai  d'Étaj  ayant 
âugnienté  avec  la  piiissarice  de.  nos  rois,  ils  confièrent 
'radministravk>n  de  la  justice  aux  pairs  ^%  autres  grands 
Âix  royaume,  quittaient  tou^,  par  état ,  chevaliers, 
cjBSt-à-dire  faisant  profession  de  porter  les  armes;  de 
sorte  que  c'est  une  erreur  de  croire  que.  l'adn^xinistra- 
ition  de  la:  justice  ne  convienne  qu'aux-^ns^vC^rohe? 
:et  de  placer  la  robe  dans  le  tiers-état^  piiisqu'au.conr 
trairp  l'administration  de  la  justice,  .a  toujourfiî  éjté.ljç 
devoir  du  prince,  et  l'un  des  principaux. emplois  de 
la  noblesse.  En  effet,  ja'ayonsrnous  p^â  encore  les  ducs 
et  pair^i  qui  viennent  rendre ^ la. justi<:ïe^danÂ|li^^/Gours 
sijipqrieures,  et  des  chevaliers  d'honneur  ^n. plusieurs 
Coups,  et  autres  tribunaux,  qui. y  représentent  la  no- 
hleç^e?  Les  baillis  et  sénéchaux,  que  nos  rois. ont  éta- 
blis dans  chaque  province,  ont  toujours  été,  depuis 
leur,  institution,  et  sont  encore  des  officiers.d!épéçf;.  ils 
siègent  dans  les  tribunaux  l'épée  au  côté  et  le  h^tôn 
de  commandement  à  la  mainj  ils  convoquent, , dans 
l'occasion,. le.  ban  et  l'arrière-ban,  et  le  conduisent 
jusqu'au  lieu  d'assemblée  des  troupes. 

Dans  les  commencemens  de  l'institutidti  de  ces 
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officiers,  il  n*y  avait  point  encore  de- gouverneurs  ni 
de  cajHtaines  d£^ns  les  provinces  et  villes^  en  sorte. 
que  les  baillis  et^, sénéchaux^  et  leurs  lteuiienans^£(H]if^ 
mandaient  toutes  las  troupes  et  milicesdeleur  ressort. 
Alors  v^fn^^  l^s  g^^  d^Q  guevrO  n'é|LAienv  paâ  tous  des 
or^onnançffS-4f^^ /xjÔi  <i'est-:à-diie ,à4a^sold€^;;lçs-bail*. 
lis  et  s^^ch^ux^.  et  j;Li|tres  grands,  du  royaume ,  avaient 
des  tçoupef  à  leur  solde;  ils  se  servaient. de^  troupes. 
qu'ik/çpjDçimand^Qi^^t,,  taQt  -pour  yeijler  à  la,^etédù 
pays  quq  pour  pçêt^i:  ifiatinnjÇorte  à  J'ex^cution  des  ju- 
gçjpfins,  qpmDaeoDjy  emploie  encore,  quelquefois  les 
troupes  du  roi  ;  lorsqu'il  s'agit  de  qu^elque  eT(,^àhiQn 
importante. ...    .  ,■ ,  ,..  '   ,1     . 

,  Le^^mémest  oHipiers  choisissaient,,  chacmi  dans  soxi 
ressort,  un  certain  nombre  degen*  attaches  à  eux, 
auxquels  ils,doi;i9Aiwî*^.4^*  comTO^ipi^  de  sergeixsj 
ou  jem?ge?w^  qui ,  furent  ainsi  appelés^  non  pas  de 
ce  qu'ils  arrçtaiwtfQeux  [contre,  lesquels  0u  exer- 
çait la  couî^ainte  .par  corps,  jmi^  pltftôt  parce  qu'ils 
âaient  préposes^  ppur  faire  serrer,  les  fîles.  des  bandes, 
soit  du  baipi  et  arrière-ban,  soit  des  autres  troupes  quç 
comniandaieu,t  les^J)4illis  et  sénéchaux;  et  ces  ser- 
gens  étaient  plus  militaires  que  praticiens.  Ils  étaient 
seulement  moindres  que. les  simples  chevaliers;  non 
seulement  ils  prêtaient  main-forte  à.  l'administration 
de  la  }usi,ice,  mais  ils  servaient  aussi  à  la  gu^erre.  Il  y 
eu  avait  qu'on  appelait  sergens  à  cheval  et  armés j  et 
d'autres  sergens  à  pied  :  les  uns  et  les  autres  étaient 
soudoyés  pour  le  service  militaire. 
Eu  1193,  Philippe -Auguste,  qui  était  alors  à  la 
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Terre-Sainte  9  établit  une  compagnie  réglée  de  sergent 
.d^armeS)  oa  porte^massee,  pour  la  garde  de  son  corps, 
afin  de  garantir  sa  personne  -àa  prince  infidèle  des 
assassins,  dit  le  Vieux  de  la  montagne;  ce  même 
roi  en  avait  à  pied  et  à  cheval,  sous  le  kKMn  à* huis- 
sierssérgens  d' armes j  dbni  il  fiit  vaillamment  ^rvi 
à  la  bataille  de  Bouvines,  en  12149  contre  Tempereur 
Othon.  Saint  Louis  en  avait  de  même ,  qui  le  servirent 
paiement  bien  en  1229.  Cest  à  ces  sergens  d'armes 
que  quelquesmns  rapportent  Torigine  de  Tétablisser 
ment  des  gai^des -du -corps  du  rm,  qui,  après  avoir 
porté  successivement  la  masse,  Tare,  Tarbaléte,  le 
javelot,  la  lance,  ont  enfin  pris  le  mousquetoii,  qu'ils 
portent  aujou^'hui.  D'autres  disent  que  ce  sont  les 
huissiers  de  la  chambre  du  roi  qui  ont  succédé  à  ces 
mêmes  sergens.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'ils 
étaient  réputés  militaires;  et  c'est  par  cette  raison  que 
le  connétable  connaissait  de  leurs  affaires.  J 

Après  ces  observations,  on  ne  .trouvera  pas  éton- 
nant que  l'on  ait  donné  le  nom  de  montre  à  la  câval* 
cade  des  officiers  du  Châtelet  de  Paris,  ni  que  les 
huissiers  et  sergens  y  assistent  à  cheval,  l'épée  au 
côté,  avec  des  timballes  et  trompette»,  des  étendards ^ 
et  autres  attributs  militaires. 

En  effet,  depuis  saint  Louis,  la  prévôté  de  Paris  a 
toujours  été  tenue  par  des  personnes  de  grande  con- 
sidération, dont  plusieurs  ont  en  même  temps  rempli 
d'autres  emplois  distingués  dans  les  armées,  tels  que 
M.  de  Bullion,  actuellement  prévôt  de  Paris,  qui  est 
en  même  temps  maréchal  des  camps  et  'armées  du  roi. 
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Les  prévôts  de  Paris  sont,  en  celte  qualité,  officiers 
d^ëpée,  comme  les  baillis  et  les  sénéchaux,  dont  ton* 
tes  les  prérogatives  leur  sont  communes ,  car  la  pré- 
vôtéde  Paris  comprend  aussi  le  bailliage  ;  et  c*est  même 
proprement  le  premier  bailliage  du  royaume.  Le  bailli 
du  palais  prétend  néanmoins  avoir  séance  en  la  grand'- 
chambre  du  parlement,  aunlessus  du  prévôt  de  Paris; 
mais  ordinairement  ils  ne  s*y  reneontrent  point  en- 
send)lé;  et,  en  tcms  cas,  le  prévôt  de  Paris  a  bien 
d^autres  prérogatives  que  ri*a  pas  le  bailli  du  palais. 

Lé  prévôt  de  Paris  a  le  droit  d 'assembler  le  ban  et 
Parrière-ban ,  lorsqu'il  est  convoqué  -dans  la  prévôté 
de  Paris.  Il  est  vêtu/de  noir  et  en  habit  court,  avec  le 
petit  manteau ,  une  cravatte  plissée ,  un  chapeau  en 
forme  de  toque,  garni  d'une  plume  noire j  il  siège 
ainsi,  Tépée  au  côté,  même  au  parlement,  lorsqu'il  y 
prend  place  sur  le  banc  des  baillis  et  des  sénéchaux , 
à  l'ouverture  du  rôle  de  Paris  ;  il  tient  à  la  main  une 
canne  pu  un  bâton  blanc  garni  d'une  pomme  et  d'un 
bout  d'ivoire,  pour  marque  de  son  autorité,  et  du 
droit  qu'il  a  de  commander  le  ban  et  l'arrîère-ban.  Il 
est  précédé  de  ses  douise  huissiers  fieffés,  qu'on  nomme 
autrement  tes  sergens  de  la  douzaine j  lesquels  sont 
revêtus  d'une  espèce  de  cotte  •  d'armes ,  et  armés  de 
halebardes  dorées* 

Les  huissiers  à  cheval ,  qui  marchent  les  premiers 
à  la  montre,  sont,  à  mon  avis,  les  plus  anciens  ser- 
gens du  prévôt  de  Paris  ;  et  le  premier  nom  était  ce- 
lui de' sergent  â  cHe^^alj  car  il  n'y  avait  point  encore 
d'huia^ers  établis  pour  lé  service  de  l'auditoire.  Dans 


\ 
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la  suitç  ils  se  sont  fait,  appeler  huissiers -sergens  à 
ûhei^al/  et  enfin,  comme,  le  nom  d'huissier  leur  a 
paru  plvis  doux  que  celui  de  sergent^  ils  ont  quitté 
tout  à  feit  le  nom  de  sergens  pour  prendre  celui 
d^huissiers  à  ohes^aL  Ils  furent  institues  à  cheval 
pour  aller  faire  au  loin  toutes  sortes  d^expéditions. 
Ces.. serge nteries  étaient  la  plupart  des  fiefe  ou  offices 
feoda;UX,^ sans  aucun  domaine, ni  justice.;  et  les  conai- 
missipns  du  prévôt  de  Pariis  contenaient  autrefois  cette 
adresse  :  jàu  premier  notre  sergent  à  ches^al^  fieffé 
pu  à  ^erge.  liy  a  encore  des  sergenteries  fieflféesen 
iPïormancJie  et  en  Poitou-,  où  oti  nomme  ceux  qui  en 
.sont  pourvus. i'^^eri^  châtelains*  .     ^ 

^  Pour  ce  qui  est  des  sergens  à  verge,  qui  piienneift 
ausai  le  nojtii  A^huissiers  à  verge^  ils  ont  été  ainsi 
nôjnmés, parce. que,  suivant  leur  institution,  ils  de- 
vaien^t  pQi:ter.une  ^étge  ou  bâton,  et  en  touchei!  ceux 
contre  lesquels  ils  faisaient  des  exploits,  ce  qui, né  se 
pratique  plu^,. 

A  l'égard  des  huissiersrprii^wrs,  dont  Tinçlitution 
n'est, pa8>,  à  beaucoup  près,  si  ancienne,  «ils  ont  tou- 
jours été  regardés  ioomme  officiers  de  robe  ;  aussi  as- 
sistent-ils en  rcAe  à  la  jnèntre  du;Châtelet. 

Les  huissiers-audiencier$  sont  aussi  gens  de  robe; 
et  ce  sont  les  seuls  qui  devraient  porter  le  titre  ai  huis* 
siersj  étant  réellement  les  seub  qui  Servent  dans  l'au- 
ditoire, et  qni  en  ouvrent  et. ferment  la  porte.t 

On  ne  ;$ait  pourquoi  les  comnctissaires  ne  vont  à  la 
montre  qu'au  nombre  de  douze;  il  n'yeuavait'peut- 
être  pas  davantage,  lorsque  cette  cérémonie  a  été:  éta* 
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bKe,  ou  bien  Ton  a  jugé  à  propos  de  laisser  les  autres 
à  leurs  fonctions,  pour  la  sûretë  publique. 

On  ignore  également  pourquoi  les  conseillers  au 
Châlelet  ne  s'y  trouvent  point  eux-mêmes ,  car  leur 
institution  est  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  des 
lieutenans  particuliers  et  autres  officiers  qui  y  assis- 
tent :  en  effet,  ils  furent  créés  vers  Tan  i3oo.  Alors 
le  prévôt  de  Paris  ne  jugeait  pas  lui-même  toutes  les 
contestations  ;  il  ne  faisait  proprement  que  convoquer 
les  parties  par  devant  lui  ;  il  prenait  conseil  des  avo- 
cats, pour  les  causes  qui  se  jugeaient  "à  Taudience, 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  point  de  droit  difficile ,  et  il 
renvoyait  aux  conseillers,  qui  jugeaient  en  la  cham- 
bre civile  :  lorsqu'il  s'agissait  de  faits  et  de  preuves,  il 
renvoyait  aux  commissaires. 

Avant  qu'il  y  eût  des  conseillers  du  Châtelet,  le 
prévôt  de  Paris  ne  jugeait  point;  cela  lui  était  même 
défendu;  il  convoquait  seulement  les  parties.  C'é- 
taient les  échevins  qui  étaient  juges  ordinaires,  con- 
curremment avec  plusieurs  autres  juges  de  seigneurs. 
Mais  depuis  qu'Etienne  Boileau  fut  fait  prévôt  de  Pa- 
ris, et  que  l'on  eut  créé  des  conseillers  au  Châtelet, 
ces  conseillers  rendirent  la  justice  ordinaire,  et  le 
prévôt  de  Paris  commença  à  rendre  des  ordonnances. 
Les  échevins  cessèrent  de  juger  toutes  sortes  de  cau- 
ses; ils  mirent  à  leur  tête  le  prévôt  des  marchands, 
ou  de  la  marchandise  de  l'eau,  que  l'on  appelait  au- 
paravant prévôt  de  la  confrérie  des  marchands. 

C'est  ainsi  que  la  prévôté  de  Paris  a  changé  peu  à 
peu  de  forme,  et  qu'au  lieu  d'officiers  féodaux  et  mi- 
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litaires  dont  elle  était  d^abard  composée,  comme  la 
plupart  des  bailliages  royaux  y  elle  est  devenue  mi  tri« 
bunal  ordinaire  et  réglé ,  composé  seulement  de  ma- 
gistrats et  d^autres  officiers  de  robe,  du  moins  de  jus- 
tice; à  Texceptioa  de  M.  le  prévôt  de  Parisy  lequel, 
indépendamment  des  emplois  militaires  cjnHL  peut 
posséder,  et  qui  sont  compatibles  avec  Ia>  prévôté  de 
Paris,  est  toujours,  par  état,  et  en  qualité  de  prévôt 
de  Paris,  officier  d^épée,  comme  les  gracnds  baillis  et 
sénéchaux. 
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V 


DES  PARANYMPHES  (0. 


Le  mot  paranymphe  est  dérivé  du  grec.  Il  serrait 
à  (pialifier  la.  personste  qui  éuit  proche  d'une  nou- 
velle mariée,  et  (pu  avait  la  direction  des  noces.  Les 
parax^mphes  grecs  étaient  chargés,  entre  autres  fonc- 
tions, de  conduire  Tépouse,  désignée  sous  le  nom  de 
njmphc:,  dana  la  maison  4e  son  mari.  Les  Romains , 
qui  avaient  adopté  cette  cérémonie,  appelaient  le  con- 
ducteur de  la  mariée ,  pmnubus  ou  proniUfaj  selon 
le  se:se.  Promibœ  adhihebantur  nuptiU  quœ  semel 
nupserunt  causa  auspicu^  ut  singuiare  perses^ret 
matrimonium  {2).  Et  suivant  Isidore  de  Seville,  pro^ 
nuba  dicta  eo  quàdjuibentièus  prœ  estj  quœque  nu- 
bentemwmconjungitj  ipsa  est  et  paranjrmpka  (3^). 

Le  soir  du  jour  des  noces ,  on  se  préparait  i  con- 
duire Pépoosée  chez  son  mari.  On  commentait  par 
laettre  ses  hardied  dans  un  panier  d'osier  que  Festus 
appelle  Cf/memm^  et  dont  le  portenr  était  suivi 
de  plusieurs  femmes,  tenant  à  la  main  une  que^ 

-— : . ^; 

(i)Nolîcc  de  VEdit  C.  L.,  d'après  les  Mercures  et  autres 
écrits  du  tempSi 
(2)  Festus. 
(3)bid.,  1.  9. 
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nouille ,  de  la  filasse  et  un  fiiseau  (i).  Les  parens ,'  les 
amis  et  Tëpoux  marchaient  ensuite ,  précédant  trois 
jeunes  garçons  vêtus  de  robe^  blanches  brodées  de 
pourpre,  dont  Pun  portait  un  llàmbeau  allumé,  fait 
d'une  branche  d'épine  blanche ,  parce  que  cette  es- 
pèce de  bois  était  réputée  de  bon  augure  et  propre  à 
écarter  les  enchantemens.  On  portait  encore  j  suivant 
Pline  (2),  plusieurs  autres  fla)iib<^tix  que  les  geni  de 
la  noce  tâchaient  de  soustraire  aux  nouveafix  mariés, 
de  peur  qu'ils  n'en  fissent  un  certain  usage  qui,  dans 

■H 

Topinion  des  anciens,  aiu:ait  présagé  la  mort  prochaine 
de  Tun  ou  de  l'autre,  •       '  ' 

Mais  le  mot  paranjrmphe j  àkn%  le  sens  de  cof^duc- 
teur  de  V  épouse j  n'a  plus  d'objet  chez  les  peuples 
modernes,  €t  il  est  ici  question  d'une  autre  cérémonie. 

On  appelait  païxinymphésj^eft  France ,  les'  visites 
et  les  discours  que  faisaient ,  aux  diverses  chambres 
de  justice  assemblées  à  des  époques  détermiiuSesi,  les 
bacheliers  de  licence  réiints  en  corps,  -et  r4îpiése«htés 
par  l'orateur  de  la  compagnie  qui 'marchait  à  leur 
tête.  Les  paranymphes  deja  Sorbonna  &e  renouve- 
laient de  deuxen  deux  ans,  à  «la  >  fia  de  la  licence;  et 
il  parait  que  si  l'éloge .  faisait  là»  base  ordinaire  des 
discours. qu'on  y; prononçait,  ia  phnsanterie  délicate 
ou  mordante  n'y  était  pas  non  phis.  épàrgnéei.Le^  pa- 
ranymphes se  ressentaient  en  cela  de  l'origine  dont 
il  sera  parlé  ci-après.  .     »  \ 


(i)  Fbyez  Richelet ,  axi  mot  pamnymphe, 
(3)  Hist.  naty  1.  16,  c.  18.  \, 
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.  Lorsque  les  bacheliers  du  preimier  ordre  avaient 
fiai  leur  licence ,  on^  les  avertissait  de  se  trouver  au 
jour  fixé  y  qui  était  ordinairement  un  dimanche ,  k 
FoiEcialité  y  d'où  ils  .se  rendaient  en  fdos'rure  chez  le 
chancelier  de  TUnivecsité,  pour  le  prier  d'assister  à 
leurs  paranymphes.  Le  lendemain ,  ou  le  jour  que  les 
Cours  supérieures,  le  Ghâtelet  et  l'Hôtel -de -Ville 
leur  avaient  marqué ,   ils  allaient  tous  en  corps ,  et 
sous  peine  de  grosses  amendes,  adresser  la  même  in- 
vitation aux  diverses  chambres  de  justice  et  aux  ma- 
gislxats.  Anciennement  toutes  les  chambres  dû  par-> 
lement  assistaient  aux  jetix  paranymphiques ,  mais  cet 
usage  avait  cessé,  au  commencement  du  dix-huiiième 
siècle.  Le  président  où  le  chef  de  chaque  chambré 
répondait  que  là  G>ur  se  trouverait  aUx  paranymphes, 
à  la  manière  accoutuméej  c'est-à-dire  qa* elle  ne 
s'jr  trouverait  point  du  tout.  Le  présenté  des  jacobins 
portait  toujours  la  parole  pour  les  invitations.  Le  jéui^ 
des  paranymphes  y  tous  les  bacheliers  étaient  obligés 
d'y  être  [Hnésens ,  d'écouter  ce  qu'on  avait  à  leur  dire 
de  flatteur  ou  de  désobligeant,  et  d'y  répondre^  Ctha- 
que  maison  faisait  ses  paranymphes  à  part ,  mais  en 
des  jours  différeils.  Les  cérémohies  de  la  Sorbônnô , 
du  collège  de  Navarre,  des  Ubiquistes  (i)  et  dds  Ré-< 
giiliers,  remplissaient  ordinairement  toute  la  semlin? 
de  la  sexagésime.  Les  lieux  où  l'on  paranym^f^it 
^.^^ ,: : i •    •    •• 

(i)  On  appelait  ainsi  les  théologiens  qui  n^ appartenaient 
^  aucun  établissement  unirersitaire ,  et  qui  n'étaient  d'au- 
cune maison  religieuse. 

I.  4'  uv.  5 
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étaient  illuminés  et  décorés^  avec  une  sorte  de  magni- 
ficence; et  ce  spectacle  attirait  un  grand  nombre 
d*amateurs  et  de  curieux ,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait des  personnes  de  la  plus  haute  distinction. 

Yoici  la  relation  des  paranymphes  qui  eurent  lieu 
en  1709-  On  y  trouvera  toutes  les  particularités  ca- 
ractéristiques de  cette  cérémonie ,  et  quelques  autres 
détails  historiques  assez  intéressans  pour  mériter  d'y 
^tre  conservés  (1). 

((  Le  lendemain,  mardi  14?  1^  licence  alla  auChâ- 
telet  et  à  THôtel-de-Ville ,  n'ayant  pu  y  aller  le  jour 
précédent ,  selon  la  coutume  d'y  aller  le  même  jour 
qu'au  parlement  9  parce  que  ces  deux  juridictions  ne 
tenaient  pas  le  lundi  leurs  séances.  M.  le  Camus, 
lieutenant  civil  et  maître  de  requêtes  honoraire ,  pré- 
sidait au  Châtelet.  Le  Père  Darcet  fit  un  discours 
très- éloquent.  £n  parlant  du  lieu  où  cette  juridiction 
s'exerce,  il  n'ouhlia  pas  l'avantage  qu'il  a  d'avoir  été  y 
dans  le  temps  de  la  naissance  de  Paris ,  le  boulevard 
d^une  ville  aujourd'hui  si  célèbre  par  le  •  nombre  de 
ses  habitans  et  par  la  beauté  de  ses  édifices.  Il  dit 
sm*  ce  sujet  plusieurs  choses  très-recherchées,  et  qui 
fiirent  écoutées  avec  beaucoup  de  plaisir.  M.  le  lieu- 
tenant civil,  après  que  le  Père  Darcet  eut  fini,  sui- 
vant lun  usage  qui  n'avait  point  été  observé  dans  les 
chambres  du  parlement,  alla  aux  voix;  la  délibération 
ne  fiit  pas  longue;  et  dès  qu'elle  fiit  terminée,  M.  le 
lieutenant  civil  s'étant  remis  sur  son  si^e ,  prononça 
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(i)  Mercure  galant  de  septembre  1709. 
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lui  diâc(mts  latin  aussi  fleuri'  Ii{u\él6quent.  Il  loua 
beaucoup  la  théologie  de  Paris,  laânsi  que  la  licence , 
et  il  exhorta  les  bacheUers  de  mettre  en  usage ,  cha- 
cun dans  sou  ministère ,  les  lumières  qu'ils  venaient 
d'acquérir,  et  de  ne  pas  trahir  la  yocation  et  le  genre 
de  yie  où  ils  étaient  appelés.  Il  dit  sur  ce  sujet  quan- 
tité de  choses  fort  soUdes  et  fort  touchantes.  U  loua 
quelques  grands  hommes  de  la  Faculté  qui  ont  vécu 
dans  les  deux  derniers  siècles,  ;,et  iljSnit  ensouhai-^ 
tant  que  les  bacheliers  qu'il  voyait  devant  lui  profi- 
tassent de  leurs  exemples  et  se  conformassent  à  de  si 
beaux  modèles. 

«  DuChâtelet,  la  licence  alla  eh  fourrure  et  en 
corps  à  rHôtel-de-Ville,  où  M.  le  prévôt  dès  mar- 
chands, maître  Charles  Boucher,  sieur  d'Orsay,  te- 
naient l'audience.  Le  Père  Darcet  y  harangua  mtô- 
sieurs  du. bureau  en  français;  ce  fut  la  seule  fois  qu'il 
parla  en  cette  langue;  et  son  discours,  de  même  que 
les  autres  qu'il  avait  faits,  lui  attira  beaucoup  de 
louanges.  Il  demanda,  au  nom  de  là  licence  pour  la*^ 
^elle  il  parlait,  l'amitié  et  la  faveur  de  messieurs: du- 
consulat,  qu'il  invita,  eniinissant,  aux  paranymphes, 
dont  il  assigna  les  jours.  Messieurs  du  consulat  lui'  ré* 
pondirent  aussi  en  français.  M.  Nicolas  -  Guillaume 
Moriau,  procureur  du  roi  de  la  ville  parla  le  premier-; 
et  aq»è3  avoir  t^mercié  la  Ucencè  de  là  peine  qu'elle 
^vait  prise  de  venir  inviter  le  consulat  aux  paranym- 
pbe^,  et  lui  avoir  donné  quelques  louanjges,  il  con^ 
^lut  pour  le  roi  à  assister  aux  paranymphes.  M.  le 
prévôt  des-mardbands parla  ensuite,  et  il  fit  en  très- 
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peu  de  mots  Téloge  de  la  licence,  et  oèlui  •de  la -Fa- 
culté de  théologie.  Il  finit,  eii  assftram  lei^l^aobeliêrd 
que  les  pfi^ciers  derHôtelrdetYiltoîïe  hiaûquèt^ient 
pas  d!a9sistér.auit'pâmnym|^es,:. parole  ^Hb  exécu- 
tèrent flài^i  fidèlement  que  les  autres  Cours  exëcutè- 
rem  celle  qu'elles  iavaient  donnée  lé  ]èat  ç^récédeni 
et  dàiis  la  méfiàe  matinée. 

c(  L'après^inée  du  âaéme  ^oiir^  <oti  fit  les  pârabym- 
plies  des  ubiquistes  dans  l*écôle  dê>  théologie  des  Pérès 
cordeliers,  qui  était  maghifiqitement-décûrée^  l^f .  Poi- 
rier, bachelier  de  la  licence  ^  était  Tun*  des  de&t  qui 
avaient  été  choisis  par  les  ubiquistes  pour  feite  éëtte 
cérémonie;  car  dans  dette  licence,  à  dâ^së  dû  grand 
nombre  de  bacheliers  qui  la  composaient,  et  parce 
que  les  ubiquistes  en  font  toujours  la^  jdbB  ^ande 
partie 3  on  avait  divisé- leurs  paranymphes  en  ^eux 
ééances ,  ei  on  en  avait  chargé,  deux  persbnîies  ;  au 
lieu  que  c'est  souvent  la  même  personhe  qui  les  ikit , 
et  quelquefins  le  même  jotir.  M.  Poirier  les  ouvi^it  par 
une  hamngue  latine  qui  fut  très -belle.  Ce  préhide 
étant .  fini ,  M.  Pcôrier.  commença  à.  parahym^her,  et 
AI.  raU>é  de. Saint- Aignanriut  le  pitemier  paTiinym- 
phé.  On  y  détailla  toutes  lès  grandeuts^  de  la  itemison 
de  Beauviller;;  on  y  loua  beaucoup  i&m^  lès  gtands 
hommes  sertis,  de  cette  maison.  ISL  le  duc  de  Beaii- 
villér  surtout  fht  très -célébré;  Tabbé  qui -filisait  le 
suijet  de  ce  disccnirs^  mêlé  de  prose  et  de  vérs^  fiât  aussi 
très^loué,  et  en  cette  occasion  on  lui  rendit  toute  la 
justice  qu'il  méritait;  M.  l'abbé  de  Sainte Aignan  répon- 
dit avec  beaucoup  de  modestie  à  toi&ies  les  louanges 
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qu-oii  lui>dqnna9  êi  fit  eonhaiire  en  méma temps,  par 
sa  réponse^  quHl  était  è^^lemént  bon  cpaléur  et  bon 
théologien.  lies  autres  que  M.  Poirier  devait  parany m- 
pher  le  furent  eàsuitié  tcnsf  à  tour,  te  qui  forma  un  jeu 
fort  divertissant,  soit  par  les  vérités  que  le  paranymphé 
disait  ou  eelles^qu^on  luï  r^x)iidait;  Hhie  plaisantiîrie 
surtout  qu'il  fit  aumifet:du^>li]?ve-:âe»Thistbii»^  êe  la 
congrégatioflii  de  jàuauliisj  dont  l^etihpmnvdouââ^lieu 
àufif  petî^.sUpeTolfierie^  fitibrt  tivê  V^si&énûiUe,  dé 

même  'que  cerqidi?f(iti<lit  $)i^^^  Traité  de  la' prière 
piddlqùé^  Oéi  donna'* ^ :3a  fini  dés  coiifitures  à't<Mi§  le 
mqmk,  c^  qui  se  fit'iussi ')ed  jmf$r|mvând.  M.  le  sfti- 
die  y  a^sti^,  aaiii  }3ién  quo  lêa  autres  jours,' accompa- 
g]3é de.fdifiieâir&'diopi^         '     '!  .!     -'«.•    ^ 

((  Le  1^3demai»>tfî,'lal'j;eoondebandô  dèà  uMî^utstés 
&tpdraBy'mpiiëe^  MiDaui^el  ;  atli;^  baebeli^'de  li- 
cence', '£ï  IdslparaDjmpbês.  Il- prékidli  ^kr  iiiie'^'liâ^ 
raiigûé  ladné  êsstp  ék^èiîte;  Il  \lit  ^elqûéSF  %idntâ 
01)  peu  forteif  imia^n  lui  èu  di</4$^  fpkôÉi^ausài^,  et^i 
h» /fit  qo€^qiies^ri{da}sanréé^i@r  fat '-sa  ^lièvélul^ô-^  qUl 
forent  imf>uvéés'<ple€fa&d^  de  i^èvé^grénieilt.  î?arn$l 
les'la(s|ielk)Bs  iqçi  yépiiqtièféhtif  au  iMâEï^^^'stîi^t 

dis,  M.etutanpqae  M.  dé  Bm^lAe^dt  été  1^'  |ô4^i>rfi 

((  Le'  a&  ex'ie  17^  è^pi^è^inée^  l^srrégûlîeiis;  qui  m 
ixmbTetkïéA  deux  bandes^  à  lW«mple  â^àH»|uiBtek; 
&enir4àif9rpara]lLympbe^,  la  pr«mi<$re  l)âiid^  i^îè  Jtt^ 
cxkm&i  ^  là^seeobdé^  auxCannes.  '0n  jeun^augaKiqL 
<pri  n>âad/^pas  Ae ij^lioeHco',  fiif ies  paraïQrr&l^fïesr^dè 
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1^  première  bande  y. et  le  Père  Robinet^  jacobin,  ba- 
chelier de  la  licence,  fit  celle  de  la  seconde. 
.1  «  Lie  samedi  18,  les  bacheliers  de  la  miûsoki  de 
Sorbonne  firent  les  leurs  dans  la  salle  inférieure  de 
Sorbonne. 

-:  «  Le  dimanche  enfin .19,  jour  de  laQninquagésime, 
les  bacheliers  de  la  œaisoa  de  Navarre. firent  les  kturs. 
M-'Goubier,  badielier  de  la  licence  et  décente  mai- 
s^Ofi ,  à  présent  vicaire  de  SaintrLaurefit,  fit  le^  para- 
i^ymphes.Son  discours.  »plui  beaucoup  :  je  parle:  du 
{remier,  car  il  n'en  fit  point  à  la  fin.de  là  cérémonie, 
comme  les  autres  paranymphea»  Dansrles  ^ponses  que 
les  bacheliers,  firent  à,  M.'  Goubie^ik.ne^uian^èreiit 
pas  de  lui  parler  de  Tordre  de  TEpéron  àBome,  d<»3t 
il  est  chevalier;  M' Magnodet.siùtoni^  et  M.  Boiitte, 
bacheliers  de  .Navarre  j  dirent  des  choses  fort  agrëa^ 
ïjj^s  }iL  r  d^^itf .  ;  I/ordre  de  TËpefon  :  fut  '  fende .  par 
Charles,  d' An jçm^^ro}  d^^aplieé^  a{NPè&  la  <  bataille  de 
j^névent^.qa'il  gs^a.en  1366^  contre  Mainfiroy^  qui 
\m,  di/spûuitxfesrDeuix-îSJeileaK  Gharles;];;:p(mr  avoir 
{^jius  de  moy0;]|s^^9  iii^^aipetiseinlà  4^b|e8ie<qui  s'éuât 
déclarée  p6uj9,  lui  y  établit  cet  ordre ,  «q^  >fiu  supprimé 

a|>i:èsjâ^'p^e$j$^  «PIMAttribué^et  dàiiS  lequel  ils  ont  ad- 
mis les  ecclésiastiques.  Yoici  comme  on  y  était  reou^  Le 
j&itur.  chevalier  sepirésên(aitpaui|iur  mairqaé,  dads  Té- 
glis6i/)f^tliédràleidlpl^>lèa;  et  là  ^^hxmb théâtre  élevé 
c^  étaient  le  ïoi^  la«vedjiW^.etiiii^il£rla;  oofir,  il  prenait 
place,  dansiuné  chàiae^couverte.dé  dirap^dd  soie  vebrte. 
.  Ij'ardb^evéque^  enhisibit  de  diacrie  >  accompagné  de  ses 
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suffifigam,  le  faisait  jurer  sur  lessainuEvangiléâ  <^^il 
ne  porterait  jamais  les  armes  contre  le  roi^'S^^il-ii^y 
était  obligé  par  son  légitime  seigneur,  et  qa*en  oe  6Va 
il  rendrait  au  roi  la  livrée  de  Tordre,  sous  peine  d'être 
réputé  infâme,  et  mis  à  mort>  s'il  était  prisonnicir  de 
guerre  ;  qu^il  défendrait  de  toutes  ses  forces ,  quand 
il  en  seirait  requis ,  les  dames ,  tant  veuves  que  inà» 
nées,  et  les  orphelins  abandonnés,  si  leur  cause^éual 
juste.  Deux  chevaliers  des  plus  anciens  le  présentaient 
ensuit^  au  roi,  qui,  de  son  épée,  lui  touchadt^suf  l^é-^ 
paule  en  disant  :  Dieu  te  fasse  bon  cheuaUer.  Aussitôt 
après  sept  demoiselles  de  la  reine,  vêtues  de  blancf,' 
Tenaient  lui  ceindre  Tépée;  quatre  chevalier^  des  |dus 
considérables  lui  attachaient  les  éperons  dorés;<*etla 
reine  le  prenant  par  la.  main  drcHteV  ^t  uW  auti^ 
dame ,  la  plus  conflidétable^  de  la^cour:,  par  la  gauche  \ 
elles  le  ccAidoisaient  .s|ir  un  ^  aeutre^'nége  rliohlIi^eM' 
paré* Alprs  le  roi  se.placant.à  sa.droite,  la.reit^  à  sa 
gauche,  et  toujle  leur  cour  sur/ dés  «iéges  au^Maous, 
on  servait  une  collation  de  sâcrcFies,  par  où.  finissait 

• 

la  cérémonie,  dont  j'ai  ctu  qa!k  Toecasion  de  M.  Cou- 
bier,  qui  ^,:à  peu  près,.jeçu  de^la  même  mahière 
par  M.  hf  nonce,  il.y:  a  quelques  années,  on  serait 
bien  aisediB  Vfûruû' détail  circonstalioié. 

«.  li^.fleii^  appariteurs  w  trouvèrent  ^  suivant  h^ 
comume ,  à  tona  ces  paxf  aymj^es  j  pour  y  rétablir  Tor- 
dre ,  et  poipi^jr  ajipeler:  chaque  bachelier  plai^son  nom- 
lorsqu'il  fallait  le  paraaympher.Celui  qui  îaiftiiwppa- . 
ranynptphcs  a  une  robe  d'écarlaté  ikahlée.d*bennine  ^ 
un  bonnet  snr  la  tête,  et  iL»  le  privilège  de  parler 
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couvert,  un^  espèce  de  mortier  ^  la  main,  et  assois  sur 
un.t):âpe  de  cixK|  oirsix  rnavches.  lie» 'bacheliers,  au 
contraire ,  répondent  debout  et  découverts.- 

<(  Le  lundi  gras,  soféTrier,  qui:  était  le  lendemain 
des  pavmjmpliess  dé  TfaraiBe,  la  licence  se  trouva  en 
f<;)turrure  dans  la  salle  de.  l'archevêché.  A  nfeuf  heures 
dM:n)dit|in.'M«  Pirot ,  chajaixelier  de  la  Facuké,  y  Vint 
fU  surplis  (étant  chanoine  de  Notr&'Daiiïe),  accom- 
pagna de  plusieurs  chaneoines,  qui  sont  aussi  docteurs. 
Tû^  licence  rangée  d^^douoc  c6tés,lep  bacheMers  de- 
b<;^t^et  découverts,  il  fit  une  harangue  où  il ' détailla 
av«C  assez  d'éteîidue  tcmsies  devoïïd  <l\ili  théologien.' 
lj*âdieu> qu'il :£t^  surtout^à  là  ^licence ,  fut  très  -  tou- 
chant :  Uidit  à  ]»ess}eiB*s  les  bacheliers  que  ^étoib  pour 
lOi  dernière  /bis  ifd'il  ^les^  voyais  tms'  a^s&mèiés; 
quîliiuallaieMt  (Xbèi^ sortir  de  là  se  disper^^n  pour 
n€  /^mai^  se  n^oiritous  ensemUêfy'fêé'ii^-ieUr  dè'^ 
manda&i  quelque  .'part  dans  leurs^ prières j  ei  qû^it 
lesififiéUtÂ!  être  persuadés  y  tous  en^pdrtbiiêUerj  qu'il 
n^.  les  oublierait.' :fmnms.j  et  qiifjl  se  '  soupiendrdié 
d\eu^.iou&  les  Jours  de  fKnwê.-^ ,  *-^ 

>  té  Je:  dois.  aussL;faire  xemarqiie^  ^dpif  lalbdlntiû^e'des 
Irtl/hfilieiîs.et  licenciés,  èst'ila /même ; 'mtàu  qu'elle  ëSt 
différente  de  celle  ;des  docteurs.)  Gsux^t  pùrïei^&ti^ 
^«ruse  qui  est  «ine^ espèce  de  ê<dl^,  «'dt4{ili>'da6fae 
Utuit»'cbllet&,  çtrie8;aui£ie8r.en:porfent<uisë4eaiblabIë> 
afUtt  caniaiï^  et!fpjii):lètir^nit  toi|fi^  laîflÈiijâÉtie'^^^ 
l'es|o»Qbc^j'Ils  .porbiit  cfièœ  ibttprfr^  poiu^' la  '  ^civ^ 
nièrfin[fots'à!la'iiëspènEf);lcia  doci^ie  ibf(ft>inmfrMéiit 
à  pre^4re  celle/  d^  *doetèutf9  ^  avaht  ttàêtoé^^**^ 
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leur  ait  mis  le  bonnet  sur  la  tête.  Ils  se  couvrent  dès 
le  jCQsnmencement  de  là  cérëmon^e,  cW-à-dire  peià- 
àa»l  là  karsu^né  dû  oliancelier,  qui,  ëiaht  finie ,  le 
récipien^ie:  se  inet'à  genqux'^  et  le  chancelier  lui 
met;  son  bonnet,  sor  la  tête ,  a^rès  lui  avoir  fait  faire 
pluysiei^s  sermons,  dont  l'nn  est  de  ne  jamais  prendre 
de  degré  en  d^autxes  Facultés. 

ti  Ënfili  y  à  l'assemblée  ^i  suit  le  mois  oii  Ton  a  pris 
le  bonnet.  Je  nouveau  ^oi^teùr  va  prêter  'tennent  en 
pleine 'Eacu&é,  emne  lesm^itis  dek  censeurs  des 
moaurs;  et  le  premiei'  a^^pariteur  lui  lit^  pendaiit  Vjii^ll 
est  à  genoux  et  la  tété' nue,  la  main  droite  sur  TE* 

r 

vangile ,  les  points  qu'il  faut  jurer,  parmi  lesquels  il 
y  en  a  de  ne  jamais  révéler  ce  qui  se  dit  en  Facujtéj 
de  prendre  garde  à  la  conservation  des  droits  de  ladite 
Faculté,  et  que  son  biell  et  sa  finance  ne  se  dissipent; 
d'être  sévère ,  et  de  rendre  justice  dans  les  examens 
aux  candidats ,  etc.  Il  y  a  apparence,  et  c'est  le  sen- 
timent de  plusieurs  auteurs ,  que  les  paranymphcs  de 
Sorbonne  tirent  leurs  origines  de  la  cérémonie  qu'on 
faisait  autrefois  à  Athènes  pour  donner  aux  nouveaux 
philosophes  le  manteau  'philosophique ,  au  sujet  du- 
quel TertuUien  a  écrit  son  Traité  de  PalUo.  Il  fallait 
que  le  nouveau  philosophe,  habillé  d'une  manière 
extraordinaire,  essuyât,  durant  trois  jours  entiers,  les 
insultes  et  les  railleries  du  peuple,  et  même  des  bon- 
nétes  gens  ;  la  modération  et  la  fermeté  contre  ces 

sortes  de  succès  étaient  le  prix  auquel  on  mettait,  à 

♦ 

Athènes,  le  célèbre  manteau  philosophique,  qui  était 
le  premier  honneur  du  doctorat,  Saint  Grégoire  de 
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Nazianze  a  pris  plaisir  à  décrire  dans  ses  JPoésieSj 
cette  cérémonie,  <[uHl  aurait  été  obligé  d'essayer 
comme  les  autres  lorsqu^il  fut  à  Athènes^  sans  ia  con- 
sidération qi;L^on  y  avait  pour  saint: Basile,  avec  qui  il 
s'y  lia  ^'amitié  y  et  qui ,  employa  les  amis  qu'il  avait 
dans  cette  ville  pour  le  faire  dispenser  de  cette  preuve. 
Julien  r Apostat  était  aussi  alors  dans  la  même  ville,  où 
Tempereur  Constantin,  son  oncle,  l'avait  envoyé  pour 
y  être  i^truit  dans  les  sciences.  Il  voulut  contracter  des 
liaisons  avec  saint  Grégoire  et  saint  Basile ,  car  c'était 
fin.txèsil^el  esprit;  mais  ces  saints  connurent  dès  lors 
ce  qu'il  sçrait  un  JQur^  et  ils  évitèrent  tout  comimerce 
avec  lui.  » 
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OBSERVATIONS  D»UN  DES  ÉDITEORS. 


•    a        y 


Les  premiers  vohtmes  de  cette  Collection  ont  fait 
asâez  toimaître  et  le  but  qu^ôn  &*est  proposé  en  U  fb^^ 
mant  j  et  la  nature -des^  ressources  qu'elle  jn^met  aux 
hommes  studieux  et  aux  bibliophiles.  On  se  tromperait 
£nrt,  et  Ton  aumt  niai  compris  (ôs  vues  des  éditeurs, 
si  Ton  se  flattiât  d*y  trouyér  des  notions  géiiéralés  stii^ 
toatefi»(le6  paimes'de  notre  histoires  Jj'oj^niôâ:  of^posëé 
setM;  pluft  etstete  ;  et ,  en  efl^  y  ce  nVst  {k)int  ici  un' 
c(mtiidliîitQire  tjégotiià^  mesiivé  iet  propdt^l<Min^ 
d&tmtDutés'ses  parties^  de  manière  à forihët^'un  corps 
complet  d'ènfieignem<eiit  et  de  doctrines.  Tome  abon^J 
daiitàqne>pai^tifeii(elassede6^  écrits  qui  âit^'objet  def 
Hobe  travail,  elie^resi^  loin 'eticôre 'die'  satitiMi^à  tôùs^ 
les  besoinsTide  la  ^science  et  de  U;  curiosité  y  m- fio^is 
nVons  pas  été  Si'prèsom|>tuéuK  que  4e  prendre  Yen^ 
^àgenkent  de>  suppléerai  ce  quir^  manque.  JNousn'of^ 
froixsjqiie:les  traàftsrdétachés',  et,  en  quelque  soirf^,  les 
étuèss  partieUes  d'un  vaste  tableafu  dd&t  Tënsemble , 
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supposé  connu ,  doit  se  retrouver  ailleurs.  C^est  dans 
rhistoire  positive  et  les  relations  des  contemporains 
qu'on  a  dû  puiser  oette.  connaissance  générale  des 
personnes  et  des  choses.  On  n'aura  donc  point  à  nous 
reprocher  de  n'avoir  donné  qu'une  idée  incomplète 
des  faits,  ou  de  n'avoir  présenté  que  sous  certaines 
faces,  des  matières  qiii  ont  reçu  ailleurs  de  plus 
grands  développemens.  Nous  avons  fait  en  cela  tout 
ce  que  nous  avons  promis,  tout  ce  que  nous  voulions 
faire.  En  un  mot,  noire  Collection  est  destinée,  non 
point  SI  t^nir  U^u.  d^.ijautes  les  fi^es^i  V^^  à.  k^ com- 
pléter par  tout  ce  qui  n'y  est  point  et  ne  pouvait  y 
ê\ve  pompri^-I^QUS  yjépéte^ûA.4«*o,p0ur  U  ^^Fftière 
fbii^y  ffae  les  écrite  gé^é^aU)ç>QVl^Bsîtwl^|WI?^iiî»4i^li 
pluf  rOH.^oiii^  yplumin^ttXr  (pi  >exis*efltt  p4r|0ut)^^ 

SQjpit  ppinv de  .pwr^  idçtmSÎrt^*      r'^ 

.  -M^r^  ^  <1^^  iftjts  pohipfitéfiou  toftl  iiQïm^Mv.hmm 

■ 

V?^itB  d^rfiHiniisçieits  igniol?és,^ntiallé$  ^^^^^esiéél^sim» 
les  M^l^m  m^ '}fê  reeuftiliî  p^Mi^ues ,  •d'afo  ikii» 
«iraient ,  j^iftfti^  ïsçsny^'i  .fi  ima  wii3ri*tt<te  4^  iflbjceiw- 

taijpft^ -flWÎfU^es'iQîtt  été.  iDftpBcçiiWfl;{îtt>aii^ig6é«ffp» 
1«  .^rib^*ijïft\g^fj^îfltoKj*i:de»jidU>ulfes;jse<f^ 
çiiif4ci<c^fftâièrfi^>oftT!^i5l«»ce^d'aia5i«Sla  diroits^sur  les 
6ai(i9^s:Qu^^'oaQ^uèi^s  4Mi»nfime]il  ghL^es^etid'mà 
in^ét  domipaétf  dfMi»  !l'of4i^  4e' cbôsés  «i^]piel'ilfi 
aj^arUemifenir^^i  jlcr^Tic{ir«t  Itito^tiguamit  enjikf^f 

pQiritft  intéifessans  iJe  riotre  •  histoire*;  ;8'Sli  e^^  enfin  y 
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résulté  de  ces  investigations  une  foule  de  Notices 
précieuses  isolées  les  unes  des  autres ,  séparées  des 
corps  dHnstructipns  historiques ,  et  pourtant  destinées 
à  éclairer  diverses  parties  d'un  naéme  tableau  ;  voilà 
les  docujnens  dont  nous  aurons  dû  nous  emparer; 
voilà  ce  que  nous  sommes  tenus  de  reproduire  j  voilà 
ce  qu'on  peut  désirer,  ce  qu'on  trouvera  dans  notre 
Collection. 

Ainsi ,  l'on  n'y  cherchera  point  l'histoire  de  notre 
ancienne  milice  ;  c'est  l'ouvrage ,  fort  estimable  sans 
doute,  mais  très-volumineux  et  très-commun j  du  Pèrfe 
Daniel,  qu'on  interrogera  sur  les  moyens  d'attaque  et 
de  défense  -  dont  on  a  fait  usage  chez  les  Français. 

é  w 

Cependiaoît  le  Père  Daniel  à  été  combattu  et  complété 
à  certains  ^aiids  ;  il  existe  des  écrits  particuliers  qui 
nous  apprennent  ce.que  l'historien  général  nbiis  à  laissé 
ignorer,  ou  qiii  rectifient  fee  qu'il  n'a  qu'imparfaitement 
expliqué.  On  connaît  aussi  l'existence  de  Notices  fort 
ctirietcses sur  divers  sujets  relatifs  à  l'histoire  militaire; 
et  l'on  sait  qu'elles  révèlent  des  circonstances  ou  pré- 
sentent 'des  rapprochemens  qui ne  se  trouvent  point 
ailleurs.  On  aui^  droit  de  nous  demander  ces  opus- 
culéi  :  telles  sont  aussi  les  pièces  qu'on  retrouvera 
danis  feê  chapitre ,  et  la  plupart  de  celles  doilt  se  com- 
p<ise  notre  Collection.  {Edit.C  L.) 
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ijijvijijiaftivvia^firtrtitmtr>w>fiv>iviiin*i'i""n**~******""~^-'"""****'"**''**"****^"*"-*******^ 
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DISSERTATION 

5im  LA  MIUCE  ]>£5  AKCnBNS  mkVCS  (l> 


La  noblesse^de  ce  royaume  ayant  fait  de  tout  temps 
sa  principale  gloire  de  répandre  son  sang  pour  le  ser- 
vice de  son  prince/ il  ne  peut  être  que  très-intéresr 
sant  pour  ceux  qui  conservent  des  sentimens  si  géné- 
reux 9  de  savoir  de  quelle  n^anière  on  fsdsait  la  guerre 
dans  Içs  premiers  tenips  de  la  monarchie  française  ; 
en  quoi,  consistaient  les  troupes^  de  la  nation,  les  me- 
sures  qu^on  prenait  pour  les  'assembler,  les  faire  sub- 
sister; les  armes  avec  lesquelles  on  combattait,  et 
Tordre  qu' on  observait  dans  les  batailles. 

Les  armées  des  Germaine,  du  temps  de  Tacite, 
étaient  composées  de  cavalerie  et.  d'infanterie  ;  niais 
en  général ,  les  forces  de  cette  nation  consistaient  en 
infanterie  :  In  universum  œstimahti  plus  pênes  pedi: 
(em  roboris.  Peut-être  qucj  Tanci^nne  Germanie,  toute 
remplie  de  bois  et  de  marais ,  ne  permettais  pas  de 
faire  un  grand  u^e  de  la  cavalerie;  elle  aurait  même 
été  inutile  à  nos  Francs ,  dans  le  temps  qu'ils  occu- 
paient des  marais  impraticables  au-delà  de  TElbe. 


(i)  Eztr.  du  Reoidl  des  Dissertations  de  Ribaud  de  la  Cha- 
pelle, in-12,  1748.  (£af/.  CL.) 
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Aussi  ne  voyoios^noas  pas  que  les  écrivains  qui  ont 
parlé  d'eux  peu  de  temps  après  leur  établissement 
dans  les  Gaules,  aient  vanté  leur  adresse  à  bien  ma- 
nier  un  cheval.  Les  uns  nous  les  repréâëjitent  comme* 
de  bons  marins  ou  comme  de  bons  tiagèurs  z  Fran-' 
cusque  natatu^  dit  Sidoine  Apollinaire.  Ailleurs  il 
les  d^)eim  comme  des  fantassins  très^les  :  Salius 
pede.  Le  peu  qu'ils  avaient  de  cavalerie  ne  valait  pas 
la  peine  d'en  parler.  Agathias  dit  ex[»*essément  qu'ils 
combattaient  pour  la  plupart  à  pied ,  selon  la  coutume 
de  leur  nation,  et  qu'ils  y  étaient  très^droits.  Théo- 
debert ,  rm  tl^ Austrasie ,  marcha  en  Italie  avec  cent 
mille  hommes  :  c'élait  presque  toute  infanterie.  Ces 
mêmes  guerres  d'Italie  leur  firent  bien  éprouver  le 
tort  que  ce  dé&ut  de  cavalerie  leur  fit.  Ce  fut  en  par- 
ticulier la  cause  de  la  défaite  totale  de  leur  armée,  à 
la  bataille  du  Casilin,  dont  npus  aurons  occasion  de 
parler.  Instruits  par  l'expérience,  ils  auginentèrent 
beaucoup  leur  cavalerie  sur  la  fiin  de  la  première 
race;  et  sous  la  seconde,  donnant  dans  un  autre  excès 
non  moins  préjudiciable ,  ils  n'eurent  point  d'autres 
troupes  que  la  cavalerie,  appelée  gendarmerie j  qui  a 
subsisté  bien  avant  dans  la  troisième  race. 

Sous  Clodion ,  Mérovée ,  Childéric  et  Clovis ,  nos 
armées  n'étaient  composées  que  de  Français^  elles 
n'étaient  pas  nombreuses  ;  en  cela  mêine  elles  étaient 
proportionnées  k  l'étendue  de  la  domination  de  ces 
pnnces,  du  moins  des  trois  premiers.  Sous  les  petits- 
fils  de  Clovis,  les  sujets  des  provinces  conquises  for- 
mèrent des  corps  d'armée  considérables  *,  et  les-^i- 
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gneuTs  gaulpis  ne  mOntièrem  pas  toxAbb  à^aràénr  et 
de  zèle  qfih  les  seigneurs  français,  à  servir  leur  madtï^ 
commun.  Le  roi  convoquait  les  uns  et  les  autres  par 
des  ordonnances  nommées,  bensj  barinij  prodama- 
tionSj  et  henbanni^  c'est-à-dire  interpeUationitt aller 
à  Vannée;  hœre  signifiait  àhnéè;  c'est  xe^  qu'on 
nomme  aujourd'hui  par  corrupticm  anièiis^ak.  On 
appelait  du  mjême  nom  de  bons  et  arrière-rbansy  les 
peines  qu'on  in^geait  à  c6ax  qui  n^ofaéissalent  point 
à  ce^s  convocations.  Cette  peiiie  ^  comme  là.  j^upart 
des  autres  daos  ces  temp^là,  était. pécuniaire,  u  Tout 
((  hornme ,  dit  la  loi  y  qui  sera  interpellé  de  yenir  à 
«  l'armée ,  et  qui.  négligera  de  a'y  rendre  ^.snbira  en 
((  entier  la  peine  de  l'héribait,  et. paiera  soixante  sols; 
ce  ou  à  défaut  de  paiement^  il  se  rendlrà  serf  du  roi 
«  pour  répondre  de  son  ban  jusqu'à  ce  qu'il  soit  payé. 
«  Supposé  néani^oins  que  celui  qild  s'est  aiiï^i  rendu 
((  serf ^  faute  de  payer  son  amehde ,  vienne  à  mourir^ 
«  ses  héritiers  ne  seront  point  su jelts  à.cette  peine^:  i  ).  » 
Il  faut  bbserver  que  les  spîxante  $oi$s  dont  parle  la  loi 
étaient  de^  sous  d*or  :  aiiisi  ràmènde  ne  laissait  pas 
d'êlffe  rigoureuse.  Mais  il  n'y  atait  aufcune  somni^ 


(t)  Quiconque  Uber  liomo  in  hosiem  hmnitus  foént^  ei  mure 
amtempserit,  plénum  heribanmim ,  id  est;  solitL  LX.  persobàt  : 
aut  si  non  hahuerit  undè  illam  summam  -persolçat,  semetipsum 
prb  tvadio  in  serçîUum  principis  tradat,  donec  per  tempora  oannus 
sit  persobitus.  Et  qia  pwpter  henbcainum  se  îriserçitium  tradit,  si 
moriatur,  hœredes  ejùs  de  ipso  bannôôHhoùdi  nonfiant*  (Gapitnl* 
Caroli  M.,  édit.  -Prtli.,  1.  i,  c  67.7 
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qui  pût  racheter  le  cnme  de  désemon.  a  Quiconque; 
((  dit  la  même  loi,  abandonnera  Tarmëe,  sans  congé 
u  et  permission,  délit  €[ue  les  Francs  et  les  Allemands 
((  noxnment  herUlits  (jnUitiœ  desertio),  nous  voulons 
((  que,  suivant  les  anciennes  Constitutions,  la  peiné 
«  de  mort  soit  pi^ononcée  contre  lui  (i).  >>  . 

Nos  rois  ne  convocjuaient  (^  les  honunes  libres^ 
parce  que,  ;chez.;les:  France. comme. -ehee  les  anciens 
Romains,  il  n'y  avait  quqjes  .lioiiMiies  libres  di^ies 
de  poilerles  açiiiés.  Ce  n'e/st  pas  qu'on. ne  commandâjt 
un  gran4  noinbre  4ei  serfs  ppi^r  l'^i^jé^  ^  nwgi^.il^;  pis- 
taient pa^de^tines  à. combattre,  lien  fallait  nécessaire 

^®W*J!îp?^#^}?^>^^.w^^  h^f»  wftîtreaiquepow 

rçwie}:  1^,  ^«yes ,  raccommpdcari,lf s .  fl^^rçi^ ,  qo»- 
dujre  les  viv|:es,  \^  bag^^,  1^  ji^chdne^.d^giMJiiT-e, 
ferrepJes.pbgyiiijîCa.etiî.  ,  ,,;.     .iuil.oi-ui'j  .  :    ..      .:. 

■ 

„  ,lies:;l^¥ÇW«i  g3^  s^ry^tf^t  les  j^lifies.,  et  ç^>f<jviç 
le&  ^iispft^fluwiss§flç^t  p^ip^^rj}^ Q!feiôpfcfeo«5»«iiilf 
o^tVBpt^fiySSWlB^BJ wiliee ,:QiUp^ic  iihm  pep^ndant 

étaiaiit  e^m0$  d^^^iuJL^^^^tm^frÂ^^^  p:<^ 

reœrsus  Juerit,  quod  factum  Franci  et  Alemard  hcrislits  dicunt, 
wStmùs  ûTânSqua  constituHo,  id  est  ^capitaUs~sènterdia  ergâ  ïT- 


Ge»  règlemcij^  n?ont^,^é,  £^  .qu^'$o\^\la  sjficonde  race; 
vim  ces  modb^  o^oti^  a»/i^A44?>ipi^]^^t.^^^  obr 

$er?és  d^J^^  pf  <[r^ûsrs  temps.  de;Ji^  ji^onarchîp., 

(a)L.  5,  c.  2p  i.      .      .         .'  *.-  . 

I.  4«  LIV.  6 
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yinc€»  en  v^étensàeM  beaucoup  d^autres'^  soua  prétexte 
qu'ik  k$  ré$é^mkdt  p#tir  \eé  imvs^t^  ptiMdâ^;  peur 
reËâre  lîs^  ponta  ^  k«  (âliêi)^|i&  pour  le  pisUis^  âes 
inaipes;  pocir  fâixsid  gmt  e%  ^tdè  $^^iâr#oïllâè^é^  ëtc^ 
Tona  dés  ^rrâdilea  étai^oi  exei^ipié  de*^  tiiifio^  ^  jèfir 
vertu  des  ancieta^àc&mtitik^ 

<  Toos  ces  h<H¥Lmeg  fibr^^  tatit^  6a^lt)is  ipici  Fran- 
esûs,  ina«ahm€»Qn >0ôi$i»  lô^  doMttiaade^^nt  des  gdriÉs-^ 

êdgfài^ionésj  ermites  ^^  tùfmiàês  si*itr^j  Senior^ j.  tnà* 

eh^he  ^mië&.  &  ^fafât  M^l'<H)i^réffffi^  seuils  lë^  hëi^ 
dé  ^igneUPÉy  éëttiT'q^  pëaé^Ié^  <!è^  dïgMtëâ'^a^ 
liques;  les  chanceliers,  les  réffâpfeiriteirèfà^*'les  dèKiéy-^ 
tî^è&{t)/châMiigfisl^i,  ëfafi^iyibne^éV  «dftj^^lël,  a 
la  téfccdettlUél^^ésriï'lé  inttj(}r*«fi«?'^^*^àh*^àtf  fà^ 

«ftllè  40Glovfôj^es^^abl^^^ti^'dfefe  gèné^  cNçglfe^  a!ïW*^ 

riaient  ôrrgîfittteèift^«,  ^4e^'  séigrièttt^  #|li^  ^^'^««^ 
Jes-avaient  obtenues  qu'à  la -charge  du  scryice  mili- 

taire*  lie.  éômte' as9eM^    ^-^f^^mmf  l^^^^^^^^^^ 

(i)  Bomestid  inter  regnî  opdikdtë$  i^aénsts\iiur,  ùiF¥iÈ^^''é- 
\gtm^gahdi  eê  legi  Bipaarièfmh ,  tàjy.  ^.'  R^istèi^Mànti  ex 

DiplomaHcâ,  lio  i^,  etOkl^bertà  IH,  li.  M*-  Çfisêèfi'llieod. 
Ruinarl,  ad  cap,  1 1 , 1.  6,  Greg,  Tur.  ) 


I 
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Childéric  III  y  fit  un  déem  comtre  c^(  visage  peu  ëdi": 
fiant.  Cest  le  caîaoïi  3^^  qui  défend  $ux  sibhéa  d*aUer  à 
lagudnee^ei  lei»  ordooine  d'y  ewvoy^r  leurs,  ye^^wx 
\  kùr  pkoe  (  i)%  ' 

ûass  les  premi^Ri.  lemps  de  notire  monarchie  juspt 
qu^au  règne  de  Clovis  ^  et  même,  depuis  Clwis  )us«> 
^'au  fatal  despipliame  d^â  mairçfi^  du  palais^  bp^  fqIs 
faisaient  teus  le«  aw  uiae  revue  géuérnl^  de  leuns 
troupea  assemblées  d^^  le  <}hftmp  de  Mar^;  c'était  t>i|i 
lieu  mdîqué  éot  rasé  cajnpqpagné,  emunodbpour  eam-* 
per^  où  ohacpie  seigneur  fraudais  ne  man^^iit  pas  de 
se  trouver  avee  90tt  centingeftt,  au  i"  du  mpisj  de 
mar$*  Après^  la  révuje ,  \t^  $eigueursf  a^^np^tés  déci- 
daient plusieurs  ai^re^  d*Eta|  \  la  ji^umUi^é  des  voix; 
W  Toi  appsouvf^t  ee^  têglçni^nç,  reeevaii  leirf  don 
^tuit  (d);  ens^tç  il  leur  ordoxuiait  de  se  ^ép^s^ejv^  et 
de  se  temr  préiiif  à  M^oter  au  pr^miei:  ordre.  C^s 
as9en[d>léaa  entretenaient  Vajfdeur  de  n,oa  Francs  pour 
la  guerre  y  imprimaient  de  la  tenreur  au^  peupks 
^%  avaient  soumis,  et*  à  ceux  qui  cherchaient  les 
occasiona  de  Iqut  enlever  le  fruit  de  Içik  valeur. 

Les  rois  des  Fmnes»  quelque  jeunes  cpi'ils  ftiasent, 
nwrdhiaient  touJQura  \  Varmée*  Lorsque  le  génëral.ro- 
niain  Aëtiuâ  battit  Attila  dana  les  plains  de  Gbam^ 
p«gne>  en  4^1;  il  avait  dans  son  armée  un  jeune  roi 


(i)  Ahbates  leglUnd  hostem  nonfacîant,  nîsi  taniùm  Jiomines 
eorum  transmittant. 

(s)  Le  don  gratuit  de  la  noblesse  française  fera  le  sujet 
d*anc  autre  Dissertation. 
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des  Francs;  c'était  vraisemblablement  Childëric,  qui 
eut  toute  sa  vie  d'ëtroites  liaisons  avec  les  empereurs 
romains.  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  se  trouva  à  la  ba- 
taille contre  les  Abares,  n'ayant  guère  que  cpiinze 
ans.  Son  fils  Childebert  n'en  avait  pas  plus  de  qua- 
torze lorsqu'il  passa  les  Alpes  k  la  tête  de  son  armée< 
Les  régentes  même ,  conune  Frédëgonde  et  Brune- 
haut,  allaient  à  la  guerre,  et  y  nîenaient  leurs  fils  dès 
l'âge  de  huit  et  de  dix  ans.  On  vit  pendant  la  régence 
de  Brunehaut,  l!an  604?  Landri,  maire  du  palais, 
mener  à  l'armée  le  petit  prince  Mérovée ,  qui  n'avait 
que  cinq  ou  six  ans.  Frédégonde  avait  avec  elle  à  la  jour- 
née de  Trouci ,  en  SgS,  Clotaire ,  âgé  d'environ  dix  ans. 
Dans  une  autre  victoire  qu'elle  remporta  sur  Thierri, 
roi  de  Bourgogne ,  et  sur  Théodebert ,  roi  d' Ausira- 
sie,  Fan  597,  ces  deux  princes,  a  l'âge  de  dix  ou  onze 
ans,  se  trouvèrent  dans  l'armée  défaite.  C'est  ainsi  que 
Texemple  de  nos  rois  confirme  cette  ardeur  préma- 
turée pour  la  guerre  que  Sidoine  Apollinaire  attribue 
aux  Francs  :  Puerilibus  anms  est  belU  maturus  amot 
Si  l'on  demande  aux  dépens  de  qui  les  armes,  les 
habits ,  les  vivres  et  autres  munitions  pour  la  milice 
étaient  fournis,  je  réponds  que  du  temps  de  Charle- 
magne,  qui  déclare  en  ce  point  se  conformer  aux  an- 
ciens usages,  chaque  province  fournissait  sa  milice 
de  vivres  pour  trois  moils ,  d'armes  et  d'habits  pour 
une  demi-année,  parce  que  les  troupes  servaient  pen- 
dant six  mois  (i).  D'où  il  s'ensuit,  comme  l'a  remar- 

(i)  Capital^  1.  3,  c.  47- 
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qaé  le  Père  Daniel,  que  les  trois  premiers  mois  étant 
passes,  c^é^it  au  roi  à  fournir  des  vivres  pour  les  trois 
autres  mois;  et  c'était  apparemment  tout  ce  qu*il  four- 
nissait aux  troupes. 

Uarmure  de  nos  Françab  était  simple.  Nous  avons 
déjà  remarqué,  d'après  Agathias,  dans  notre  Disser- 
talion  siw  l'origine  des  Francs,  qu'ils  n'avaient  ni 
cuirasses  ni  bottes ,  et  que  très-peii  avaient  des  cas- 
ques. Un  bouclier  long  et  étroit,  à  la  manière  des 
Celtes,,  faisait  toute  leur  défense.  Il  faut  en  excepter 
les  généraux  d'armée  et  les  principaux  officiers  3  csœ 
ils  avaient  non  seulement  des  casques,  mais  des  cui- 
rasses. Nous  lisons  dans  Grégoire  de  Tours  (i),  qu'au 
moment  où  Clovis  eut  désarçonné  et  tué  Alaric,  deux 
cavaliers  visigoths  lui  portèrent  deux  coups  de  lance, 
Tun  du  côté  droit,  l'autre  du  côté  gauche,  mais  que 
la  bonté  de  sks  armes  le  préserva,  et  qu'il  fut  débar- 
rassé par  la  vigueur  de  son  cheval. 

Le  même  historien,  en  parlant  (^oi)  de  cette  revue 
célèbre  que  fit  Clovis  l'an  487,  nous  apprend  que  ce 
prince  voulant  chercher  querelle  à  im  officier  arro- 
gant, qui,  l'année  d'auparavant,  lui  avait  disputé  un 
vase  d'argent  pris  dans  une  église  de  l'évéché  de 
Reims ,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  a  Voire  javelot , 
votre  épée  ni  votre  hache  ne  sont  point  en  état  ;  )>  ne- 
ifue  tibi  hastaj  neque  gladiuSj  neque  securis  est 
utilis.  Il  semble ,  à  en  juger  par  ce  passage ,  que  les 


I  t  t      I  w^«»-^m 


(i)L.  a,  c.  37. 
(a)  L.  2,  c.  27- 
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Français  n^avaient  que  trois  sortes  d^anues  offen^iiws^ 
le  javelot,  Tépée  et  la  (hadie  d'armes.  Doît-oa  laar 
refuser  Tusage  de  la  fronde  et<des  flèclies?  Je  ne  vois 
nulle  part  qu'ils  se  soient  servi  de  (frondes*;  tuais  à 
regard  des  flèches,  il  y  a  des  «aitieles  dans  la  ki  sali- 
que  qui  prouvent  le  contraire.  Car  au  titre  ao  il  est 
dit  :  (c  Si  un  hoKnine  en  blesse  un  «utse  avec  une  flè- 
«  db€  empoisonnée,  qu'il  soit  condamné  à  soisante- 
((  deux  s(^  d^amende.  y^  Et  au  litre  3a  :  <(  Si  un  homme 
«  coupe  à  un  autre  le  doigt  qui  sert  à  bamder  Parc , 
<rc  qu'il  soit  condamné  à  payer  tremcKÂnq  sols  d'or.  » 
De  plus ,  aious  voycms  dans  ia  Pkiliffpide  de  Ginl- 
laume  le  Breton ,  poëte  qui  vivait  <lu  temps  de  PJbi- 
lippe  -  Auguste ,  ^e  Glodb<m  s'empara  de  Tcnaenai 
sans  avoir  d'antres  armes  que  l'épée  et  la  flèche. 

Glauàius  in>gl<iâio!pnirm$  possâdit'et  arm. 

En  effet,  il  fallait  bieffi  des  flèches  pour  neuoyer  le 
reltlpait  et  f&ciliter  l'ê^scalade ,  qcd  •était  la  seule  ma- 
nière de  prendre  Tes  places  ^e  ces  anciens  Frmics 
connussent,  f  1  fallait  encore  dès  flècheis  pour  se  dé- 
fendre derrière  des  reftranchémens.  Mais  il  ^ne  ftnt 
pas  rejeter  pour  cela  le  témoignage  4e  I^ccfte  et 
•d'Agathïasj  ils  n^ont  entendu -parler  que  des^bataillés; 
et  je  ne  trouva  point  qu'en  bataiBe  vangée  les  Fumes 
sfe  soient  servi  de  flèches.  La  raison ,  ce  me  semble , 
c'est  qu'ils  combattaient  trop  serrés ,  comme  il  sera 
prouvé  ci-après. 

Le  javelot  des  Français,  nommé  angorij  était  une 


(«7) 
àeifà^fupuË  ^u^ils  lançaient  fueiqudbis,  6t  dont  vie 
[dus  auvent  Us  CômlMULient  de  f»è3«  C*<eat  euocNre 
une  de  oes  maxintues  «de  Jeurs  .a^oéu^çs  iqu'ik  dVMem 
retenue.  ^  Les  Germains,  dit  Taetfe,  ^  aerveiit  peu 
<(  de  longues  |>iqUes,;  ils  ie(|i  <)il|:  doiH  lé  fer  est  coiirt 
<(  et  foit  i^âgiiisé^  {Nro|ire  À  ^aai^ajUi;^  ;4è  lom  <««  idb 
<(  près,  suîvaBt  qiHe  Tpccasmii le  deauuii^*(i)-  ^  L'aur 
gon  ;avaît  iWCore  qt^ç^jkppe  obose  de  -pjltfs  ipioticuUar, 
qui  rendaH  «e^te  aipBe  ipropre  ,9^^  Fmi)ç»i$>  /V^ii^i  oe 
qu'en  dÂt  Agadwi^.,  lif^e  3  :  ((  X<9S  mogon»  sent  ides 
((  hasiies  ai  lUop  longues  m  trop  counlies^  miais  qi)i 
((  peu¥e»t(étBe  lancées  .m  besoin^^fQtpiTapnes  eft  mémt 
((  iemips  &  coiitib^tre  .de  {Nrèsiet  rà  charger  Jeadieiniv 
«  <}es  Jbiastas  rsont  presque -tomes  txwivefftes  de.fer  (ix)) 
<(  excepté  k  Jleur  |)oi^Bée.  Le  ier  forme  à  sa  xisà^smcG 
((deux  «esp^^  rde  crochets  reioûrnés  ien  ideiaas^ 
««onune  «deux  hmneçcvas  (3).  d  ij^bkMmenjffa^ 


(i)  Angwito  ft  bm>i  ferroj  sed  ita  acri  et  ad  usum  f^Hi^,  at 
eodem  teio,  .praut  ratio  posât ,  vel  œminus  ^l  emînus  pugnent. 
(De  moribus  Germ.  ) 

(2)  A  cause  des  coups  de  sabre  de  la  cavalerie. 

(9)  Angonês  fiurd  ^lastœ'quœdam,  ndji^  aêhfiàêkm  ptèromy  ne- 
(pte  admodùm  ma^^w^fsed  (et  ad  ûtum/etùnimi  admU^rts  pùh 

fackadus,,  TOficammodfitaai^  ffœ  plmma  sd.j^unfc/i^.sapt  ob^ 
ductœ,  ita  ut  perpenan  ex  iigno,  adeoque  vix  (pumfum  in  capu- 
ban  si^^£ere  coaspiciatiir*  .In  superian  Oittem  parU^  ad  mucm" 
nem  spicuii,  aduncœ  tpâûtdam  cuspides  utrinque  prominent,  ex 
ipso  ajdadoiinstar.hamantm  reftemtj,  nÊà:^iMwr^\vfi}geokâ,  ste. 
Sed  fit  apniSrdooiiiiii  legttur,  1.^,  efUAi.ap-iiLaHeels  upoA- 
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ajoute  que  loFsque  ce  trait  eât' lancé  contre  Pen- 
nemi ,  et  pénètre  dans  la  ckair;  il  s'y  engage  télle- 
Tcient  par  ces  deux:  crochet* ,  qu'il  ne  peut  être  re- 
tité  qu'en  faisant  une  blessure  mortelle ,  quand  noiême 
elle*  ne  Taurait  pas  été  d'abord.  Si  le  fer  donne  dans 
un  bouclier,  il  y  démeure  embarrassé^  à  caiuse  dé  ces 
méujes  crochets,'  le  Franc  s'avance  sur  ïe  champ, 
met  le  pied  sur  le  bout  de  son  javelot,  découvre  ainsi 
le  corps  de  son  ennenti ,  et  le  tue  avec  son  épée. 
^  <  Là  hache  4^armes  des  Francs  était  un  bachon  à 
deux  tranchans,  dont  le  manche  était  court.  Ils  lan- 
:^aient  ce  hachon  avec  une  adresse  'merveilleuse  ;  au- 
cun -bouclier  ne  pouvait  lui  résister.  Le  soldat  fran- 
çais, après  avoir  laiicé  sa  hache  sur  l'ennemi,  se  jetait 
aussitôt  su^  lui ,  l'angon  ou  l'épée  k  la  main.  L'épée 
des*  Français  était  courte ,  et  ils  la  portaient  sur  la 
cuis^^! gauche.  A  l'égard  de  l'habillement,  il  était 
juste  et  collé,  comme  je  l'ai  feit  voir  dans  une  autre 
Dissertation.        »  ' 

.  'Il  %(ju^  reste  à  examiner  la  manière  dont  les  géné- 
raux d'àrniéé  disposaient  leurs  troupes  un  jour  de  ba- 
taille.  ,      .     ; 

, ,  Jç ,  comme^ee  par,  faire  observer  que  les  corps 
4e;  troUpés  fràn^ailses  sont  nommés  par  Frédegaire , 
d$n«  une  iftfiatté d'endroits,  scaraj  searitœ  (le  mot 
de  phalanges  est  soùs-«ntendu),  et  les  officiers  qui 


',         -»-•'■■  -L  -  >  '    .1  *   .  '  .J 


ft  *  t 

'  1  \  .  » 

ttt  secùnbi^sque  mhsiUèus^dextrm  referiœ*  Pertinei  locus,4:ii  fal- 
)orV'»ad  vîrutn  quetndam  nobikïn  c  gente  Francorum. 
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les  comniandaient,  comités  scarid  (i).  Comme  scara 
est  un  mot  barbare ,  nous  ne  pouvons  pas  trop  deviner 
ce:qu^il  signifie;  D.  Ruinart,  sur  le  Sg*  chapitre  de 
la  Chronique  dé  Frëdegaire ,  Texplique  par  cuneuSj 
et  il  conjecture  que  le  mot  escarmouche  en  dérive. 
Ce  mot  y  a  effectivement  beaucoup  de  rapport,  mais 
je  n'en  vois  aucun  de  scara  à  cuneus.  Qu'il  me  soit 
permis  de  hasarder  à  mon  tour  une  conjecture,  dans 
un  point  aussi  obscur.  On  doit  peut-être  expliquer 
scdra  par  esquerre.  J^entends  par  phalanges  scaritœ, 
des  bataillons  équanisj  c'est-à-dire  rectangulaires , 
que  nous  nommons  aujoiurd'hui  des  colonnes.  Qh 
mites  scariti  sont  des  colonels. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  expliquons  pha- 
langes  scaritœ  par  colonnes.  Nous  avons  dans  la 
Chronique  de  Frëdegaire  une  preuve  très  -  certaine 
que  les  files  de  l'infanterie  française ,  sous  la  première 
race,  étaient  fort  profondes,  et  ses  rangs  très-serrés  : 
c'est  au  chapitre  38 ,  où  on  lit  que  Thierri ,  roi  de 
Bourgogne,  remporta,  Tan  612,  une  grande  victoire 
contre  Théodebert,  roi  d' Austrasie ,  son  fi^re,  à  Tol- 
biac, lieu  déjà  célèbre  par  la  victoire  de  Clovis.  «  Les 
f(  Français  et  les  autres  nations  conviennent  qu'il  ne 
f(  se  vit  jamais  une  bataille  si  terrible.  L'acharnement 
((  et  la  résistance ,  de  part  et  d'autre ,  furent  au  point 
«  que  les  corps  morts  restèrent  debout  les  uns  contre 


(1)  Re%  Pippinus  in  quatuor  partes  comités  suos  scantos,  ^t 
^f!udes  suos  ad  penpdrenduin  Waifrium  trammisiL  (Fred.  Chron^f 
continuât.,  pari.  4i  c.  i35.) 
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u  les  autres,  oôjnme  s^Us  étaient  vivans,  tant  les  rangs 
((  jetaient  serrés  (i).  ^ 

Cette  manière  ^e  0ombftt4X'e  étadt  oommime  \  tions 
les  peuples  du  !Nopd;  les  Gebes  U  |y^at^uaient  oomnte 
les  Germaine  J'en  rapporterai  «m  exemple  tiré  du 
promier  livre  àe  la  ^ueire  des  «Ganles  Ae  désar,  cha- 
pitre 35.  Le  .généi^al  romain  s'était  mis  ^en  ^taille 
sur  une  4^1ine;  les  Hek^tîens ,  marcban/t  tsÊ&secnés, 
vinrent  l'attaquco:  en  <eoioQ«es.,  irexi^iersèrent  «a  t^ava- 
lene,  et  mpotèreJikt  jusqi/à  la  iiremîàre  Ug9ae.  Mais  il 
arriva  que  les  javelots  lancés  p9y  les  Jlomiâjfts  «aifilè- 
rent  les  Jboacliers  dçs  -Gaulois^  (pii,  se  ttrouvant  tc^ 
serrés,  ne  purent  les  art^a^cber  mi  cand^attre  eommor 
dément^  pasce  iqu'Us  n'avaient  pas  le  luras  gaushe  li- 
bre. D'ailleurs,  comme  ils  étaient  hors  d'haleine,  et 
que  le  terrain  était  inégal,  les  premiers  .n'eunent  pas 
plmÂt  reoulé^que  les  aiiitres  £w€mt  entrakiés  par  leur 
poids  ;  jœ  -qui  fut  cause  quHls  se  rovnpirent  en  "tisès- 
peu  de  temps.  Cette  (d>6ervaaan  d^un  si  grand  ^ms^re 
fait  voir  que  la  ^^lonne ,  si  elle  a  4e  .grandes  forces , 
a  aussi  de  grands  ineonvéniens^,  pour  peuiqii'eUe  me 
soit  pas  £|ju$tée ,  ,par  un  ^chef  h^île ,  nu  temain  qui 
lui  convient. 

Il  nerlaut  oe.pendant  .pas  jovQire  que  ;les  Français 


(i)  Ibi  erdm  tarda  strages  ah  utroque  exerdtu  facta  est  y  ut 
phalanges  ïn  ingressu  certamirds  contra  se  prœKantes,  cadmera 
vlrorurti  oecÎMonan  undique  ^mn .  hahmnmt  M  incUnuta  Jacerent, 
^stahtmt  moKtmJnien àiBtemmm^iaémteK»^9ii;kiti,  quastvmates» 
(Fredegarii  schoiastici  chronicum,  c  38.) 
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«'en  tims^m  unâquement  h  cette  ordornooice  ;  ils  en 
|Mntti({uaie]it 'plusieurs  âHli^  smvantia  aature  da  ler- 
lïim^u  les  «d^sseitis  <du  généi)»!.  ib  sai^aieiit,  conrae 
les  autres  ^ntiams  (i)  «t  les  Rdmains  xwème^  se  foiv 
tnar,  em.  -eoin  'oa  «n  téie  de  p»Cj  Didonnanoe  qui -s 
"de  gra&âs  aviâHages  pan»  pit^tter  dans  aue  «rmëe 
ennemie,  la  fendre,  |KMSr  siînsi<dire^«  la  Tompve. 
Vôiin  IHdëe ^pae  je  me  ^raie  dW (carpsd^armée  dis^ 
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€elte  figtEXfeope vient  à  -celle  iqnedoniiÊ  le  Pèpe  Da- 
niel '^aois  son  histoire  de  là  miSUoe  frmiçmse  {a). 
Tome  >la  différence  isonsiste^dans  la  'poime  dutrian* 
gle,'que  je  fais  |Ausaigne,  iet  en  viâie  tête  de  -porc, 
ce  4{ui  me  paraît  mieux  convenir  à  l'usiige  du  «coin. 
^  fiit  ;dans  cette  'di^Kisition  que  fiucelin ,  général 
des  Emncais  en  Italie,  :fit  atuquer,  ^à  «quelques  lieues 
de'Gap(»te^'nan^4?  l^armée  impériale, (CcoiunaJDidée 
IMdr  Jbrsès.  :I1  était  question  de  rompre  ^d'aboord  un 


i*  ak     *M>Mi^i*<MM^i^*il 


(i)  Adts  pèr  amtos  campaidtàr.  (%t  mer.  Germ.) 
(a)  T.  I,  p.  a4. 
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gros  bataillon  de  soldats  armés  de  pied  en  cap ,  qui 
Élisaient  la  tortue  ;  c*ést-à-dire  qu^ëtant  extrêmement 
serrés ,  ceux  du  premieir  rang  se  couvraient  tout  le 
corps  de  leurs  boucliers  ;  les  autres  1^  mettaient  sur 
leurs  têtes.  Dès  que  les  Français  ftirent  proche  de  la 
tortue,  ils  lancèrent  leurs  haches  contre  les  boucliers 
du  premier  rang  pour  les  casser ,  et  avancèrent  tout 
de  suite  Tépée  à  la  main.  Non  seulement  ils  rompi- 
rent la  tortue  des  Impériaux ,  mais  ils  renversèrent  la 
première  ligne  de  leur  infanterie ,  et  même  la  seconde 
en  quelques  endroits;  de  sorte  que,  sans  regarder  der- 
rière eux ,  ils  marchèrent  au  camp  des  ennemis  pour 
le  piller.  Ce  fut  alors  que ,  s'étant  mis  en  désordre , 
Narsès  fit  donner  sa  cavalerie  :  elle  les  prit  en  même 
temps  à  dos  et  en  flanc  ;  et  entrant  sans  peine  dans 
leurs  rangs,  elle  en  fit,  conjointement  avec  les  autres 
troupes  impériales,  un  si  grand  carnage,  que,  de  près 
de  trente  mille  hommes  effectifs  dont  leur  armée  était 
composée ,  il  ne  se  sauva  que  cinq  soldats.  Ceux  qui 
voudront  voir  une  description  bien  faite,  avec  le  plan 
de  cette  bataille,  les  trouveront  dans  le  tome  i"  de 
V Histoire  de  France  et  de  V Histoire  de  la  milice 
française  du  Père  Daniel.  J^ajouterai  seulement  deux 
réflexions  à  celles  de  cet  excellent  historien  :  la  pre- 
mière ,  c'est  qu'il  me  parsdt  que  Bucelin  n'avait  dis- 
posé ses  troupes  en  tête  de  porc ,  qu'à  dessein  de  se 
faire  mi  passage  à  travers  l'armée  de  Narsès ,  car  c'é- 
tait proprement  l'usage  du  coin  ;  et  il  y  aiurait  appa- 
remment réussi ,  si  l'ardeur  du  pillage  n'avait  dérangé 
les  Francs.  La  seconde ,  ,c'est  que  l'autorité  d'Aga- 
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thias  ne  me  persuadera  pas  qu'une  bataille  soit  si 
meurtrière ,  que ,  de  trente  mille  honunes ,  il  ne  se 
sauTe  que  cinq  soldats.  L'exagération ,  ce  me  semble , 
est  un  peu  trop  forte. 
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mSSERTATÏOîf 

SUR  LA  MILICE  FRANÇAISE  BES  DEUX  PREMIÈRES  RACES  (l> 


Les  Français  ont  toujours  passé  pour  une  des  plus 
braves  nations  de  l'Europe ,  et  pour  une  de  celles  qui 


(i)  Cette  pièce  forme  l'avant-propos  d'une  Histoire  géné- 
rale de  la  guerre j  par  l'abbé  de  Camps,  manuscrit  en  4  vol. 
in-f*,  qui  n'ont  jamais  été  puUiés.  Elle  fut  insérée  dans  le 
Mercure  d'octobre  17 19,  d'où  nous  l'avons  extraite,  d'aprè» 
l'indication  des  auteurs  de  la  BibUothèque  historique  de  France^ 
et  l'éloge  qu'ils  font  de  l'ouvrage  entier.  Cette  histoire  est, 
suivant  eux,  «  pleine  de  recherches  savantes  et  curieuses  sur 
<c  les  Français  et  leur'  amour  pour  la  guerre ,  sur  la  manière 
«  dont  ils  l'ont  faite ,  comment  et  par  qui  ils  y  ont  été  con- 
<c  dults  depuis  leur  établissement  dans  les  Gaules.  »  Les 
mêmes  auteurs  font  remarquer,  à  l'article  de  VHistoire  de  la 
milice  "^ér  le  Père  Daniel,  dont  la  publication  précéda  les 
recherchesl  de  l'abbé  de  Camps,  qu'il  est  utile  de  joindre  à 
cette  histoire  la  Dissertation  imprimée  dans  le  Mercure, 
c'est-à-dire  celle  que  nous  donnons  ici ,  parce  qu'elle  a  été 
composée  à  l'occasion  de  l'ouvrage  du  Père  Daniel ,  qu'elle 
combat  sur  différens  points.  Cette  dernière  production  n'est 
pas  sans  importance.  Elle  est  assez  généralement  estimée 
pour  donner  quelqu'intérét  aux  choses  qui  s'y  rattachent. 
Ceux  qui  la  possèdent  nous  sauront  gré ,  surtout,  de  leur  en 
offrir  une  sorte  de  supplément  nécessaire,  et  d'autant  plus 


(  9^  ) 

s'acQomHÎodaipem  le  moîiis  de  la  paix.  C^e^  pour  cela 
que'  Germanidis  disait  àtexàc,  qu'il  fidlait  le»  passer 
toasaii^  db  V^pëe  si  Tod  Toolait  ioit  finit  k|  guerre 
qit'it  leur  faisaii^  pçrsaadé  ffoU'û»  oimeraieni  niieuic 
périr  tous  que  de  se  sàunieure  ( i)^ 

Les  RoRiaitis  )i'^ixr6iit  pas  d'entteinig  phis  4^0rt4bW^ 
ni  qui'  les^  Êtti^[uâstfêfii  pluf  que  icpt^*  courtes.  Les 
Fraaiçais  portèrent  leurs*  é^tmeê  ql  leurs  conquêtes 
dains^  li^'GiPècè^  âjâîns  ).*Asie,  dans*  FAfrî^e  <^  dans 
la  Sicile  (2)  ;  mais  leurs  efforts  les  plus  grands  tom- 
bèrent- si;ur  ke  O^tulesi  €e  Im  là  qtt'i^  se  jetètôBt  le 
pltis  loqvent  ;  ^;  lembs^coiurses:  y  Hmknt  si  ji^éqiaiéntes^ 
qu'un  anci^'  le^r  nùmgati  iiax  ildtS'  d'iine  iner  agi'* 
<ée^  dont  lîuii  ne  s?6iit:pàsi'pitiiât  bmsé'4om|ié  titl  re- 
cKei;  ^u'  ^roûtqa^^'  qa^lBt  autre  viesift  j&apffei*  ayee 
plnà  de:  violenrâ.coiiittis)  ce^niâmef «ôebek<^ 

Rome  ^  tout»  pui6Ûi^ayte>qii'elk  éi^  ti%  pâ.  tes^  ar- 
rêter) qiif(>  par:  des^  «rdd«&  de  paix  ;»  et  ils  &^en  faisaient 
'^wm>  qpiTapràso^riâr  i'éié  bcen  Isoixii;^  v  ^^  cpx'ils  n^ 
iiounssenti  de  gra^d^  àvan^a^s  >  c«r  c^était  pour  eux 
umg  serviiud8i^a;iËr6use..da  a^étre^plus  dans  la  liberté 

curieux,  qu'il  embrasse  la  partie  la  moins  connue  de  l'his- 
toire militaire  des  Français.  {Edit.  C.  L.) 

ÇiJEtttoeii;,'  i^nég.' ad'€msti  Gts.,  C.  tÔ.  Zdzîfti.^  P*  ^g^. 
Oroz,,  1.  7,  c.  /i.2..  Naz/;  I\ineg*  ùd  Comt^  p.  to3. 

(5)  Liban.  Sdplt,  Pètàeg,  ad  ^anstanthim  et\  C&nstGcM.  ins- 
cnptus  Basilicus.,  Chen.,  t.  i,  p.  :k2i. 

{{)Ib{d. 
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Un  empereat  (a)  avoue  que  les  Français . étavent 
une  des  plus  braves  nations  dm  monde  ;  et  .ils  inspi- 
rèrent pour  eux,  à  Constantin v- le» Grand,  tant  d'es- 
time ou  tant  de  crainte,  que; ce.  prince,  dëfendit  à  ses 
successeurs  de  fi^e  aucune.  alHance  avec- les  nations 
barbares,  excepté  avec  les.  Français  (3).  On  croyait, 
du  temps  de  ce  pvince,  qu^il  était  si -difficile  de  bat- 
tre h^  Français,  qu'un  savant  s'écrie^  en  lui paxlaiït: 
jéhf  que  €^ est  une  grande  t0àim  de  vdmtàre.k^ 
Français  (3)1^  .  ,> ...     ;  r     :  \     f.      -'  j 

Ce  peuple,  que  la  graxydelir  de'scm  couï'age  empor- 
tait aiiV<telà  des  haines,  deJ^oéfta.  (4)  y  ne  piu  4tre 
retenu  par- le  RbÂn  :  U  le •  passa  vers  Tan  4^89iex 
commença  (tie  â!établiir  solidement  dans;  rlèa .  Gaulés^ 
Ce  &t  {U'èsid'un.demi  siècle  après  c;e:pa68age^  que  £i* 
donius  jipplUnarîs/  dbarmé  oaifiurpns.  de  leur  bia*- 
Viwre;,  nous  en  &dLt)une.dQS(aî|ttîfin}^  naïve..  •  n     j 

iojjçs  Francâisy  dit^il,  sa  i&ntiun  jeu  rd'apprendre 
jK.à  donner  de  g^nds.^côdps^^à  lès /porter  ai  |ropos,>^ 
M  lancer  adroitement  un  .javelot^>iet  :^  se  jeter  couca- 
<(  geusement  au  milieu  de  léurs^ennâEnis.  Ils/naissient 
«  avec  un  amour  extrême  pou|^;l4  guerre»  Ils/S^nt  éle- 
<(  vés  dans  cette  passion,  etne-saveat-ce  que-c^^que 


•  •  t  •« 
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(i)  Julian.,  Oratio  prima  in  hw^çni  Constant.  inlpgi%    r 
(a)  EpUt.  Qmstantin.  Porphyrogemti  ad^fiiiun^,,ci4fwifragm, 
exiat  apud  Chen.,  t.  i,  p.  319  et  aso. 

(3)  Franœs  tfuantœ  moUs  sit  mperare  vel  caper^  (Aot.  in- 
cert,  Paneg*  ad  (Jonst  Mag,,  p*  17^) 

(4)  Nazar.y  Paneg.  ad  Const  Mag.,  n.  17. 
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de  reculer  dans  un  cmnbai' jSIfW  éiit 'ii|n  pis,  sbit 

qu^ils  soient  aôedbl^s  par  k  ûônilire  4e  héxi  enhë^' 
<t  m\s^  oa  qner'^  lie  ien^àiîï  leur-  ^t  défi(âVamagéU?i  ;'  Viei 
^  a'eM,  pouùit  1^  <)raiiit^ ,  mais  ^fii^iic^qtti  )èé  at^cfalilè  : 
ails  meiureat^  sanA  être  yaitty!;U3S^,''%ilr  le  éham^  dé^ 
(c  bataille  qaHk  aVaient  choiÂ  pour  eo^àtti^e,  èi  sub^ 
(c  sistent,  par  leur  courage,  ail*-idelà^ mêirie  de  la  vie,' 
((  s'il  est  permiâ  die  pttrkr  4e*  k  aorte  (  i).  >> 

Cètjie  desieriptiôn  é^t  dVutaM  ^lti$  sindèrè  et  nlbiiià 
flattée /^e  tô«  ce  ^ué  je  viéftM  de»  rapporter  jWrÊ 
d'uja  exmemi 'digg;.Fraâ4ai9V  d'un  ^èfîgtietlr  qui  àtait: 
rempli  les  prèmièiresr  oliat^éB  de  'P^mpire;,  et  qltP  êW 
prévoyait  la  procUaine  okatepal"  le^  arme^  de  téitë 
aation beUxqiiciasct.  '        -    ^  "  ■  "  '       ••    ' 

RîeiL  ne  J^  mieux  vciir  k  gi^ajHfeur  dii  ebufà^^d^ 
la  nation  française^  et  SM  imtëpitliië >•  qùé-  cè^'iilxï$ë 
passa  sous  le  règne  du  grand  Gloyis.  Pour  le  laif ux 
connaître,  il  faut  observer  que  ce  prince  n'avait^  s'il 
faut  ainsi  dire ,  qu'une  poignëe  de  Fraiïçarà  ;  ear ,  si 
nous  en  croyons  Hincmar,  il  ne  fiit  Baptise  qu'avec  trois 
mille  Français  (2);  et  Grégoire  de  Tours'  nous  ap- 
prend  qu'U  reçut  le  baptême  avec  tout  son  peuple  (3). 
Il  faut  donc  çpiwslure  quC;  Glôvis  n'était  à  la  téte.qae 
de  trois  mille  Français  naturels.  Néanmoins ,  a veé  cette 


(t)  5/  forte  premqntur,  seu  numéro f^sdu.farû  fûds;  ^^Vfprs 
obmit  illosy  non  ûmor  :  iiwictî  persiant,  aninukfue  àlpenykt^ 
jam  propè  posé  animam.  (Sidon.  Ap^llinar.)  >  > 

(a)  Balnz.,  Cap.,  t.  2,  p.  219  et  220. 

(3)  Greg.  Tur.,  1.  2,  c.  a^.       . 

I.  4*  wv.  7 
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pçtite  troupe,  il  bat^i)  Syagriiu,  roî  des  Romains, 
dans  lès  Gaules ,  lui  enlève,  de  grandes ,  villes  et  des 
provinces  entières;  ^ait  trémUer  les' Yisigoths  (2); 
rend  les  Turingi^ns  (3)  tïdbutairés  (4);  fwceGon- 
debaud,  roi  de  Bourgogne ,  de  se  faire  son  vassal  (5); 
bat  les  Allemands  et  les  Bavarois  à  la  célèbre  journée 
de  Tolbiac  (6),  et  les  oblige  de  le  reconnaître  pour  roi, 
et  de  se  soumettre  à  la  domination  française  (7).  Tous 
ces  exploits  ont  précédé  le  baptême  de  Clovis  (8)  :  il 
soumet  les  rois  à  sa  domination  (9),  bat  les  Goths  (10), 
et  envahit  presque  tout  ce  :qu'ils  avaient  tenu  dans 
les  Gaules  (11);  et  cela  avec  le  peu  de  Français  quMl 
conunandait)  eit  peut-être  avec  quelques  troupes  auxi^ 
liaires  des  autres  rois  français,  et  quelque'milice  des 
Gaulois  ou  Romains;  car  il  ne  se  rendit  (12)  seul  roi 
des  Français  (i3)  que. peu  avant  sa  mort.  : 


1 1  • 


•  »  « 


(i)  En  486. 

(a)  Greg.  Tur.,  1.  2,  c.  27. 

(3)  En  491.    ,  . 

(4)  Greg.  Tur.,  1.  2,  c.  28: 
*'  ^5)  V»ptL  iS*.  AnU  Viemu  episc.  ad  Clodoç.',  apud  Sirm.,  Con- 
dtGùUw,  t.  i,p.  i55;  et apudRiuXL,]f  Appendk  aâGreg,,  p.  r322* 

(6)£n469.  •■'* 

C7)  Greg.  Tor.,  c  3o,  1.  24 

(8j  En  5o2. 

(9)  Greg^  Tur.,  1.  4^  c.  4* 

(10)  En  5o8. 

(11)  Greg.  Tur,,  1.2,  c.  37. 

(12)  En  Sog.  ...,:. 

{i3)  Greg.  Tur.J  c.  4o,  4i  cl  4a.      ^    i       . 

... . 


«k 


A 


(  Î>D  ) 
Je  ne  parlerai  point  des  conquêtes  de  ses  fils.  Je 
ne  dis  point  que  Théodebert,  son  petit-fils,  rempOrla 
quantité  de  victoires  sur  les  Romains,  leiw  enleva  l'I- 
talie, soumit  la  Sicile,  et  y  leva  des  impôts  (i).  Je 
ne  dis  point  que  sous  Charles  Martel,  maire  du  pa- 
lais, la  bravoure  des  Français  remit  au  devoir  plu- 
sieurs peuples  révoltes  (2),  et  empêcha  l'Europe  en- 
tière de  tomber  sous  le  joug  des  Sarrazins,  que  ce 
maire  défit  en  plusieurs  grandes  batailles  (3);  que 
sans  Charlemagne  elle  devint  l'effroi  et  l'admiration 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  entière  (4)  ;  que  de  grands 
rois  (5)  vinrent  apprendre  sous  cet  empereur  l'art  de 
régner  et  celui  de  vaincre ,  les  Français  étant  alors 
le  premier  peuple  du  monde  en  ce  qui  regardait  la 
guerre,  la  politique  et  la  politesse  des  mœurs  (6). 
Je  ne  parle  point  des  victoires  de  ce  grand  roi,  qui 
lui  rendirent  la  meilleure  partie  de  la  Germanie,  lui 
soumirent  le  reste  avec  toute  la  Hongrie ,  une  bonne 


(i)  Greg.  Tun,  1. 3,  c.  32,  etc. 

(2)  Fred,,  c.  108,  109. 

(3)  Sœc.  Bened.  3,  t.  i,  p.  4.22,  525,  526  et  578.  Frêd., 
c.  iio.  Bedal.  5,  c.  24..  Cron.  Besu.,  ad  an.  731.  Hoder  TaleL 
hutm  SaraceiUy  c.  i3. 

(4)  Monac.  S.  Gall 

(5)  Egbert ,  roi  d'Angleterre. 

(6)  Egberius  autem  rex  cantuariorum  infrandam  Oemt  ad  Ca- 
ràbiniy  ut  discipUnam  regnandi  à  Francis  accîpèret  Est  emm 
gens  illa  in  exercitationé  i>inwn  et  comitate  moruniy  oràrdiànoo- 
ciàentaUumfadlè  princeps.  (Alber.  &011.,  ad  an.  799»^ 

£gin.,.//i  Vita  CaroL^  apud  Qiexi.,  t.  2,  p^  99.)        ^      ;  '^ 


/ 
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partie  de  la  Pologne  et  de  TEspagne,  et  presque  toute 
l'Italie.  Je  ne  dis  rien  de  ce  qui  se  passa  sous  ses  pe- 
tits-fils ;  mais  il  est  bon  de  remarquer  que  la  bravoure 
française  était  alors  simple ,  sans  ostentation ,  et  de  la 
dernière  intrépidité*  Basile,  empereur  de  Constanti- 
Tiople,  témoignaH  quelque  mépns'pour  les  Français, 
de  ce  qu  au  point  de  livrer  une  bataille  ^  ils  s^amu- 
saient  ù  se  donner  des  rqpas  les  uns  aux  autres,  sans 
penser  aux  périls  auxquels  ils  allaient  s'exposer. 

L'empereur  Lpuis  II,  prince  français,  et  roi  des 
Français  dans  l'Italie ,  Tayam  appris  par  la  lettre  que 
Basile  lui  en  écrivit,  lui  fit  cette  réponse  :  «  Mon 
((  frèi^e ,  ne  vous'  raillez  point  des  Français  de  ce 
((  qu'au  moment  d'attaquer  l'ennemi  ils  se  donnent  à 
«  manger  les  uns  aux  autres,  et  toutes  les  autres  mar- 
<(  ques  d'une  amitié  sincère  ;  car  sachez  que  pour 
((  cela  ils  ne  changent  point  de  dessein  ;  cela  ne  leiir 
M  fait  point  différer  «e  qu'ils  avaient  résolu ,  et  il» 
((  n'en  sont  pas  moins  braves  dans  l'action.  Ils  sont 
«  de  ceux  de  qui  saint  Paul  dit  qa^ils  savent  se  ras- 
<(  sasier  et  souffrir  la  faim;  et  pour  vous  dire  tout , 
<(  en  un  mot,  ils  peuvent  tout,  et  sont  propres  à  tout, 
(r  par  la  grâqé  de  celui  qui  les  fertiiie  (i).  v> 


(i)  Epist  LucL  II  script  ad  Baz,  imp.  Grtzc.^  an.  871.  Gold* 
onst  imp.,  t.  i,  p.  198,  c.  i6. 

.  Ergo  fraUr,  noU^  ^d^  çoUero  Jmmx>si  n'détn,  tpd  eéi^xm  inter 

moriis  picinq  stud^t ,' et  préfndîa  et  omrm  earittUis  indida  proad" 

jrds  çT^dere  ;  tamea  à  proposUo  mn  fat^scunt,  quoniàm  secm^ 

dùm  apqstolum.  saturariet  esunre,  et  ut  amma  in  cQmpMtia  di- 

camus,  omrda  passant  i«  eo-  qui  eos  amforttiL 


(  ïoi  ) 

Nous  voyons,  au  temp6  des  croisades,  la  nation 
française  conquérir  l'empire  d*Orient,  enlever  aux 
mahomëtans  la  nkeilleure  partie  de  T Asie ,  les  battre 
dans  l'Afrique ,  el  les  terrasser  partout.  A  la  vérité, 
l'on  peut  dire  qu'on  y  voyait  des  braves  de  quelques 
autres  pays;  mats  le  nombre  en  était  si  petil,'par 
rapport  aux  Français,  que  Baudouin  I",  roi  de  Jéru- 
salem, prit  sujet  de  se  dire  Toi  des  Français  (f  )  ;  et 
<;ela  non  seulement  parce  que  les  Français  avaient 
conquis  oe  royauisieymais  parce  que  la  nueilkure  par^ 
tie  d'entre  eux  y  était  restée  pour  le  défendre  ^et  le 
peupler,  et  que  presque  tous  les  sujets  de  ce  roi 
étaient  Français  d'origine. 

Je  passe  tout  ce  que  les  Français  ont  fait  depui^i  ce 
t«mp»rlà.  Il  suilit  de  dire  que  toute  l'Europe  a  continué , 
et  continue  de  les  reconHattre  pour  U  nation  la  plus 
brave  de  l'Ettrppe ,  la  pins  siiitfd^  el  la  moins  affectée 
dans  sa  bravoure ,  et  la  plui  modérée  dans  les  avan* 
tage^  que  sa. valeur  lai  procure. 

Lies  FrÂnehis  tnât  eu  des  lois  et  des  constitutions 
pour  la  gueore^  et  punissaient  ceux  qui  les  violaient. 

I.  Tous  le^.libre»  étaient  xibli^és  d'aller  à  k  guerre, 
à  moins  qu'ils  ne  fiissent  employés  à  la  garde  du  pays, 
aux  fortifications  des  places,  ou  bien  aux  réparations 
des  chemins,  ports  et  chaussées  (2).  Lorsqu'on  fai- 

""^  ■       -    —  .       .  -  -       -    ■  -.      ■        .  -         — I..     -  -      . 

«  ■ 

(i)  Dans  la  charte  pour  la  fondation  de  révêché  de  Beth- 
léem, en  1  io5.  Gnill.  Tyr. ,  Gest  Dei  per  F^aocLy  1. 1 1 ,  c  i^i. 

(3)  Condl.  GalLy  t.  2,  p.  464)  et  Cap^  CaroL  CalvUf  tit*  36, 
c.  27.  Fred.,  c.  ji. 
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sait  la  gueiTe  d^un  côté  9  on  obligeait  tous  les  libres  de 
s'y  rendre.  ' 

Dagobert  voulant  aller  au  secours  de  Sisenand,  roi 
des  Goths  (i)j  ordonna  à  ses  sujets  du  royaume  de 
Bourgogne  de  se  mettre  en  campagne  (2)  ;  et  Sige- 
bert  allant  (3)  faire  la  guerre  à  Raoul  ^  duc  de  Tu- 
ringe,  qui  s'était  révolté  contre  lui,  convoqua  Tar- 
rière-ban  de  tous  les  grands  d'Austrasiej  et  tous  les 
peuples  sujets  de  la  France,  delà  le  Rhin^  se  joigni- 
rent à  lui  (4)-  Chilpéric  ayant  à  faire  la  guerre  aux 
Bretons,  envoya  (5)  contre  eux  les  peuples  des  com- 
tés de  Tours,  de  Poitiers,  du  Mans,  d'Anjou,  de 
Bayeux,  et  quelques  autres  (6). 

Quelquefois  néanmoins  ces  monarques  levaient 
leurs  armées  dans  toute  l'étendue  de  leur  monarchie. 
Nous  voyons  (7)  des  NeUstriens,  des  Bourguignons 
et  des  Austrasiens  dans  Tarniée  de  Dagobert  contre 
lesVeBedes  ou  Sclàves  (8).  ^ 

Je  crois  même  que  oe  fut  l'usage  dans  les  commen- 
cemens  de  la  monarchie,  et  j'ai  lieu^  de  le  croire  à 
cause  du  peu  d'étendue  des  États  qui  la  composaient. 
.    IL  Lorsque  les  rois  faisaient  la  guêtre,  ils  ordon- 

(i)EnÇ3o. 

(2)  Fred./c.  78*  ' 

(3)  En  64o. 
(4)Fred.,  c.  87. 

•(5)  En  578.  '        ' 

(6)  Greg.  Tnr.,  I.  5,  c*  27. 
.    (7)En63i.  ,  ^ 

(8)  Fred.,  c.  74.  "  ' 
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tiaient  aiùc  pebples  soumis  oa  tirîbutaites  de  ttiâ^er 
à  l'enneihi  aveo  leurS'  troupes.  Thierri  fit  venir  lès 
Saxons  (i)  cdntre  les  Tùringieiis  (a).  Dagobikl'fit 
attaquer  les  Sclaves  par  les  Allemandis  (3)  et  par  les 
Saxons  (4)-  Nous^Toyons  de  même  les  Bavarois,  les 
Yenédes.  et  l06»Rîsoiis  (S)  au  secours,  de  Pépin.  Lies 
rois  des  LonduKrds  ^nreioLt-  au^seqpurs  de  Dagâbert  (6^  ; 
et  ipiantitd  dçi  natiecs  paraisseiit  dans  les  armées  jËe 
Coailemii^ef  "••       ^  ....-o-. 

IIi.^Te«$  les  liln*es  étant;  ol^i^d^ à  râfmé^,  il-  ne 
leur  était  i^  permis  d'ièmtiraâsto  Vétat  eCclésiasuqtiè 
sans  permission' du  roi  (7).  €hi«iÊhagrina  saint  Ysaï^ 
driHe,  et  même,  bil  id'obligea  de  ^mf  devant  Ûagè^ 
bert,  pwOeqbUl  KiraBi  pri^riu^ât^^ëireligienië'é^ 
permiésiomde  ce  roi,  qiii  Mdoona  qu^on  ne  yrn^foi^ 
tât  plus  là-de$sas  (8).  De  tout  temps  les  l^bi^'étàîi^Pt 
dUigësId^AUeiT'kis'guéiTè»  Les  Ijuomains  £siîsaient'cou- 
per  les  pouces  à  ceux'des.  dUeviiliiera'^ui  s^^ndii^p^^ 
mdaù  l9es:^a(|desiiei]fi)MUipsiyromains  ordoiinaient 
ffalvpk  sbldaïf  ne)  Iphurrast  se  fàivp  d'alise  'qu'àpcès  ou 
cntaija/tempd;  ce  qoe  saintiG^dkor'avah  cbdiamnë 
dansiutt  «ôi^cyiQ^ilSi^^luioaoiiis ,,  Charlaraa^ae'  tcciou^eUfe 


(1)  Vitik.,  yfen.  Saapj^  p.  5.        .       _l  ^- 

(2)  Fred.,  c.  68. 

(i)Iiùl,c.  74-  -  •  •' 

(4)  JBm/.,  c.  tai.  ..'..         '.      •     - 

(i)Ibid.,  c.  117.  .    -i  .fîï  •s''^"       '"   *^'^   C^.' 

(6)  Ift«.,  c.  68.  .1.0  Kf  •') 

(7)  Fùa  S.  Mawi,  c.  49.  '*     •»-•   ^) 

(8)  iS^ti^.  Benedi  a^  p.  Bag^  .  "  1    -  .  i 
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fis^nsil^  .f^vifami^i  Idti .  jpitmo9  ^o^.  i  del  ses  offibieis  ;  liiaîé 

<^^Qs^  ^%yj9dt^L  f»ft>iiâsiKifli  ;  de  •  oétteiapefniîsàiMl  '  (&)u 
«Qu^'  :fUrU  ail  :  9f^y .  Jiaaqna^pbaarlmia^è  jdiâfeii]^  db 
s^engager  dans  Tétat  monastique,  il  en  fflj^w  Iiâiéî^ 

4^ûtMû»  kpd  fawr  m:^p^»stir  d'M»  ànla  gaen»  «à 
4f^ Y^qmtiert^^tff^  d|èy)>iî»jpiiblic&(6)aSi^  dan» 
If^^^lltf i^il^s  Jil*e^/€Ul\eBA Jié  drèitTdetiiliàagager  .d^id> 

hàjfS^isim  i9kV^  eucioëd»  jli|>e^'  <|aee^lii6idÀ^rtto«p 

<}9fVtUi3aii>^8  âii}£ttÎ0tide'Ji')gadnxL  •  ;■  rn')j;»a  ^  •[  fo<j 
.. 'SiMles.  eiLiaâxma^auatqixiM^ifmeLpB^         ilnéiiiGft 
Qijdetfaj^élujboiMl)^.sujeté)d^^ 
les  .akbës  eÂ.  ksu  Bbj^ssè&ieWe^oot  vlqiciiJyafiSlsaD. 

les  autres  libre^  Vassenil>laient  pei»  ai^fétep  rennemî. 

(i)  Capity  1.  I,  c.  120.  .'  -^  -j  ,.'A  V  .  '! 

(2)  /^iJ.^  c.  143.  Spîcîl.,  t.  2,  p.  828  et.8a4.  .n    '.'.'..    ;', 

(3)  iVi)^  adform.  19,  1.  i.  ,  -  '  •  j  ,\\V\V  v 

(4)  Tenu  en  5ii.  /  -J  .  •    .'  «1  V  , 

(5)  Canon  6.  .      . -^^  »  \\  .    «•'.  \    ^ 

(6)  CajÂty  1.  I,  c.  120.  '.  ^    .^  -^VNvl  .ia.V    ^5/ 


$*ik  étf^ieUi  trop  Sà\hkB^f  jl  leui:  ëfta&i  av4lfmn4  d'en 
io^^mker  k  pponrinoejivoÀûi^i  où  tmA.h.  momie; était 
obj^gé de  »^ «aettrede niéme aoiis k0  Mtmrâv. et.de  ae 
j(H«(ibre  2(  eiiiiic  pontrire^maer  TentLeiiiû  SiU»  U'oopes 
d»  Q^jj^u^'v]^»9¥iiH$0S'aMêin})lées  Qe>^4mf&afeiit  pasi, 
il.  léUMA  <ttila&]9bé  d'eo  AV^faÂr  Id  rap  le . pkurtât  <^L^ 
M^i%  po^ibk v' ^finMfl'Onipécbsii:  iar  4é9olaiïU)n  cfai  k 

.1  Lfii»:  |)drlûf^Uectriifdif  («nraikht  «des.  Qhëvailx<<serrâtem 
à  cheval^  dubmdîfiU  wtanf  tpteife  letksoiijectfuce  d'Une 
0ideaiikanc««  de  Gbicrles  «* le ^  Chauve  ^ !> par :]à({tteliè  il 
oràémke.qxie  oéuicdeia  c^tpagoe^pi  petimBtayoir' 
de$  dhe^vaiiii^  ^emDefAik.hL^^ien^e  h  cheval; ^:iat«y'  seiv 
vc^ti leur  k^omte  ;* «etiiL  afoiiteJque^  (^delqpt'én.ftte  à 
Qfis^mGeils  ieittft^  cJi^iaixi-ètqleÉLi-^  iâu^v» 
<iainté  Iea>}|eiic'6fi^  cènâDSi^  afitLqtkil'aj^iflrntitmjçias 
-eiK  état  dtt'jaenrijb'^ii^:)  <'.  ••*'  ;>  .•-••(•.«i  :'."  [   >.   '.vis': 

y.  Afin  de  sayoir  le  noi^)*eidû  trottpis^qiib  dba> 
quei^fte^^ipcni^altilbutinr^iefi^^  , 

aviîuit  uird)!te  4eiiïriiliMemer:cond)ieii  iL<}i^4iv^ic>dei'p8r^ 
flQhMs/l&))r6a>dâiis^^da^)6Dcétë  cpai^^dTanauvaiisr 
à^laxgviiesnœ/M  ifiiimK^  ^(onibiéniiîl^jr 

en  avait ^i^devsci:aii|t)'t(iitlribtier  a  ^  Vttinietâehidiiifi 
aiure,  d[ikirnoiiibreiie«eu«a|fiii4^v^a^  dtfyjjfey 
tbttetttoio^Tm  trinsÎKfme^^^)^:):;^;  '>-   *    .  ;    r.     .  I  t,  ii... 

Il  faut  remarquer,  à  ce  sujet ^  que  la  plupart  i  ckp 

{i) i^Ofut.  CaroL  Cah.,  lit.  3;,  c.  ïS. 

{2)  Ibid,,  tît.  36,  c.  aSx  .•   .'.<.  .«  j/j^k'»  ..«w  J  .*'       '  {'•  ■ 

(3)  jBW.,  Ut  36,  et  Condl^  til.  2 ,  p.  464- fl*«473-  - -"  ' 
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terres  étaient  alors  du  domaine  ^  et  di^sëes  eh  fiefs. 
Tous  ces  fiefs  étaient  donnée  jiar  les  roi^,  k  oc^itioii 
d'entretenir  un  certain  n&nûite  de  •  trcAip^ès,  Lès ,  uns 
n'obligeaient  qtt^àPen^retien'^d'un  homme;  les  autres 
n'étant  pas' asses  ferts ,  deux  en  entretenaient  un 
jsèul;  c^està^ire  que  le  possesseur  d'un  des  âefs  allait 
à' la  guerre,  et  que  l'autre  contribuait  à  son  eiitretiéti. 
Cet  usage  subsiste  encore  en  Allemagne  et  dans  les 
provinces  du  Nord.  Le*  dénombrement  étant  fââft,  les 
intendan)s:v7m  informaient  Leurs  Majestés.     *  ^  ' 

Une  faut  pas  se  persuader  qu'il  n'y  eût  qu».  ceux 
qur -avaient  des  &efs,  engagés  au  service:  Les  mêmes 
ordonnancbs  nous  apprennent  qoe  ceux  qui  voulaient 
Vendre  lèHjTsfij^s  pouvaient  se  retirer  d«ns  leïlrs' biens 
libres,  samr:<pi'il  fût  permis  à^përSoiiné  di&ierxsiiquxé^ 
ter;,  pourmqu^ils  allassent  k  la  'guârre'  poiur  la  dé- 
fense de  leur  patrie ,  et  qu'ils  c^^ibwassent  ^ûcdb  au* 
trefs  charges  de  l'Etat  ^.i);r  nv-:    -'^    /) /' 

.  .'Ceux:iqui  (ncL*>p6uvaieiit':alleii'àjla\ guerre,  fêtaient 
eoKployés  f.vselori:  Veihtâenne'^moÊAitétki  ^>  ^la  ;2iaiâoa 
iràiti:çaisé,:«t  imêsDie  èeiM6oÉ^)e.dâsï:«i«(ras)'(rB{5eiiirl'ies 
t;a|Atnlâii3efi)>^  à  bâtir  der«K)«K7fller^rC6re»séSi/;à)iét 
f)aii3rxlesfaiïtre'sl ,  A  iaiië  ou  répiaèrf  ^esi  \  ponts  y  feti  à 
inratzQpièr '"défi 'passages  [au  (ti*|iv>érs,!des(\tna|'aiis>.'cm  à 
faire  la  garde  et  le  gueJi(^i»rrla^ôonseEvadoBi^'fa 

patrie^(2)4«  ;/    ..:     ..   ;;f^  'r,r.   .'i'."^    .  '    ••"'  I 

.    Non  seulement  lès  séculiers  étaient  obligés,  à  ce 

^-    ■        u y    I ^       ..   r^  - 1 


(i)  Cafdt,  CaroL  Cab.,  t«  53,  c.  2ft«: 
(a)  Ibid,^  lit;  36^  c^  37.  .  ■     '■   .  V.       \ 
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devoir^  mais  aussi  les  ëvéques,  les  abbés  et  les  ab- 
besses,  qui  devaient  envoyer  leurs  troupes  au  rendez- 
vous,  conduites  par  leur  gonfanonier,  ou  enseigne, 
qui  était  obligé  de  rendre  bon  compte  de  sa  compa- 
gnie. Ces  mêmes  ecclésiastiques  devaient  fournir  tout 
l'équipage^  même  celui  de  guerre ,  dont  leurs  troupes 
pouvaient  avoir  besoin  (i). 

VI.  Tout  le  monde  étant  obligé  d'aller  à  la  guerre , 
on  marchait  aux  ennemis  des  le  moment  même  qu'ils 
paraissaient,  sans  attendre  Tordre  du  roi;  ce  qui 
résulte  d'un  capitulaire  de  Charles-le -Chauve,  qui 
n'ordonne  d'informer  Sa  Majesté  que  quand  les  en-  ^ 
nemis  seront  trop  puissans  pour  que  les  troupes  d'une 
seule  province  puissent  les  repousser.  Cet  usage  devait 
exister  dès  la  première  race.  Quelques  comtes,  sujets 
de  Thierri,  marchèrent  contre  les  Allemands  dès  le 
moment  qu'ils  parurent,  et  les  défirent  (2).  Il  était 
même  nécessaire  que  les  choses  se  fissent  dé  cettfe 
manière  dans  ce  temps*là,  puisque  la  guerre  -^  .com- 
mençait  sans  la  déclarer,  et  lofrsqu'on  trouvait  quel- 
que occasion  javorable  de  la  faire  avec  succès. 

VII.  Tout  le  monde  devait  être  prêt  pout  attaquer 
l'ennemi  lorsqu'il  paraissait.  Afin  que  la  cour  n'en 
pût  douter,  l'on  faisait  de  temps  en  temps  des  revues, 
où  tous  les  libres  étaient  obligés  de  se  trouver.  Il  s'en 
Élisait  de  générales,  telles  qu'était  celle  où  Clovis  tua 
le  soldat  qui  avait  manqué  de  respect  pour  lui  l'an- 

_  I  -_  . ■ — [— - —  --      ■  . 

{i)Capit  Caroh  Catp,,  lit.  37,  c.  1 3. 
'{2)  Fred.^  c.  Sj. 
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liée  pl*ëcédenie  (i).  Ce  moiiar<|iie  -n'avait  ordonné 
cette  revue  que.  pour  être  informé  si  tous  les  soldats 
avaiéz]ktî:de9  arme^  propres  et  nettes,  €t  si  leur  équi- 
page ét£^it  tel  qu'il  devait  être  {2).  Les  rois  carliens 
ordonnèreât  1)60  revues  dans  les  capitulaires,  sous  le 
nom  .de  plçucituin  exerçUale^.û^&emblée  pour  faire 
V exercice  (3). 

YQL  L^  ducs  et  las. comtes  avaient  toui  k  détail 
de  la  guetwe  dam  retendue  4^  leurs  gouverbfemens; 
ce  fut  le  i^atrîce  Amatus.qiû  fit  téte/aux  Lombards 
dès  le  nohomént;  qu'ails  parurent  (4).  Le  duc  Gonde- 
b^ud  défit  Théodeberty  fils  de  Chilpëric  (5).  Raoul, 
duc  dos  Twingîens|  remporta  plusieurs  victoires  sur 
les  Sclayes  (6).  C'est  aux  <iomtes  et  aux  ducs  que 
CtùUpéric  ,çtrdonne  de  fortifier  les  villes  de  leur  gou- 
visrz^èmei)^^  d'y  faire  retirer  les  personnes  de  la  cam- 
pagne aYïècl^ur*.  effets  ^  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
tes  plaçest^^etr  4e  résister  coumgeusement  à  ses  enne- 
mis (7).  Lp  comte  de  iGhât^ivjbin  prend  trois  œms 
lijoBSkmes dans  son  ecmiië,  et  le^^dobBe  à  Claude^  que 
le  roi  (Jôatrai?^  envoyait  à.  Tour^  (8).  C'est  aux  com- 
tes que,  les  capitulaires  donneiit  la  disposition  des 

un.--         .     .  -  .   ^4  ^        I  ^  .        ■■■>-*>       .1  -  -       —  -   >  ^  ^  ■■  ^  j  -    • .  >  V   T         j   ..      :   ■  ■   .        ■  ■    .  -  ■   .  ■    ■  I  ■ 

1 

(i>Greg.  Tur*,  L  1,  ci  v}. 

(3)  Capit  I,  ad  sa.  8o;3^  c.'^Pf  et  Cap.  II,  adeumd^  wi-tÇ-  ^^* 

(4)  Gr:eg.  Tur.,  1.  4^  ç.  .4^.*:  ,  , 

(5)  Uid,  l  ^,  c.  48.        '        - 
(6)Fred.,  1.  11.        -       - 

(7)  Greg.  Tur.,  1.  7,  c  4»-   '     ■ 

(8)  Ibîd.y  1.'7,  c.\29. 
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troupes  dans  leur  gouvernement ,  Tordre  de  le  dé- 
fendre. C*est  à  eux  qu'ils  commandent  d^obliger  les 
habitans  de  faire  la  garde,  tel  de  se  trouver  sous  les 
armes  quand  il  en  sera  besoin  (i).  C'est  encore  eux 
qui  otit  la  garde  des  frontières  et  celle  des  côtes  (2). 
Nous  voyons,  sous  Gharles-le- Chauve,  des  troupes 
dans  les  pays  exposés,  commandées  par  des  généraux 
qui  ne  sont  pas  les  comtes  de  la  p'ovince.  Nous  ap-- 
prenons,  de  la  vingt -huitième  lettre  de  Loup,  abbé 
de  Ferrières,  que  l'armée  destinée  pour  la  défense  de 
rAquitaine  était  divisée  en  trois  corps;  que' le  pre- 
mier était  k  Clermont,  commandé  par  Modoin,  évé- 
que  d'Autun,  et  Auberl,  comte  d'Avalon;  que  le  se- 
cond  était  à  Limoges,  sous  les  ordres  du  prince  Gé- 
rard et  de  ses  compagnons  propres  au  commandement 
des  armées;  le  troisième,  proche  d'Angoulême,  sous 
le  comte  Reinold. 

IX.  Lorsque  les  rois  formaient  de  grandes  armées, 
ils  assenU^laient  les  troupes  de  plusieurs  comtés,  et 
leur  donnaient  tel  général  qae  ton  leur  semblait. 
L'armée  que  Dagobert  envoya  conti-e  les  Gascons 
éiait  commandée  par  Chadoin,  sonYéférèndairq,  sous 
lequel  étaient  dix  dxics  avec  leurs  armées,  et 'plu- 
sieurs confies  qui  n'avaient  point  de  ducs  *ati- dessus 
d'eux  (3).  Ces  ducs  et  ces  comtes  commandaient  cha- 
cun les  troupes  de  leur  duché  ou  comté.  C'est  du 

(i)  Capit  Lud,  Pii,  ad  an.  81 5,  c.  i. 

(2)  Annal,  Egînhy  an.  786,  7.90,  etc. 

(3)  Hed.,  c.  88. 
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moin^  ce  qu'dn  doit  inférer  des  tennes  de  Frëdegaire  ^ 
quand  il  met  dix  ducs  avec  leurs  armées.  Dans  le 
même  chapitre,  il  distingue  encore  les  troupes  d*A- 
rembert,  Virn  des  dix  ducs,  qui,  dit-il,  fut  défait  dans 
la  vallée  de  Soûle,  par  les  Gascons,  et  y  perdit  les 
plus  grands  seigneurs  de  son  armée.  Sous  Charle* 
magne ,  nous  trouvons  Guy,  comte  et  gouverneur  des 
frontières  de  Bretagne ,  qui  fait  la  guerre  dans  cette 
province ,  contre  les  comtes  ses  compagnons  et  ses 
égaux  (i).  Comme  i\  est  nommé  seul,  et  qu'on  fait 
rouler  sur,  lui  toute  cette  action,  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  commandât  en  chef.  Ainsi,  je  croîs  qu'on 
peut  comparer  les  armées  des  Français  de  ce  temps-là 
à  celles  de  l'empire,  chaque  prince  ayant  ses  troupes 
particulières  qu'il  comms^nde ,  ou  fait  -commander 
par  son  général,  et  toutes  étant  commandées  en  chef, 
ou  plutôt  conduites  par  un  généralissime. 

X.  Souvent  les  rois  envoyaient  des  troupes  de  plu- 
sieurs duchés,  commandées  chacune  par  ces  ducs, 
iqdépendamment  les  imes  des  autres,  et  qui  d'ordi- 
naire ne  faisaient  rien  qui  vaille,  par  jalousie.  Les 
ducs  que  Gontran*  envoya  contre. les  Goths  ne  firent 
que  peu  ou  point  de  mal  à  ces  peuples,  et  ruinèrent 
entièrement  les  provinces  du  royaume  par  lesquelles 
ils  passèrent  (2). 

Le  même  Gontran  avait  envoyé  une  armée  en  Bre- 
tagne ,  commandée  par  les  ducs  Beppolène  et  Ebra- 

(i)  Annal.  Eginh,,  ad  an.  791. 
(2)  Greg.  Tnr.,  1.  8,  c  3a 
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Caire.  Ce&.(}ucs^  jaloux  Y\m  de  Pautre,  refusèrent  de 
joindre  leurs  troupes  ensemble;.  Beppolène  marcha 
seul  contre  les  Bretons,  et  fut  défait  et  tué,  après  un 
combat  de  troi$;  heures,  Ebracaire  déméurarimmobile 
juscju'K  ce  ;<|U'il  fût  informé  de  la  mort  dé  ce  duc, 
puis  ^  retira,  rendant  la  paix  aux  Bretons  (i).  Et 
sous  la  seconde  racé,  Loui^-le-^Dëhonnaire  fit  marcher 
une. armée  vers  les  frontières  d'Espagne^  pour  empê- 
cher les  Sarrazins  d'entrer  dans  ses  Etats.  II.  en  fît 
généralissime  Pépin,  son  fîls;  néanmoins  cette  armée 
ne  fit  rien,  la  jalousie  des  chefs  l'ayant  retardée;  de 
manière  <Jue  ces  peuples  eurent  le  loisir  de  ravager  le 
pays,  et  de  se  retirer  (2).  Ces  mésintelligences  des 
che&  augitiejatèreot  fort  dans  la  suite  ;  et  ces  mêmes 
chefs  devinrent  bien  plus  maîtres  de  leurs  troupes 
particulières  qu'ils  n'avaient  été  jusqu'alors,  parce 
({ue  la  succession  du  père  au  fils  n^établissant  point 
dans  les  comtés,  ces  comtes  regardaient  les  troupes 
comme  .étant  à  eux,  et  comme  un  bien  propre  qu'ils 
devaient  réserver  à  la  défense  particulière  de  leurs 
ilitérêt3  et  de  leur  comté. 

XI.  Les  lois  punissaient  les  d^obéissances  et  la 
mésintelligence  des  ducs ,  lorsqu'elles  avaient  fait 
(juelque  tort  au  bien  public.  Gontran  maltraita  les 
ducs  qui  avaient  si  ma^  fait  dans  le  Languedoc  (3); 


(i)  Greg.  Tur.,  1.  10,  c.  9. 
(a)  Annal.  Bert.,  ad  an.  827. 
(3)  Greg.  Tur.,  1.  9,  c.  3o. 
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il  banmi  le  duc  Ëbracaire  (i)«  Loiiis-le'Déboiiitôire 
priva  de  lenr  dignité  eiàeylevtt»  &&Ù  les  ohéf^  c}ui 
avaient  agi  .sou»  60a  fib  /ei  dta  en  même  temps  în  Ôati<^ 
drille diu;héaèerFno«dvpaiHie>^qii'ifl  avait  laisse  i^à^gef 
lesrfrosaiètfes  de  k 'fia]^^  pi^  ]^cfaéi<ll 

XII,  C'était 'peut>-ÔU9.poaif  mapétliêv  tes  ^êsot^ 
Avesy  aunaiit  que*  pour  ^fldodmgér-  ies^  itm^'é'yc^é  iës 
rois  ooettaieut  lews  fils  à  l&iéie Àe^'otmée^) 4pXùiqiïë 
ces  prisbces  ne  fussent  pas  toujours  en  âgé  de^  com^ 
naander.  Gar  nous  Voyons  d'ordinaire  '  lesi  âl$ 'dô  rois 
à  la  tête  des  armëes  de  leurs  pèras^  soaà  la  {première 
et  sous  la  seconde  i^ace.  Thierri  commande!  )es  arinées 
deClovis,  son  peré,  centre  les  Goths-(3).  Ithéfdàfim^l 
se  trouve  avec  le  mente  TUeitii^  s6]ï  pérô,  à;  la  guerre 
contre  les  Turingiens  (3) ,  et  commande  les  '  armées 
du  roi,  son  père,  contre  les  G^thk  (4).  Clotaire  P' 
envoie  le  prince  Gonthier,  son  fils,  contre  les  mêmes 
Goths  (S)  y  et  fak  ioiarcher  Gontran  et  Sigebert  j  â»ï^f 
ses  en&QS^  contre  Clirasnè>  leur  frère /c^ifs^éiait  ré^ 
volté  (6). 

Chilpéric  mit  ses  fils,  Théoidebert  (7)  ëtïliérottée(8), 
à  la  tête  de  ses  armées.  .    .•    -     f 


(i)  AiuwLBertif.aA^a*  8091 
(2^)  Greg^  ïur.|  L  2»  c.  S;. 

(3)  làid.,  1.  3,  c.  7. 

(4)  làid,,  c.  ai. 

(5)  Uîd. 

(6)  Ibid,,  1.  4-1  c.  16. 

(7)  IbiiLf  1.  5,  c.  49;  1-  ^1  c.  48  et  5i. 
f8)  Ibid»,  1.  5,  c.  2.  .  '   .  • 


). 
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Rien  n^est  plus  commun  que  ces  exemples  sous  les 
premiers  carliens. 

Les  fils  de  Charlemagne  commandent  ses  ar- 
mées (i).  Louis-le-Débonnaii!e  iaet  ses  fils  à  la  tête 
des  siennes  (2)  y  et  Louis-le^-Oermanique  suit  ce»  àx&mr 
pies  (3).  :      ' 

XIII.  Les  troupes  paraissent  fort  mal  disciplinées 
sous  la  première  et  la  seconde  race.  L'armée  du  rdi 
Sigebert,  presque  toute  composée  des  peuples  de  delà 
le  .Rhin,  ravageait  tout,  sans  qu'il  pût  Tèn  empêcher, 
comme  il  le  protestait  lui-même  (4).  Chilpéric  ne 
pouvant  empêcher  son;  armée  de  piller^  tua  le'edmtè 
de  Rouen  (5),  qui  apparemment  était  un  de  ceux 
qui  contribuaient  le  plu^  à  ce  désordre.  Les  troiïpés 
pillaient  indifféremment  amis  et  ennemis,  l3t  faisaieiirt 
des  ravages  si  furieux  sur  le^)  compatriotes,  qu'on 
abandonnait  les  maisons  sitiLées  "le  long  de  leui* 
route  (6),  et  les  peuples  les  chargeaient)  comme  des 
ennemis.  Ceux  de  Toulouse  attaquèrent  Tarmée  que 
Contran ,  leur  roi ,  avait  envoyée  contre  les  Gotbé  J 
parce  qu'elle  xavageait  tout.  L'armée  qiie  I&  même 
roi  avait  envoyée  en  Bretagkie  n'osait  répasser  pai^oÀ 
elle  était  venue  ^  de  crainte  que  les  habitaiis  ne  se  ven* 


^  ,. ,          .          .    . 

' 

(i)  AnnaL  Bert.,  ad  an.  827  et  828. 

(y)Ib{d.,  an  875.                              .       . 

(3)  Greg.  Tur.,  1.  4^  c.  5o. 

(4)  Ibid.,  1.  6,  c.  36. 

(5)  Jbfd.,  1.  8,  c.  3o. 

• 

(6)  iîW.,  1.  10,  c.  g. 
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geasseiït  du  mal  qa^elle  leur  avait  fait  souffrir^  ce  qui 
arriva  (i)- 

LesïuémeS'dëserdpes  parurent  sous  la  seconde  race  ; 
ce  qui  se  prouve  principalement  par  les  ordonnances 
-^pe  has  sois  firem  pour  les  arréler. 

Les  troupes  allèrent  jusqu'à  cet  excès  d'insolence , 
^e  de  &ircer  les  roisr.à  combattre.  Clotaire  attaqua 
}fiS  Saxons,  mal^ -qu'il  en  eût,  et  fut  entièrement 
d^&it  par  ces  peùpk» ,  <|m  lui  demandaient  la  paix , 
et  se  soumettaient  à  tout  ce  qu'il  souhaitait  (2).  L'ar- 
mée du  xdi  Sîgebert  voulût  de  même  le  forcer  de  la 
mener  au  icomij^tj  snaîà  ce  prince,  qui  était  intré- 
pide, monte  k  cheval,,  arrête  la  sédition  par  mm  élo* 
q^ence,  puis  fait  lapider  les  plus  mutins  (3).  Les 
Français  meodcèrent  Thierri  de  le  ixiet  s'il  ne  les 
imàQait  à  la  guerre  (4)'  ^^^  7  étaiient  entraînés  par 
leiUr  penchant  itatuff^l-  pour  les  4i]rmes,  et  pair  le  dé* 
;»ir  (k  piller;  Aifts^  /Ubierci  ne  les*  apaise -t- il  qu'en 
}em*  ^omettant  qu'il  les  alladt  mener  dans  ûa  pays 
où  iliS  iixniveraiieAt  de-  l'or^  de  Targent^  des  meubles 
et  du  bétail  autant  Kpills  en  pourradefnt  souhaiter  {5). 
I/amouj?  du  butin  excitatit  donc  en  partie  ces  ^peuples 
à  fais^  la  guerre.'  Oiy  ce  budn  se  partageait  entre 
tous.  Le  roi  lui-même  n'avait  que  ce  que  le  sort  lui 


(ï)  Greg.  Tur.,  1.  4,  c.  i4. 

(2)  Ibid.,  1.  4,  <^*  5o. 

(3)  Ibid.,  1.  3,  c.  II. 

(4)  Ibid. 

(5)  Greg.  Tur.,  1.  a,  c.  27. 
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donnait,  et  rien  de  plus  :  ce  qui  parak  par  la  prière 
de  dlovis  à  son  armée,  de  hfi  don^r,  au-delà .d^  aa 
pa^,  le  vase  que  saint  Rémi  lui  f^i^it  de^aaodfgr^  .cil 
par  la  répoxise  insolente  d'un  PrançM^»  qui  di^  k\9i^ 
monarque,  qu'i/  n'aurait  (fjue  ce  q^  lui  9erçit  éck^ 
par  le  ^ort,  et  rien  de  plus  (i).  L'usage  de  ps^ltagçD? 
^gsdement  ]ê^  4ép9uilles  d^  r^nnemi^  et  cetjle  vipr 
lej^ce  des  sold^^s  contre  ]^uçs,rpis  ^éime^»  ne  $u}>sisji4 
pa^  sous  la  seconde  ^açe. 

Xiy,  ^es  rois  ^rej^t  ce  qui  leur  ^t  .po^f^i^le  pon^ 
arrêter  les  pillages  d;ç  Xi^v^^.  i^s  dpn^rejpuD  au^-.sg)lr 
dats  de  quoi  se  jxo^tvïx^  et  iH^lop^rent  .cgiCon  fît  del 
magasins  de  vivres  le  long  des  routes,  et  ^l§^/i;<]^^ 
lières  des  pays  où  }si  gnejre  se  jEuss^t,  aj^n  ^^e  \e  Sol- 
dat, treuvant  ce  àos^  il  av^it  he^in,  a*^]^  pasli^U 
de  piller  (;i).  Cette  ,pr/écaution  était  accçmpagK^  4^ 
quantité  d'ordonna/^es  sévères.  '  .  \   J 

Clovis  défendit  à ^essçL^V^. 4^  ^i^  ^çii^i^^^m 
les  terres  des  ecclésiastiques  (?),  çt,  i?n  f^iH^ict^i^^^ 
sur  celles  de  TégUse  de  S^nt-M^i;rtin  (4),;qumqiii'/9)k§ 
dussent  ^tuées  e^  paya  e^^^enû.  Un  soldat  ^yant  f^ix-i 
trevenu  à  pet.^ordre,  prenant  une  houe  de  Ipiir,  1q 
roi  le  tua;  et  ce)L  p^^empjie  s^fl^,  ajwte  i^cégoire  de 
Tours,  pour  empêcher  Tarmée  de  piller  (5).  Thierri 


(i)  Greg.  Tut.,  Epit,  c  i6. 

(a)  EfU,  Tlteoder.  reg.,  apud  Chen.,  t.  i,  p.  84a  et  ^eq. 

(3)  Apend.  ad  Greg.  Tur,,  col/  i32j. 

(4)  Greg,  Tur.,  1.  a,  c.  Sj. 

{S)  nid 
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âéîeni^'k  ses  troupes  de  pilier,  tet,  pour  leur  en  ôier 
t<nit  sujet,  pouîVoit  à  leur  subsistance  (i').  Les  lois 
Âonnëes  par  les  rois  Thierrî,  Childebert  et  Dagobert, 
défendent  ce  pillage,  sous  des  peines  assez  fortes  (!2). 
èèuè  la  Seconde  race,  les  rois  défendaient  qu^on  prît, 
dans  le  royaume,  du  foin,  des  grains,  du  bëtail;  qu'on 
forçât  les  maisons,  ni  qu'on  y  mît  le  feu  sans  leur  per- 
Mssibn  expresse  (3).  Les  capitaines  étaient  respon- 
sables par  eux-mêmes  de  ces  désordres.  Ils  en  étaient 
ipanis  ;  mais  en  même  temps  on  punissait  ceux  qui 
les  avÀènt  commis  (4).  On  forçait  les  troupes  à  payer 
le 'dommage  qu'elles  avaient  feit^  même  Tannée  pré- 
cédente (5). 

-  •  XV.  J'ai  fait  voir  que  tous  les  libres  étaient  obligés 
d'aller  à  la  guerre.  Ceux  qui  manquaient  de  s*y  trou- 
ver étaient  condamnés  à  une  amende,  qu^bn  appelait 
le  ban  et  V arrière-ban j  et  que  nous  trouvons  établie 
sous  la  première  race.  Gontran  ordonna  que  ceux  qui 
n'étaient  pas  allés  à  la  guerre  contre  Gondebaud, 
Gonune  il  l'avait  ordonné,  paieraient  le  ban  (6).  On 
trouve  encore  de  pareils  exemples.  Afin  que  personne 
n'eût  lieu  de  s'excuser  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  les 
ordpes  du  roi  pour  la  convocation  dès  troupes  (7) , 

(i)  Chen.,  p.  84a  et  suiv. 
(a)  Leg.  Baç. 

(3)  Capit,  1.  5,  c.  189. 

(4)  Sirm.,  ConcH.  GalL,  û\.  2,  p.  454;  et  Capit,  1.  a,  c  i5. 

(5)  Capit,  1.  2,  c.  i4* 

(6)  Greg*  Tur.,  1.  7,  c.  4a«    ' 

(7)  Ibid*,  1.  5,  c.  ay. 
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Leurs  Majestés  envoyaient  des  amonitem^  par  toiit^ 
les  provibLces,  pour  signifier  cette  convocation  (it)j 
comme  nous  Tapprenons  de  Frédegaire^  et  comma  d^ 
Valois  Ta  prouvé  dans  sa  préface  du  second  tome^  de 
son  Histoire  des  Français, 

Le  ban  était  moindre;  que  Tarrièrerban,  dum'piits 
à  ce  que  je  crois.  On  exigeait  Tarrière-baa  4e  c^H 
qui  avaient  quitté  Tarrnée  lorsqu'elle  était  proche  4^9 
ennemis ,  ou  qui  n'avaient  pas  contribué  à  la  défeîi^ 
de  la  patrie  (s).  Celui  qui,  pouvant  aller  à  la  guerre^, 
ne  l'avait  pas  fait,  était  obligé  de  payer  le  ban  (3). 
Le  vassal  qui ,  pouvant  suivre  son  seigneur  à  la  guen^^ 
ne  l'avait  pas  fait,  était  obligé  de  payer  Tarrière-ban 
entier.  Les  seigneurs  étaient  de  méme^  obligés  4^ 
payer  autant  d'arrière -bans  qu'ils  avaient  laissé  de 
leurs  vassaux  sans  les  conduire  à  la  guerre  (4).  Néan- 
moins ,  les  rois  permettaient  quelquefois  à  leurs  gran^^ 
vassaux  de  laisser  à  la  garde  de  leurs  maisons  qoali 
ques-uns  de  ces  vassaux,  qu'ils  étaient  obligés  de  reh 
présenter  aux  iqitendaas,  à  la  fin  de  la  campagne  ^(5). 

Le  ban  et  l'arrière-ban  ne  se  payaient  ni  en  terres 
ni  en  esclaves,  mais  en  argent,  draps,  armes,  bétail, 
grains,  et  autres  denrées  d'usage  pour  le^  armées  (6), 

(i)  Fred.,  c.  ^cT. 

(a)  Capit  CaroL  Cah.,  tit.  36,  c.  27. 

(3)  Cçpit»,  1.  4i  c.  70. 

(4)  Apend,  a,  ad  h  4-  Capit,  c.  35. 

(5)  làieL,  c.  36. 

(6)  Capit.  CaroL  Mag.,  L  3,  c.  68». 
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Si  Ton  payait'  l'arriète^ban  pour  âvoit  mantfué  de  se 
trôuvet  à  fàif mëe ,  le  comté  en  faisait  aussi  ffâyèr  tin 
^cond  pour  le  guet  et  garde  qu*on  &isait  datis  le 
coiMë;  mais?  èeltti-ci  né  deraît  être  {itî^  qu'après  le 
premier,  dont  ce  même  cofnte  âvàît  la  troîsiètaè  par- 
tief  (i).  Il  était  ôi'dohiié  dé' faire  {Jàyer  étàctement 
Tttl'rière-baft^  éknà  èg^tû  pour  qui  cjue  ce  fôt  (a); 
il^ànttiôins  lés  eomtes  ne  le  faisaient  pas  si  exacteïneiit 
qu'ils  né  laissassent  quelquefois  passer  les  vassâtnx  dé 
qtielqué^un»  de  feiirs  amis  (3). 

Ces  moyens,  dont  lès  rois  sé  servaient  poui^  ébliger 
tèus  léilrs  sujets  à  concourir  également  k  défèndré 
l'Etdt  et  à  faire  de  nouvelles  conquêtes,  firent,  dans 
la  sfiite,  désavantageux  â  rros  princes  et  au  peuple, 
par  là  malice  des  comtes,  qui  ruinaient  le  peuple  par 
ces  bans  et  arrière -bans,  sans  lui  permettre  de  ren- 
dre service  eu  persèrhné;  ce  qui  diminua  les  armées 
rbyaks  de  pltis  de  la  moitié^  comme  riorisr  Tapprelions 
de  Hincmët. 

XVI*^  hèé  Mis  envoyaient  "ttes  intendaiis  dans  le* 
àrmtéeè.  Gé  sont  eux  qtie  Peùipereut  Lambert  appelle 
iHtssi  exetcitU^  les  intendans  de  Vartnée  (4).  Bien 
qfté  |)âr  tota^  les  endroits  deS  capitulairés  que  j'ai  d- 
tés,  il  paraisse  que  le^  intendans  des  provinces  avaient 
inspection  sur  les  troupes,  et  que  les  rois  leur  c(Mn- 


(i)  Capit,  CaroL  Mag.,  1.  3,  c.  68. 
(a)  Ibùl,  c.  i3. 

(3)  Eginh.,  Epist  33,  Chen.,  t.  a. 

(4)  Capit  Lamb.,  ad  ad.  904*  Cap.  4^  op.  Baroû.,  ai  an,  go4 
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mandaient  d^  teûir  la  main  à  ce  c{ae  les  ordonnances 
souveraines  fiisaent  exécutées,  je  ne  doute  pas  néan- 
moizkS  qu'il  n*y  eût  des  intendans  particuliers  pour 
Tannée.  C'est  ce  que  prouvent  Pordonnance  de  Lam- 
bert que  je  viens  de  citer  ^  et  un  autre  acte  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  qui  veut  qu'on  remette  une  copie  des 
privil^es  qu'il  avait  accordés  aux  Ë^[>agnol8,  entre 
les  mains  des  intendans  qu'on  établirait  dans  les  ar- 
mées. Tertàum  (^earemplar)  habearu  missi  nostrij 
qui  suprà  exerùitum  constituendi  sunt  (i). 

Xyil.  Les  évéques  et  les  autres  ecclésiastiques 
ne  pouvaient  aller  à  la  guerre,  ni  pour  commander 
ni  pour  combattre  ;  les  canons  le  leur  défendaient  ; 
néanmoins,  je  crois  que  quelques-uns  se  dispensè- 
rent souvent  d'y  obéir.  On  voit,  sous  les  premiers 
jours  (3)  du  règne  de.Thiem  III,  un  archevêque  de 
Lyon  qui  a  des  troupes  nombreuses  (3)^  et  long- 
temps auparavant,  des  évéques  (4)  s'étaient  trouvés 
dans  l'armée  que  le  patrice  Yillebaud  opposait  (5)  à 
Flachoate,  maire  du  palais  de  Boui^(^ne,  qui  cher- 
chait sa  perte  (6)..  Sous  Charles  Martel,  il  était  ordi- 
naire de  voir  des  évéques  et  des  clercs  porter  les  ar- 
mes. Il  est  vrai  qu'alors  la  discipline  ecclésiastique 


(i)  Cafdi.  Lud.  PU;  ad  an.  gig,  c.  8. 

(a)  En  673. 

(3)  Vita  S.  Leodeg.  Sœc.  Bened.  i,  p.  68i  et  scq. 

^4)  Il  y  en  avait  un  de  Gap  et  un  d'Embrun. 

(B)  En  64t. 

(6)  Fred.,  c.  90. 
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ëtail  fort  négligée"(i).  Les  fils  de  Charles  Martel,  et 
principalemejit*  Pepiri ,  commencèrent  à  rëtablir  la 
discipline  ecclésiastique  dans  les  Gaules.  Charlema- 
gne;9  fils  de  Pépin ,  lui  succéda  dans  ce  pieux  dessein, 
ainsi  qu'à  sa  couronne.  Louis-le-Débonnaire  conti- 
nua ;  et  tous  ensemble  réformèrent  en  quelque  façon 
l'Eglise  des  G  aules ,  qui  défendait  aux  évêques  et  aux 
autres  ecclésiastiques  de  porter  les  armes,*  mais  il  leur 
fiit  ordonné  d'envoyer  les.  troupes  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  fournir,  par  leur  avoué  ou  gonfanonier,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué.  Sous  Charles-le-Chauve,  les 
prélats  reprirent  les  armes,  poxu:  arrêter  les  courses 
des  Normands,  peuples  païens,  et  qui  se  faisaient 
une  religion  de  ruiner  les  lieux  sacrés,  de  profaner 
les  choses  les  plus  saintes,  et  d'exterminer  tous  les 
chrétiens,  principalement  les  ecclésiastiques.  Mé- 
doin,  évéquC' d'Autun,  commanda  une  des  asmées 
qu'on  leur  opposa  dans  l'Aquitaine.  Gauzelin,  évêque 
de  Paris,  signala  (2)  sa  bravoure  pendant  le  siège  de 
Paris  par  les  Normands  (3).  Angesise,  évêque  de 
Troyes,  défendit  courageusement  cette  ville  contre 
les  mêmes  Normands,  qui  fiirent  obligés  de  lever  le. 
siège.  Il  s'en  fit  ensuite  souverain,  et  en  fiit  chassé  par. 


(i)  CondL  GalL,  t.  i,  p.  53o  et  seq.  Sœc,  Bened.  Z,  praf.^ 
etç»f  p.  563,  et  aiiè.,  pass. 

(2)  En  880. 

(3)  Aèèo,  monac.,  Cahiu  de  Obsid,  Paris*  Bouchet,  Preu. 
de  Vorig,  de  la  mais*  de  France* 
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le  coi|ite  Robert  y  de  la  maison  de  Yermandois  (i). 

Je  passe  le^  autres  exemples,  qui  sobt  en  très-grand 
nombre. 

Après  le  démembrement  de  la  monajccliie,. arrivé. 
en  888 ,  plusieurs  évêques  s^assuièrent  de  leurs,  villes, 
épiscopales,  et  y  usurpèrent  les  droits  régaliens*  Ils. 
s'en  emparèrent  aussi  dans  les  terres  qui  apparte- 
naient de  droit  à  leurs ,  églises.  Et  depuis  ce  temps 
jusqu*au  quatorzième  siècle^  jlI  n^est  plus  rare  de  voir 
les  évéques ,  à  la  tête  de  leurs  troupes,  combattre  leur» 
ennemis  ou  ceux  de  TËtat. 

■4 

Les  autres  ecclésiastiques  se  laissèrent  aussi  aller  à 
ces  désordres  j  et  il  n*y  eut  que  ceux  qui  avaient  de 
la  piété  et  du  zèle  pour  Tancienne  discipline,  qui  ne 
s'y  précipitèrent  point. 

XyiII.  Enfin,  si  les  canons  défendaient  aux  évêques 
d'aller  à  la  guerre  pour  attaquer  l'ennemi,  ils  leur 
permettaient  d'y  suivre  le  roij  et  même  le  concile 
de  Francfort  (a) ,  défendant  aux  évéques  d'aller  à  la 
guerre  i  consent  et.  permet  que  le  prince  en  ait  un 
ou  deux  avec  des  chapelains  et  des  prêtres,  pour  faire 
l'office  divin ,  et  ordonne  que  chaque  chef  ait  un  au- 
mônier, pour  confesser  les  soldats  et  administrer  les 
sacremens. 

Sous  toute  la  première  race ,  il  fallait,  de  nécessité, 
qu'il  y  eût  un  évêque  à  l'armée  lorsque  le  roi  la  com- 

(i)  Ctoiu  s.  Peir,  VwL  senoru,  p.  734  et  seq. 
(a)  Conc.  Franc,,  t.  y,  Conc,  Hist  de  la  chapelle  du  roi, 
p.  555. 
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mandàk  eH  personne;  ce  qoi  arrrivait,  pour  Tordi- 
naire,  parce  que  le  grandi-atimdnler,  ou  apocrisiaire, 
était  toujours  ëvêque,  et  que  les  ëvêques  remplis- 
saieÀC  ûovê  tour  h.  ixiiiT  cette  dignité,  qui  n*était  point 
une  crhâi'ge  attachée  à  iin  seul  évéque  y  mais  \  tous  les 
éréqneSill  était  de  toute  nécessité  que  cet  apocrisiaire 
suivît  là  cour,  parce  qu'il  était  en  même  temps  le 
juge  de  tous  les  ecclésiastiques  de  la  suite  du  roîj 
qu'il  connaissait  des  affaires  du  roi,  et  qu'il  était  le 
Rapporteur  des  grandes  auprès  du  monarque  (i). 

Sous  la  seconde  race,  cette  grande  dignité  devint 
une  charge  attachée  à  une  seule  personne,  qui  n'é- 
tait pas  toujours  prise  dans  Tordre  des  ëvêques ,  mais 
quelquefois  dans  celui  des  ahbés,  dans  celui  des  prê^ 
très,  et  quelquefois  même  dans  celui  des  diacres  (2). 


(t)  Hinem.,  Epist.  3,  ad  Épisc,  c.  i4* 
(ji)  Ibid, 
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BiSSERTAtlON 


SÛR  LA   MMSOTV   MILITAIRE  DES   ROfs  DE   FRATfCE. 


PAR  BÈWElTOîï  ÙË  PÊtKtNS  (ij. 


Èw  prépatam  ttilô  setfondte  partie  pduf  mon  Histoire 
de  la  guerre j  et  tm  Cdrametitaire  sat  les  Enseignes 
d*àrmée  des  principales  nations  dû  monde,  ^ui  est 
imprimé  (2),  l'obligation  où  je  nié  siiis  trotttë  de  re* 
oherchet  l'origine  des  différentes  milices  qui  se  sont 
niée  en  France ,  et  le  temps  où  chacune  d'elles  a  paru , 
m'a  fait  faire  une  rettiarque  qui ,  étant  propre  à  éclair- 
tÀT  l'origine  de  cbacun  des  corps  dont  la  maison  du  roi 
est  epmposée,  m'a  déterminé  îl  écrire  cette  Disserta- 
tion, que  je  ne  crois  pas  sans  intérêt. 

Il  semble  qiie  lés  rois>  en  se  dônilànt  dès  gardes, 
aient  eu  l'attémion  de  mettre  dans  ôetté  gatxle  une 
èompagnie  de  chaqud  sorte  de  milice  par  eù^  insti^ 
tuée.  Si  cela  est^  cé  qui  les  a  engagé  à  le  faire,  c^était 
afin  qil€)  tout  service  de  guerre  fût  égàlemêiat  honora- 
ble i  et  pddi*  prévékiît  la  jalousie  qti'aïKràietit  pu  prendre 


-Uu 


(i)  Ëxir.  iû  Mercure  de  Émce  A&  mai  fjl^i. 
là)  d'à  itoMftU  fliûs  bks ,  datià  le  éhâpitrë  courant ,  un 
extrait  de  éès  rèehètiehed  Me  léè  Enseigner.  (  Edit  C.  L.) 
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les  militaires  exclus  de  celle  garde ,  conlre  ceux  de 
leurs  semblables  qui  en  auraienl  élé.  Je  vais  en  donner 
des  preuves  j  el  pour  les. élabUravecordre,  je  commen- 
cerai par  dire,  en  peu  de  mois,  en  quoi  a  consisté  la 
garde  des  rois  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie ,  jusqu^à  ce  que  la  maison  militaire  du  roi,  telle 
qu'elle  est  aujourd^ui^  ait  été  instituée. 

Le  peu  d'endroits  de  l'histoire  où  il  soit  parlé  de 
la  garde  de  nos  premiers  £ois,  laisse  volontiers  douter 
que  cette  garde  ait  été  aussi  stable  et  aussi  nomy 
hreuse  qu'elle  a  semblé  à  quelques  auteurs  moder- 
nes. Il  ne  paraît  point  que  les  rois  qui  se  trouvaiient 
au  champ-de-mars  de  chaque  printemps  (ce  qui  était 
presque  la  seule  sortie  d'appareil  qu'ils  fissent),  y  fus- 
sent avec  des  troupes  affectées  à  les  garder,  autres  que 
celles  qui  se  trouvaient  à  ce  champ ,  et  qui  étaient 
ujcie  partie  des  forces  de  la  nation.  Si  les  rois  Chil- 
péric  I"  et  ChildéricII  eussent  été  régulièrement  gar- 
dés, ils  auraient  peutrétre  évité  le  sort  qu'ils  énrou- 
vèrent. 

La  majesté  demandait  cependant  que  nos  monar- 
ques eussent  des  gardes  ;  mais  il  se  pouvait  faire  que 
les  personnes  destinées  à  leur  en  servir,  composassent 
plutôt  une  garde  de  parade  qu'une  garde  de  défense^ 
une  semblable  garde  était  plus  propre  à  relever  l'é- 
clat de  la  souveraineté  qu'à  laisser  apercevoir  que  le 
souverain  fôl  gardé. 

Les  rois  se  reposaient  de  leur  sûreté  sur  l'amour  de 
leurs  sujets;  et  s'il  arrivait  qu'ils  eujssent  quelque  raison 
pour  se *précautionner,  ils  prenaient  des. soldats  par 
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extraordinaire.  Le  roi  Gontran,  sur  des  soupçons,  se 
fit  garder  de  cette  manière;' mais  ces  soldats  étaient 
licencies  dans  k  suite.  Ainsi  ces  prAcndîiês  gardes 
bien  nombreuses,  que  le  Père  Daniel,  dans  sa  Milice 
française  (i),  et  que  l'abbé  de  Gamps,  Saris  une  Dis- 
sertation  insërëe  daiis  le  Mercicre  de  France  des 
mois  de  juillet  et  d'août  1719  ,*  donnent 'à  quelqUcfs- 
uns  de  ik)s  tchs,  n'ont  rien  de  bien  réel*;  et'  si  elles 
ont  existé  ,  elles  doivent  être  regardées  comme  des 
gardes  qui  li'a^isn^t  riéh  dé  pemlaîient/ 

En  n'admettant  qu'une  garde' de  parade  jtottr  nôè  . 
premiers  rois,  cotnpoôée'de  courtisans  et  ides  officiers 

I  .''..ri' 

attachés  à  ceé  rois,  je  ne  veto  pouitam  pai  hier  que 
les  souverains  n'aient  toùjoiirs  eu'  pifèsf'd^feux  des  per- 
sonnes destinées  à  lés  faire  respectel*,  Ji  veillera  leur 
Conservation,  et  à  être  toujours  prêtfeà  à  recevoir  leurs 
ordres:  On  voit  datais  Xériophon  (^)  que  les  rois  de 
Perse  faisaient  élever  près  d'eux  leîi'eiifaÀs  des  grands 
de  l'Etat;' que  ces  énéins  logeaient  dàris  lé  palais  des 
rois,  et  y  demeuraient  jusqu'à  ce  ^'ilà  fussent  en 
âge  d'être  mis  au  noriibre  des  hontotimeSj  c'est-à-dire 
d'être  lés  ^  conseillers  et  les  chefs  d'armée  de  leur 
souveraiii.  Alexandre  avait  pour  cohfipagiio'ns,  sous  le 
titre  à'^miSj  une  troupe  de  jeunes  seigneurs  dont  les 
pères  remplissaient  les  premières  dignités  de  la  Ma- 
cédoine. Ces  èn&ns  se  dévouaient  au  service  de  leur 
prince,  qui;  de  son  côté,  les  affectionnait.  Nos  rois    . 

(i)  T.  a,  p.  92. 
{2)Inst.,  1.  1. 
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pDuvai^M  a^ssi  ayoir,  p}i}xiç  }gBpf§  offîpier^  wdU^res , 

içfiç  fc^nd^s,  M  kdTQns  des  roisf  4;epçiadaflA  tm^^ 

JUçs  ^-ois  P^id  ;et  S^lpm/ppi  ia:i^aiem  lauf s.  pjvslàtes 
et  leurs  çerètçs.  jÇeux  cjui  pprtapjeïH  (fep  ;Qff)i^ç  fer- 
mpieiM^  a^si  jde;s  (^ai^de^;  m^is  n'i^t^mt  pour  }a  p^i^ip^ut 
que  .des  ai>vi^uci;al^Utr,s  y  4^  ffW^Î^P^  ^t  A<b^  joueurs 
, d^instrumensy  11$  étaient  p}iiâ  p^^ç^^g^*^  qrf^er  une 
CQur  qjgi'à  k  défeïidre. 

I<a  inijjieje .  p^/étpriejQ^  das  B^^naî^s  n'ess(  ^neore 
guère  prc^re  ^  ^donp^r  iV^mpk  d'u#P  ^fcfe  .îat«Bt5> 
Lejs  prétoriens  $f^yaiem  gutant  à  ge^rder  M  ^apJitiJie 
jdç  l'empire,  (ju'à  garder  l^s  epf^pe^çu^s.. 

A  V^ard  de  j\o^  xpis,  }e;panse  q]i*fl3  ^!éSJ9^fS|àl  ac- 
compagnés en  tpjcaps  .de ,  j^y  qi^  d^  ^l^upst  /offieiei?^ 
domçsûques ,  ei  qu'à  la  guerre  le^r  Bçuje  gipirâ^  coa^ 
sJLStaii.dfUis  leiiu:  gendarmerie ^ ^  k^  \,^\/^  4?.:J^<p(âl^  ^ 
çpn?i];)aU3:iem;. 

Il  y  a  «u  .e^  France  deijx  spï;^^  f)^  gfiçi^^jrm^Pie , 
dont  l'iinê  a  aucpéd^  à  4'au^e  4  la  pgf  n^ij^^  aa^ftit  com- 
mencé av.ep  le?.fifii^,  ,pt  a  ^^iré  JKMi^i^:»^  cpui^mèm 
siècj.ç^  C^iftrles  yjl  fit  jwa^ir/?.^^  .aeoppcle,  ^  èm» 
de^iis  ce  roi  ift^u',îi  i^r^ei^r 

La  preB#?:p  gendwwiif  pçut  ^  îHPFlée^WT 
darmerie  d^s,fi^ésj;^ixf.e  q|i:elje,ét*iî:  .cflRjpq^.d* 
cavaliers  qui  devaient  le  service  militaire  dans  les 
guerres  de  l'Etat,  comme  possesseurs  de  fie&. 

Dans  la  seconde  gendarmerie ,  ce  n'était  point  en 
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consëquence  éi*nn  fief  possède  qu'un  gendaime  allait 
h  la  guerre  ;  il  y  allait  au  moy^n  d'unç  .SQlde  q)a*i} 
recev2(it  du  roi.  Cette  âolde  a^sijtjettifiaaut  c^lui  qui  la 
recevait  ^  plu^  aux  yoloaté»  du  souverain  qui  la  dcm^ 
nait  que  les  premiers  gendarmes ,  cela  fit  (fm  la  se** 
conde  ^endannerie  s'appela  gendarmerie  d'ordon- 
nance. 

Les  gendarmes  fie9*4s  qui  se  trouvaient  dans  une 
armée  y  éiaient  par  troupes  séparées;  chaque  troupe 
s'appelait  bandç^  tant  parce  que  }es  militaires  se  coi|r 
YoqiiaiejH  pa^ï"  une  ordonwiMîe  appelée  ban^  que  parce 
que  le^  enseignas  soi^  lostpieUes  marchaient  lea  gens 
de  guerre  s'appelaient  4és  bandes  ou  des  bannières^ 
Les  bannières  et  les/?0nJ^Q^  étaient  les  enseignes  à  la 
mode  dan^  ces  tejmp^-jlà  ;  chaque  bsmde  de  gendan- 
ines  coodiaite  par  ^9f^  .boa^aipnet  ou  capitaine,  avait 
S9L  bannière.  Un^  groupe  ^  bannière  éMdt  dlvisiée  en 
plusieurs  autres  groupes;  qu^  j'appellerai  pmnùnieSj 
parce  ^ju0  cbaqu^  troupe  de  division  avait  pour  enr 
^igne  un  penno^,  ^-  tous  }es  p^ijp^pns  (d'une  h&nàt 
étaient  ,subor(doni^9  à  lal^annière  de  Jk  basMite. 

Un  roi  éta^t  à  V.9tv^^  se  K^omposait  .uœ  baiside 
des  plus  l^ra^^^^  >d^  gendarovea  qui  se  tixN»raienii;dans 
ceue  aro^ée  ;  (î'éMm  ^  la  iéte  d-iume  telle  stTQwpe  <p]L'il 
prenant  ^posie^  cett^  troiqie  devenak  sa.  gaode  aeciT 
denteUeoieiiitj  par  l'avantagé  cpti'eUe  avait  .df être  les 
poste  d'honneur,  létant  ^liu  du  roi^  eUe  devenait  isn^ 
core  la  pndmière  tnoupe  de  l'armée  ;  et  sa  bannière  ^ 
qui  prenait  le  vnom  de  baunière  de  France^  se  trou- 
vait être  la  première  enseigne  séculière  de  la  nation , 


/ 
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ne  <^édatîl  le  pas  à  aucune  autre ,  excepte  à  Yori- 
Jlamme  :  car  cette  oriflamme  ëtant  une  enseigne  dé 
dévotion,  le  respect  dû  à  la  religion  demandait  qu'elle 
eût  le  preiîftier  rang  sur  toutes  nos  enseignes,  et  elle 
l'avait  en  effet. 

-^  L'anoiennè'  gendarmerie,  se  multiplia  beaucoup  \ 
Toccasion  des  croisades  j  ce  qui  fit  que  les  plus  dis- 
tingues des  gendarmes  cherchèrent  à  se  tirer  de  la 
iqule  de  leurs  semblables  par  quelque  grade  nouveau 
^ui  les  fît-  respecter.  Ils  entrent  y  avoir  réùlssi  en 
faisant  paraître  ce  qui's'ést  appelé  ^?Aeràfcne  é/'jd^rco- 
Zne/e/  mais  dans  la  suite  cela  changea,  car  les  cheva- 
liers, à  leur  tour,  se  multiplièrent  si  fort,  que,  quoi- 
qu'ils dussent  avoir  de  droit  le  commandement  des 
troupes,  tous  lïe  pouvant  commander, beaucoup  d'en- 
t*e  eux  fotent  contraints  de  se  répandre  dans  les  dif- 
férentes bandes  de  gendarmerie ,  et  d'y  servir  en  qua- 
lité de  simples  gendsu-mes;  Depuis  saint  Louis,  il  se 
vit  deS'bandes  entières  de  chevaliers  dans  les  armées. 
Cela  étant,  il  est  à  croire  que  chaque  roi  qui  se  choi- 
sissait unie  treupe  de  combat ,  en  prenait  uiie  de  ces 
t&bevaliers,  plutôt  que  de  tous  lés  autres  gendarmes, 
et  par  ce  m«^yen  il  2|vait  une  garde  des  plus  nobles. 
Ceijix  qui  étaient  de  eette  garde  avalent  le  Àioyen  de 
se  soutenir  honorablement;  car  quoiqu'on  quaMté  de 
j/fç^^j?  ils  dussent  le  service, âfereJcevaient  encore  une 
paye  du  rw»;  cette  paye  leur  proiôiirait  une  nouvelle 
qualité ,  et  les  gendarmes  d'une  bande  qui  devenait 
^arde  royalev,  s'appelaient  eheimliers  du  roL  Ils  sont 
ainsi  notiimés  dans  les  anciennes  montres  ;  et  l'abbé 
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ie  Gainps,  daiusa  Dissertation  ei-devam  citée,  parle 
aussi  de  ces  chevaliers,  sans  les  âvûr  bien  connus. 

L*usage  s^étant  introduit  de  donner  une  payera 
quelques  gend^irmes,  les  rois  forent  bientôt  contraints 
de  changer  entièrement  la  face  de  leur  gendarmerie^ 
Les  gendarmes  non  appointes,  qui  étaient  en  plus 
grand  nombre  que  les  appointés,  commencèrent  à 
regarder  coitime  onâ:eux  le  service  qu'ils  rendaient 
pour  leurs  fiefs  :  en  conséquence,  ne  &isant  plus 
que  ce  (piHls  étaient  indispensablement  obligés  de 
faire,  cela  causa  Tafiaiblissement  des  forces  de  PEtat, 
et  il  fallut  y  remédier.  C'est  pour  cela  que  Charles  VII, 
afin  d^avoir  des  troupes  dont  il  pût  tirer  plus  de  ser- 
vice que  de  la  gendarmerie  des  fîefi'és,  se  détermina 
à  créer  une  nouvelle  gendarmerie ,  pour  en  être  plus 
le  maître  ;  il  créa  doue  ce  que  j'appelle  la  seconde 
gendarmerie. 

Elle  fut  d'abord  dans  un  aussi  grand  lustre  que 
Tancienne  f  on  n'y  recevait  que  des  gentilshommes  ^ 
et  les  bandas  qu'elle  formait  changèrent  de  nom,  e^ 
s'aillèrent  compagnies.  De  par'eils  corps  ne  pou- 
vaient plus  raisonnablement  retenir  le  nom  de  bandes; 
ils  n'étaient  phis  coanmandés  par  des  bannerets,  ni 
conduits  par  des  bannières  ;  la  mode  de  ces  enseigne^ 
était  passée,  et  les  enseignes  succédant  ^ux  bannières 
furent  les  étendaipds.  Chaque  compagni^e.  avait  pour 
chef  un  capitaine.  D'ailleurs,  le  npm-^?  cmnpagnie 
donné  à  une  trompe  de  gendarmes,  exprimait  mieux 
que  le  terme  de  bandes j  que  ces  gendarmes .  étaient 
&its  pour  remplacer  ceux  de  même  dénomination  qui, 
I.  4*  Mv.  9 


chevaliers^  J3Lvaiem4ié'  les-  gar(kr&  Àt  'les  c<»npàgÊrona 
d?apiziëes'di9s  foifiimi  lemps  (le-guen«J  /        • 

^':  Les.  (xrmpagûiës  ée  iicm^^eaux  'g€(i}dài'ftig&  s^a^p^r^ 
lèrexxt^  encense  ccmpagmes  d'ordmnmeej  fc^np'ftkire 
entendre  qu'elles  étaient  pltlis^tlë^tidantes  du  rpi  qtie 
oe  Vëtaieôt/]ë&anoiênn^».l)àndes,  ètî  qu'au  mbyende 
la  paye  que  clinique  gendarme  receVatI  y  il  devait  être 
toujours' prêt  à  obéir. 

Une  d'entre  les  preti^ièrcs  compagnies  d'ordoii^ 
nance  qui  pâturent,  resta  plus  spéciàléftieM  que  ses 
semblables  sou^  le  commandement  iiiin^édiat  du  roi. 
Chaque  roî  se  donnait  une  comp$i^ilie  d'ordonnance^, 
^^il  faisait  commander  pai^  un  èapitaii^ -lieutenant  ; 
ee^bie  compagnië^  ^v^ât  le  pas  sut  toiite^  les  aiilres  c^itv* 
pagtties  de^  gem^g^rmeri^;  ainsi  ehéquè  'roi  avait  sa 
compagnie  d'ordonnance,  où  devait  être-sôtt  pô6te-\tti 
jou^  de  bataille;  et  ee^qui  s'ël^  praiitjué  sbuis'l^n- 
çie»ne  gendarmierie,  se  pratiqilâ  à  peu  près  de  méîtie 
^ûus  la  nouvelle.  '  '^    :'>''  ^' 

La  compagnie  d'ordontiau€e^ii'ui^>yoi  devenait  *]k 
premrière  troupe  du  royaume,  et  ta  ga^de  d^arinée'  éa 
ttA  i^iîant.'L'eftseign^  4e  cette  «t^upe  devenait  aussi 
i^  premier  étendard' def'tranée';^  côratne  en  cèïte 
<ji!id4feé4l  fellftit  le  diëttagué^^des  autres  ^^'^i  nôiîi 
pawiculier  qui  le  fîtf-cîofinaîtrepritrr  ce  <î[ù'il  ^lâîty  Sa 
bfitaleu|»5yï«i  éialtla  bknclïe;'e%  Çfe-foii€tit^fe,  àjm  étttk 
d^i%  à  la  tété  de  J-aWûée  ^  Ig  fiiielî!î/*j5ffeteî^  côhteW^ 
bkinûhe.  ^^  ^'  '  '  •  '  '  '••';  c* '^'-•» • -^^^^  -î-»  ^:i-.-i.',.  '■■  '  .- 
^  Jja  ceftaipagtiife  'ctWdcWiîàhcè  d\itf^tiài  €*mprentèSt 


méiqe  iquelquefiiis-uii.  nous  iiouveau  iàe  son- cnkbignc  ^ 
et  cette  troupe  >^it  aussi  connue* -sbus  le  nom' cle 
oompagnre  comestterèlahcheyqfie  sons  celui  de  corn- 
pagnie  â^ ordonnance  du  roL 

'Toi:|s  les  gèfitdarlnd^  ëcaient  nobles;  niais  il  est  vrai- 
sem))lable  que  là*  compagnie  de  la  eoi^nette-blancflie 
ëlait  plqs  remplie  de  noblesse  distingciée  qu^aucutre» 
autre  de  son  espèce;  comme  cette^  icoinpagqittgardaitier 
roi  à  l''arm^e ,  ceux  cpi  la  composaient  conthinèrent 
detrè  9sçipeMB'compagnami  o\x  cheyaliersdu  roi^  eb 
c'est  de  là  qu'est  venu  l'uaage  quV>nt  encore  les  com-i 
maadads;  pouir.  le  roi,  de  la  f  compagnie -des  gendarmes 
de  la  garde  actuelle^  dé  traiter  de  compagnons  -  les 
geudaifnés  à  qui  ils  ëeriveiit^  quand  il  est  questijon 
du  seiriee  du  roi.  .       .    '*  ' 

Ce- qaé  j^i  .'dit  jusqu^à  pissent  ^  suffira  pour  nioun 
trer  quelle  a  pu  être  la  p^^^iàp  gùarre  la  plus  œr^ 
taiae.  ide  nos  rois /  depuis  tqur'on^ipu  en  diéoouvrn*  ks 
traces  jnsqu^kiCharles^W^II.  GepçnAant^  comme  les 
deiix  trCKqt^.dom. j'ai  parle V  tamt  celle  de.l'àncienuà 
gendarmerie  y  oik  se  voyait  Ja  bûnn^ècé  de  Jurande,  que 
celle  <Le  la  nouvelle  gieiidarmerie y  marchaf|il|;:k)us.la* 
eoÂie  tte  -  blanche  y  ne  faiâaient  ià  hqsi  rois  >uQe  '  ^rd^^ 
que  pour  Farinée  ^tâébxnis. de  hsav  entrouveruneplus» 
familière,  qui  ait  été  uniquement. di^siinée  à. les  servir, 
dans  leur  palais,  et  eiji  temps  jd^;paix.  •  ^  .. 

Si  les  rots  des  deux  premâères  râcbs,  ^t  même  ctvcSi 
de  la  -troisième ,  jusqu'à  LouisdeJttune  \  ont  ^u  dTàu- 
tre  garde  familière  ou  domestique  que  leurs;  courtisans 
et  officiera  commensaux,  la 'difficulté  de  décider  on 

•-  f  Mm 
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Jft  P^^ler  de  toute*  , ces Jbailde^rf.  i    >  :  '." 

l'ennemi  jfÎ3nSiie^,Qçgqyjç|(^.;.r^tîMr^^^^ 

|i|s  6nc9irfe:ÇfW4Î4^P*fel^  :  laîpiï^ète.înîwftbjri«i.tte 
stable^  ^oh  qu'oft  $4:)(€^,tj^;àrQ€i*^iif>)le(ififoîi3ovsla 
^n^ièlte  ;  |^ndj»if«l^rievyMqù  ^Hq  nb  ^(^j^svdii  qU'eu 
^^  ;baï(d§ifl'bQrtrflft3  dK*r«te«)^,qiie,€]if^q4e  vroi  ne  rè- 

si^èrfiv  $qi|ii» ,  la  .fieiip^do  'ggnd w.ibô»4  /)  îW  jelk  n'éteii 
;6*Ç^^  qi^'wift  oOP^goie  d'oïdoitoflM^f  «wjelte  à  wb- 
jâtï^K  Celte :ii»i)#trp]rL  >.|^f3|fii.^ja^m^^lla  dbiiqveMSGai^ 

d'Arpajon,  chevalier  banneret,  pour  la  garc|«t  i«h}  i]:<ai 
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geodaeiuçs  jiî^Mt  pw  suffi^àate  |MKir  gabder  uardEç 
lés  baoflea^éuui^llt'ftu^ctji  fôrte&  en^hoinihes  qutonule 

coût^aaiu  tQU0vle9.<)iya)îèrs.de  différentes  espèce»  qui 
d6ir«MieiU'lia  ]Qdmpoaâr9:.iéiiiit.auJmoki5.i^  à iis| 


C6Illa'£lOIuflBfifl«      ".-     *^  '(*:     «•^»*«i«^*i     «**«         /i 

Ghanlès.  VU 'ayant  ^^réé-de  am^foauK  ogeiiUafiiiot 
podr'ra:,iiU9pf66r.à  woal^wéy  eiurpar-^làj  le  voxsyimidi&^ 
voir  une  garde  plus  stablè-jei  f^histuMuhrëu^  queiA^^ii 
«y2^iAafveu>  leAiautres  rxnar.  il^^ii 'arait' besoin  pcnir  se 
gtfamftcriSeft  kmhikbaawdèr'eii^ini're^^  qu'à 

eutà'conbattiejpleiiiant  âon^ règne.:  Pour-reséctitttiB 
dé  son  dfi8Mtny  iljoè  se  oontema  pas  4^  ppèndre^  selob 
lacoaumie, une  seule (tnmperdb  geiidanxies;  tlué  pria 
d^abojd  qa'xqsefides  cànatpagQie&  d!circk>oka&ce'painlni 
créées^  dantileagBiidafJtnes  ëtaientMusdSidLnçais^ibab 
il  augmÊSQtQipresqoe  anssîtAt'  eedie  garde' dJune:  avbre 
ds  ces  ccrapa^ifesy^o^'ûdBHl^osëerfib  igentiiahaiHiiie^ 
^0(Hasai6^friiiBa]rJce: £or  se^&t^'une'gaofei^de'dein^ ^ccnib 
{Migoies  d^oitÉti^iaace^^^uiiy^  l^sétre  étraii> 

Chaque  gendarme  ëco8i»is'^i'aii$Â^*que- tout'atOM 
^a(^)^le43qdiiéeoe¥al!lr  'ànei^^silldé^^t^éfiaît^'pa^ë  pbur 
àynr 'àisaisiHta f qii^l<i«|[M  cwratièrs Id^inl  fcSicitÊiam  ^oag 
(pieilw; 'omicatidie«i»|  ajjpeli^'^^iigii^/ifj  ici»/^^ 

cela  même  appelés  archers  j  pour  les  disitngtier  ^s 
Ui»iime8^\aiinfeiMff(pii/4to»  aif^  lances,' lémîent 
cbtBj/AfsdÔBH&GMai^nsfl^  lës^WiOf 

pfjsgrUes^Jéujfvtàes^  enf9piitf]?»iti^i»^k{ue  changemeht  ^ 
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quoi  elle  consistait,  fera  que  je  ne  leur  donnerai  pour 
cela  que  deux  bandes  de  gens  de  pied  ;  Tune  d'huis- 
siers, pour  Tinlërieur  du  palais,  let* l'autre  de  por- 
tiers jt  pour  Textérieur  du  même  palais. 

Philippe-Augusté  étant  dans  la  Terre-Sainte,  se  fit 
garcfer  par  des  sergens-cParmes^  L'Historien  Rîgord 
rapporte  ce  qui  obligea  ce  roi  d'user  de  cette  précau- 
tion. Ce  même  roi  étant  de  retour  en  France,  se  ser- 
Tit'ulxlehiem,  à  la  bataille  dé  Bouvines,  de  sa  garde 
de  sergeris.  Cette  garde, ijui  serrait. à  pied,  et  qui  par 
conséquent  était  propre  à  garder  les  rois  dans  leurs 
palais,  fut  conservée  par  saint  Louis.  L^abbé  de 
Camps ,  trompé  par  une  ressemblance  de  nom ,  a  un 
peu  avili  l'état  des  sergens  de  la  garde;  ils  étaient 
cependant  de  condition  noble,  et,  comme  serviteurs 
'  de  guerre,  ils  empruntaient  en  cette  qualité  Içur  dé- 
nomination ,  en  français ,  du  ûiot  latin  •  sers^iens*  On 
ne  pouvait  leur  donner  un  nom  qui  conservât  mieux 
que  celui-là  Tanalc^e  de  ce  qu'ils  étaient  eii  effet , 
étant  véritablement  les  scrviteuiw  militaires  des  rois , 
et  les  huissiers  du  palais  de  ces  rois.  Ces  mêmes  ser- 
gens  s'appelèrent  encore  n)alets  :  ce  titre  répondait 
à  celui  ^écuyeVj  grade  fturdessous  de  celui  de  che- 
vaiier.  Les  sergens^l'anbes,  par  le  titré  de  vedetSj  di- 
saient connaître  qu'ils  composaient  une  garde  royale , 
moindre  néannioins  que  celle  que  formaient  les  gen- 
darmes, ceux-cidBsiisant  la  grande  garde  des  rois. 

On  croit  communément  que  de  oes  sergens^l'armes 
viennent  les  huissiers  qui ,  à  présent ,  gardent  leâ  portes 
du  dedans  du  Louvre.  Je  pense,  au  contaraire,  que  .les 
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huissiers  de  la  chambre  ont  toujours  existe  ;  cple  te 
sont  eux  qui,  après  être  devenus  offièîers  de  guerre  y 
furent  appelés  sérgens;  ils  ont  eu  ce  dernier  nom 
tant  qu'ils  6iOL%i^é  à  Tarmée ,  ex  ils  n'ont  repris  le 
nom  à^htdssierrcj^en  cessant  d'être  milîtairesi 

Depui»  saint  Loms,  la  garde  dés  rdis  s'augmeiita  dé 
quelques  autres 'baiïdes  de- gens  de  pied;  et  on  corn- 
menée'  à  vdli^^que,  dès  le  quat6i*^me  siècle ,  Wi^ois, 
en  M  dônuâm  dés<garflés  ^  avaient  céutume  de  les 
prendre  dans  chaque  mili€e"<^u*ife  iilMtjuaient. 

Sous  ïé  rè^ie  de  Philippe  -  dé  VaMs,  la  milice  des 
firmes  ^awh^y  ciU|iposëe  des  -^dats'que  les  vfllés 
fonrniasaiêtily^^^am'mise  en  quelque  réputation^  les 
rois  prirent  tme  bande  de  cette  *iil4ce  pour  les  gfer-^ 
der^les  frai^^s-^s^éhers  de  la.. gfrde  forent  appelée 
€9anequieh  onippaneéjiimie^s'j  à  cause  de  Tare^dé 
fer  à  cran^^  et  se  tnoèianc  1^  «|ef^  dont*  ils  s'armasenu 
Il  est  parié  de  oéMer^i^  lors  de  PéQUrée  que  fit  dahs 
Paria  le  nriGhai^lesVl.en  i^iS.'fjës-éranequîersdô 
iaf  ga^e  ei#l^hMè^^rè  iS^^àhà^;  de^Méme  qtte  Ta- 
vaientléè  set^As^-d^armesrHs'se^nt  appelés  dans  des 
comptes  wiieis-firt^ersj  et  iLnè  'feut  pas  les  confôiH 
dre  s^€c  d'aiitiirés  archers  de  la  g^iô  qm*  vontbientdt 
«pstniîtrè^  •'  •;  ^-  '-•  .-  .1  •  "  .  —  •.'■'• 

Outre  lés  sergens  et  les  cranéquierà,  la  garde^^o^ 
méailque'  ou  dé  paiie  des  rois  éènslstalt  encore  ^  en 
d'autre^  baildésde  *valei^^  datâmes,  qui  tiraient  leur 
tn^lak  de  là  nsanîère  dont  ils  Paient  armés  ;  les  uns , 
qdi'i^oltàièBÈt  dês'hsbchés,  étaient  appelés  ofalet^ha*- 
chers;  et  les  autres  é(ant  armés  de  masses,  se  nom* 
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de  parler  de  loute«  ces  bandes^  >    :..»,.. 

JUpfïe  d^  Yalqis  ;, jtisf|ii'2u.Cb^Flps,<VïJ.,  ^^WXa  int^roduit 
Tennemi  jlanSule  ;Ççsq?Jç|^^J'^W^^J^^ 
m^- de , Sje>  jfeiyo, ;g!|iH^|-  4l^gag*S(^jft^t ,,  .^;.dl4^cMi?  ^au- 
pr^^  d'eux  lepkr  '^a^Q.4^.gu!er£^«l#;4ette  :4«  p^x:«  G^r 
j^dMt,  jtis4|u'àiChftid(^^  des  de.m^pa^Yif^  l&'<iak»A 
^  encçr^.cpft^i^^^^W  :  la[p?«wiè6e  m'iayftiti  rr&a  jdc 
stable^  ^ii  qu!ou  s4:i;e|H^^j^;à: wqur^^lefiâiaH  ;tous  la 
;p)*^miè(te,^ndjuf^riev9'«qù  elle  nb  •^pDjs^siAU  qU'eu 
^tç  baï(dQ.d'bQ»)rtw?>s  d^rule»,  que^x^jif^^iJ^Q  xoi  ne  rô- 
*Çpai,^Mqiq>^i«{;gU'il,;lrii,  pl4jisiatts;r.*ft|:^qitr()»  Jia  oo#- 
si^èm  l5o««  la.s^ftçde  ipudwiftârÂé f..w  mile,  n'était 
?ô*ç^e,  q,Ui'ufift  oçtop^gftie  d'oFdoijLOfliii«^^««qeue  à  wb- 
iàtioa»;  Ceue  |»|^i^lJ:o^^;pg:mti  ;ejft;c«\^iiô  dniqiJCMJoai^ 
pii^fi>  flV40nl*«U\ç0^^^V4it^].4^YâPk  ^/  sôni-ioécto 

^«i«?r<?^j.^v«o»oiizftli«fnme8if^)^4«ttp0ij  î?P«ft>Hrt^ 

d' Arpajon ,  chevalier  b«ineret ,  pour  la  garcj^  «d^  \V^ 

C^lç&yi;',  à  il!ej^gél;-,4er.çtî  m.^anp  P^i:is3  îf^l'an 
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geûdaxmes  j^I^Mt  pw  suffi^àate  |MKtr  gabder  ua  rdEç 
liîs  baumes  )  étaient  au^cÂ  fortes  en  '  homibes  quVm  .le 
void^ity.ot  i^  plus,  petite  (Jbaade  fourme  y. c'eÀA-^vct 
coBt^aam  toii«ivle9.i)iya)îérs.de  différentes  espèces  qui 
de?i^ii9ilt:U  ]Qdmposer,.iéiiiit  auJm^^  àiis| 


Chatlès:  VU  ^  ayant  ^créé  :  -  de  a»èuifaauK  jgenUafinoa 
pour:  ^a  disposer :à  son  !gré>  eiurpar-^làj  le  moyienîdrV 
voir  une  garde  plus  stftbte-jtc  ^hisiûMbfèKM  queii^ieii 
âvaÎAat^eu/leainatres Dcâs.':  il'^^ii'aTait' besoin  pcnir  se 
^«raoïdœri&eftèmlnkkes^del'eii^ini're^^  qu'il 

eutà'COodbattrejfJGiidant  âon> règne;  Pouri^eséctitkig 
de  son  dfiasetny  il Joè  se  oontema  pas  fie  pcéndre^  selob 
keoutuine^bne  seiilennmperdb  geiidnraies;  tl-në  prH 
d'aboixl  qa*ii|i|endes  campagnes  d!ârdonkacice'psirtlni 
créée»^  dontdeftigBiidafJtneS'ëtaiBmtMus£idLneaisjibab 
il  angnfiftfi  tgjppesqng  anssûAt-  eede  gande' dJune:;  avbre 
de  ce9  cmnpagaièsy^a^'^âtef^osëerfib  tgentâlsfaonuiieÈ 
éofxsmfnrajaMi^m  roï'te^&O'iine'ganfeitde'deiiic  eaak^ 
^pi^es'à^oïéû:^^^  lisntre  étraai> 

gère;-'    '   .  iî-cTi  i:'|;      •""•....  r.^/v;is-» -•  '    -/  .  ;c:'..!3r 

Chaque  gendarme  ëco8i»is'^i'ah$â»r»que' ttmt'altat» 
^DiiapRie^^^i  nèeee^falir  «ànei  'isdUé^  tîëfiaKi^''pa^ë  '  pbur 
ayiffr'à^saésâitefqa^l<i«|[M  c^jraëèrsld^i]^ 
Q[iiailaî;'omKatsdîe«^|  apl^lëil^i^/i^i'^V»^^^ 
*M2e£^^v^â$afcté  fMtt!'>}a*plfqpati^mëM 
cela  même  :appelës  archers  j  pour  les  dtsimgtier  <des 
lûïDiii|ea^\aiinfeiM|rqiii/4to  kncesy  >émient 

dits  j^AislfiB^  Gm  ai^nsfin^meia^qffilikiai^uait  lëà^ODHif 
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fit  païaîti^  des  troupes  d*un  nom  nouyèau  y  et  occa* 
sîoima  de  plus  en  plus  raugiiieiitâti<m  de  la  garde 
dés  rbis;  car  ces  princes- voulant  avoir  plus  de  corps 
dq  cavalerie,  séparèrent,  dans  beaucoup  de  cœnpa- 
gnies  d^ordonnance^  les  arckèrs  d^avec  les  gendarmes, 
auxquels  ils  étaient  joints.  Alors  ces  archers  fi»7nèrent 
seuls  des  compagnies  distinctes  et  sans  mélange  de 
gendarmes;  cela  fît  une  nouvelle  milice  qui  tenait  lieu 
da  la.  cavalerie  légère^dli  présent>» 
'  :  Cette  nourélle  milice:  garda  son  m&a^^ archers f  e\ 
étant  établie,  le  roi,  qui  lui  avait  donné  sa  foimey  )U« 
geé  à  propos  d'en  introiduire  quelque^'  compagnies 
dafis  sa  garde.  Il  prit  à  ce  dessein  les  deux,  compa^ies 
d^archers  venant  des  deux  compagnies  d'ordonniance 
française  et  écossaise ,  qui  faisaient  sa:.gcande  garde  ; 
et  de  ces  deux .  compagnies  d'arohqrs,  il  se- fit  une 
aulnre  garde  propre  à  le  servir  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux,  sous  le  nooDa  de  pstke  garde^  CetDe  garde jd'ar- 
chers  fut  depuis  engmentee.de  deux  sostres  comf^agoies 
de  la  même  milice%  ;!Celle  ^est  Ikuigiae.  des  qualrè 
compagnies  des  gardes-du-corps,  qui  font  à  |»nésent  la 
moitié  jde  la  maiscmidii  roi.  u:  ' 

.  Le^.  archeirs  étaient  armés  plus  à  la  légète  tcpie  Içs 
gendarmea;:et  cela  leaisendam  pippres  àiosérm  à 
jHcd  aussi  bi^n'>qui'à«'.chiimly.  Iwjriib^'pcw  se.  fftin^ 
coiaimueUement  giiixW^iœ;prâF^èiM^  àrtoàs^Iesr'aur 
très  militaires.  A  .-;>*  ,  •\y\  .  .  -"  -j  -  .*q  -.i 
'  ^Jusqu'ici  on  Ae,t!foi(t.eM0re  aucune  iMvUpeqnle^ 
puonériter  d'^tiœ^ppislée  mai^^du.miiîàîSÙmi?^xïx 
cela.  Tunion .  des  .cosps.  ^de  la  «garde  ^  >ef^*jqtié  .ces  oorpi 
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eussent  été  en  plus  grand  nombre  qn^ils  n*étaient  i 
mais  aaoB  Henri  II,  il  se  forma  une  troupe  qui  aurait 
pu  p>T%er  ce  nom.  Cette  troupe  était  un  assemblage 
de  dDurtisans,  de  gentilshommes,  qui  servaient  yolon- 
taireiment,  et  d^offioiers  commensaux;  toutes  cespep* 
sonnes^  qui  se  trouTailmt'  à  Tarmée  quand  le  roi  y 
était  y  s^habituèrent  à  y  fermer  un  corps  considérable 
de  combattans.  '  'u  ^  -  . 

Cette  espèce  de  maison ,  qui  a  paru  à  la  ^er#e  jus-^ 
que  soms.iLouisXIII,  fut  en  son  temps^trouTée  si  suf- 
fisante pour  £aiire  un  accompagnement  aux- rois,  que 
ces  princes  mt  pensèrent  pas  à  en  avoir  d^ai^tre  <  ils 
se  crurent  marne  assez  bien  gardés,  étant  à  Tanaftée, 
par  cette  troupe  d^aecompagnement  que^^ie  hasard 
leur  £>|imissait ,  pouc  négliger  peu  à  petiXide'  com- 
prendre, dans  leur,  garde  leurs  deux  compagnies  d'or- 
domiance;  de  sorte  que  ces  deux  oompagi»^ ,  •  tant  la 
française  que  Técossaise,  ne  se  trouvèrent  plcrs-ètre 
de  cette  garde  après  HeiiriiII.  C'est -Heari  IV  qui , 
sentant  Timperfection  de  ce€te  garde  y  qos^  ne  conte- 
nait'pas  tun:  corps  de  chaque  sorte  de  milice^  y  remit 
une  compagnie  de  gendarmerie  y  à  laquelle»,  il  «donna 
le.preniier.rang''Sur'  tout  autre  corps,  conim»  dt^nt  la^ 
pren^ière  milice  rde  spn  rôyauiÉie  :  il  y  mit  aussi  une 
compagnie  de  cfaevaurlégei*S7'  ûi^e  d'une  autre  milice 
fameuse,  laquel^,  ainsi  que;jl^  archers  du.  >corps, 
venait  (Mrigxnaîremcfit  de  la  gendarmerie ,.  tomme  ^je 
Tài  iiipnt(ré:        ;\c.  '^' . 

La  con^)agnie  de&gendaifmes  écossais,  qui  existe 
encore,  n'ayant  pas  été  remise  dans  la  garde  .ix>yale, 
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ç^la  4ab"qU''elIe  n'^ai  pkus  à.  présent  de  JaiJDèasscm  éù 
içQuU^nriïyiSïô  jugea: rpasàcprhpds^qaHL'y  «te  dÉBos 
cet^'rgai^  4feux  à3mi|^afptiieâ;d''fa]M<'méme  ikiîii|ce'i 
co^a^mei  U  :fi^M  i»msé  i  '.  âî  •  fleb  rgwddraies;«cwMîfl)y 
ayi^ioi^)  Cf^ppis  rangj  l^'cbevau^Ië^s:  lies  .i9etiif)diicè<^ 
961^1  ^'dt'pio*  cet  arraJi^eliientrâïrflftjtceuTO]^  danr  la 

La  compagnie  des  gendarmes  écossais^ ^malgrél'ou* 
bl^  oMt  ,Ql)e  fSeitibkraiirQir: été  mise,. resta  ZDéaUtiibins 
éti;  c<mMd^ratton$:ellety'  est  encore;  Eiird)éfloniniage-* 
iaient49' 06' qu'elle  a  été  auilrafois  ^  elléi  joiii«(dfi  œr- 
tJa9eA;pi:ërogaiiyed,  entxe  aiiirés  de  eelks  d'être  la 
pt^euttièUe jiie:  ti!)ùte&  les  :QompagDiesrd»  là  ^ètoidarixiene 
qui.  inés^t  apjourd^uij'^'^sariicànsécpient'. d'éire/fa 
tfoupe  !bjp][|is:considéraiDlé  d'an  <:f>rps.qdi  doit  être 
reg^rdéioçwjpe  >  ja  source  rdef  tôus^  ceux  dont  est!  com^ 

^r,1^iemi  W.iiJGHmaàîceîque  jémeni'deidire^fi^  ai* 
tinùàtnf  po»sHaïfgivde,Yi'B^  roi  son  Mioc^* 

^ur<^iano  aiuu^e  milice  iappeléeidès  dirrqf&afî>'se  M^ 
çi^Xlk'W^V^ite s  lioiûsi <XH1  jn«i  ananqinnpasi de/upeicife 
daac^Isalgaifdet  «.ne  campad^elde);0es!carii^jBpr;  ce  sont 
eiixip&  aoniles  mottsquataiffeB.dlàtpvësent.  iLa..miHcé 
desr  do^on&in' a/pbint)dbnr]û>ide  ;gaide  àrnb^ 
^^élfe  ast  f  jbi'op.sëmhlabla  à  ce  qulibût  cèUe  des  ^  pono^ 
binsf^aïussi 'ieaimouaqueiaires-da  la  ^tuM]p(>soni>fdlar«é4- 
^rdésucommë*  iesf  âragqn^  ideMa^  ooâsi)»  (d^iiToi  ji£îuî<^ 
chenon,  dans  ses  Généalogies  de  Bresse  (i),  qualifie 

•  •  *  j 
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im  seigneur  de  Moniitlaia  de:  ^pUeàne.  des  mous^ie- 
tons  4f^  roi  Louis 'XIII' \  :     ^    -  ;.r 

ai.ent;^arm.dtî9rgarde^  à  ^ii05'r^;'€elSès  d^  pîcjQkdn 
put^aiju^  dlâiaë.  L%n£atoiieirte.fraAçâLi$e  a  fom  réh 

giment  de  .garde»  ^  Mulâtre  cela  ^  une  oompagnie  de 
^enadierS'À'  (iheyal >  quî^  à  Tarmëe^^'efit  foîiute  àia 
XDai^O^u  r^jr^ei.ni^atjerie  sùisée  a'iïuési foami^ 
outre.ua  régiment  dd  gitiyle»^  làne  conipa^uie'dejoejit 
halleli^^dierS)  ^  oat  le  {%lvè.dégardesr^>du^bùrps^j 
laq^ellçcao^p9^ieëiaU')de- trois  cents  homniiee^  sa 
çf:é»xiffu,_  •  .'  ■    ,..;.'.  ...  ..  '     .  ••  •    "        i 

>  Laggrde  faiDili^re  on' domestique.  de&. rois  a  i^dâ-, 
dajos  ^i^s  les  Iiei9ap$)  se  fégarderoomùie  ëlaijt  dé  deux 
soï^f^  ;  ^Yt^  ::1a  gfii^e > iBiérlleu^e  et>  la.gmdb  «itè- 
TÎ/^e^^  AnGiemkeviem  'hit.  tés^  étaient'  -  gardés  :  4ii!au6 
l*i<itéri^M^  dei'ktirsr'palais'par  les  dlfepeaiek 'compa^ 
g^i]çs|de  y.^lep-(l'ifcrii3u9à<ei'de  séfgens;à  pted^^doiLt  jVi 
V^^}é  tfP^^^^[np9lgpi:^d  avaient  dtâTërentesaitees,  teU<|s 
({ffs  fdfÇfSjH^^p^i dés  ioiolméet  des  artô^  ce  <^ui  £t  ap- 
{felei?  \  ^e^ififf^îf  .en;  étaieiiilf ^  -  }e9  m&ssiets^  ]êsi'Âachèh 
^4%fdrif?ft^'^  ,^(îj/ao6A«6wï&np.  .Le&  masrierfe»  soilt:  de- 
¥€»t^  ^Irb«w*W«*l^lQ^'  ajithevs  opt-^jété .  iïïcopj)oi'é& 
^ifAs  }â§a]?f:^rd4eja)gardc)/rdesquéls  pourrinçnti^teqt 
venir  les  gentilshotnm^S(^hies  de'Jctmtmckè/qaBnt 
^^Jbachets.^  jetefroi».  qii51s'font?laafoii^  xpi*  de|)ais 
^^^t^etnpg  e$t  ^OQ^ane-jk^iis  le  néjn'iée^gisntilkfumi^ 
^s ke^(Hiftin;^.¥wffie  oonveliable àncètie  ti^octpekiî 
a^prnniri^  son  nom^  .et  ils  ne  Jfont  plus  qii'uiie  garde 
de  parade.  ^ . 


(  >4o  ) 

Il  parait ,  par  les  MÀrnoires^  de  Philij^  de  Comi- 
nes  (  I  ) ,  que  sous  Louis  XI  il  y  avait  une>garde  appelée 
les  gentâshomfnes  à  ^ingt  écus  :  la  solde  que'  touchait 
«chaque  gemilhomme  donnait  le  nom  à  la  troupe.  ,Je 
ne  puis  trouver  à  &ire'  rapporter  ces  gentil^ommes  à 
aucun  des  commensaux  de  lâ  maison  des  rois  d'à  prér 
fient,  à  moins  que  ce  ne  uy\i  mm  gentilshommes  ser^ 
mnsi  et  à  Tégard  d'autres  geiïtikhommes  gardes  qui 
faisaient  la  bs^de  des  Trente-tiK)is,  d*eux  viennent  les 
gentilshommes  ordinaires ^  qui  sub^^tent  encore.* 

Pour  la  gsp:de  à  pied  extérieure ,  c'est-i-dire  celle 
qui  gardait  le  dehors  du  palais  des  rois,  elle  n'a  con- 
sisté long-temps  que  dans  la  bande  des  portiers,  qui 
sont  les  gardes  de  la  porte  d'à  présent.  Cette  troupe  a 
été  militaire,  et  elle  Tétait  encore  sôus  Charles  VIII. 
Comines  parle  d'uii  capitaine  de  la  porte  qui  fot  tué 
à  la  bataille  de  Fomoué.  A  ces  portiers  se  joignaient 
des  bandes  delà  milice  d'infanterie,  quand  il  était 
question  d'augmenter  la  garde  royale  'extéri€itil*e  ;  et 
comme  le  nombre  de  ces' bandes  de  reiifert  était  ra* 
déterminé,!  ^'A  arrivait  qu'il'  y^eiàt  en  garde  chez  le 
roi  plus  de  ce»  bandes  que  de  coutume,  celà'^foui^hi^ 
saitde  ces^gàrdes  que  j'ai  dit  au  commeneemem  Urètre 
prisés  qu'au  besoin^  et  non  tine  garde  qui  pût  être 
regardée,  comme  une  garde -^di^ûaire. 

Tant  que  le  service  de  pîe4  n!a  pas  été  en  Frahce 
dans  l'estime  où  il  est ,  il  n'était  |[aère  fait  état  des 
gardés  du  dehors  du  Louvre ,  'ce  qni  fait  qu'on  n'a 

I  I  I    .         1      ,  ^  >  ■    j  I  (  >     mi  ii»ii  I    I   »iii  ■■■Il    II    «*  ■      I  I  I  II       I  I  *■  ini.*ti  «^1^— ^-  I     I  ■■■  tiakmémt^'^^ 
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^e  peu  de  clioses  à  dire  d^eux;  mais  depuis  que  sous 
Firançois  I"  il  s'est  vu  uns  belle  infanterie ,  les  rois 
ont  pris  soin  de  tenir  {h^s  d^eux  assez  régulièrement 
qariques  enseignes  ou  compagnies  de  cette  milice; 

Les  enseignes  (c'est  ainsi  que  s'appelaient  les  com- 
pagmes  des  soldats ,  avant  qu'il  y  eût  des  régimens) 
^e  les  rois  retenaient  en  augmentation  de  garde  ex- 
térieure, n'ëtaient  de  cette  garde  que  pour , un  temps, 
au  bout  duquel  elles  étaient  relevées  par  d'autres*: 
ainsi  l'honneur  de  garder  le  roi  passait  successive- 
ment de  compagnie  en  compagnie  dans  toutes  celles 
dont  Tinianterie  était  composée;  on  en  voit  la  preuve 
dans  les  Commentaires  du  maréchal  de  Montluc  (  i  ). 
Mais  sous  Charles  IX ,  les  régimens  ayant  paru,  ce  roi> 
en  gardant  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  mit  un  régi- 
ment de  la  milice  à  pied  :dans  sa  garde  ;  et  depuis,  le 
total  de  l'infanterie  u'a  plus  contribuera  cette  garde. 

La  garde  des  rois  j|i'a  été  que  ce  que  je  viens  dé  la 
représenter  ;  et  tant  qu'elle  n'a  pas  contenu  tous  les 
corps  qui  s'y  voient,  elle  n'aurait  pu  être  qu'impropre- 
ment appelée  maison  du  roi.  L'usage  n'était  pas,  avant 
Louis  XIII,  de  tenir  unis  à  l'armée  les  corps  de  l'armée  ; 
cek  ne  s'est  fait  absolument  que  depuis  Louis  XIY. 
Les  corps  de  la  garde  étant  de  différentes 'milices, 
chacun  de  .ces  corps  étant  à  l'armée,  se  réunissait  à  la 
milice  dont  il  était.  Les  gendarmes  du  roi  se  mettaient 
avec  les  autres  gendarmes ,  les  archers  de  la  garde  avec 
la  cavalerie  légère,  et  les  mousquetaires  avec  les  ca- 
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■      •  ,     » 

ràbins.  Cette  gartïeWiisi-dispëriée',  il  he  pouvait  plus* 

y  avoir  de  maison  du  roi;  et  en  effet,' il  n*y  avait  plus 

« 

alors  d^aatre  feorps  qui  put  figurer  sons  ce  liômysî  ce 

■  ■ 

n*est  le  '  corps  que  j*ài  "fitit  rëgàfder  ci  -dessus  'comme 
une  espèce  de  tnàisondomeitiqùe,qtu  avait  commencé 
à  se  former  sous 'Henri  IlîCe  côtps  ayant  tenu  lîeu  de 
vraie  maison  du  roi  pendant  uii  assez  long-temps,  il 
est.  n;écessài!»e  d'en  parler,  •    '  ' 

On  a  vu  qu'après  la  créalîoh  des'fcompàgniês  d^'or- 
donnaii^ce^  les  rois  éCànt  à  Tarméé,  continuèrent  de 
pi»endre  poste  à  la  têbè  de  Tune  de  ces  compagnies , 
<Jiù  poUr  cela  devenait  la  première  troupe  de  la  gen- 
d^irpierie,  et  même  la  première-  troupe  de  Tarmëe. 
Cette  troupe,  ainsi  que  ses  semblables,  était  divise'e 
en  pliisieors- autres;  ses  divisions'^  au  Heu  dé  s'^appeler 
penn&meSj  comme  cela  érah  pratiqué  soùs  ranciéhrife 
genda^m^ne,  «'appelèrent  brigades;'  et  'chà^e  bri- 
g^de,  au  lieu:  a  avoir  pour  ensëigiiè  un  pennoinC^  ^vaii 
nn  élëndaixl.    '  ::'... 

Spils  Tan^ienne  gendarmei-îe ,  une  bannière  cora- 
mandait^  plusieurs  jtennons;  eii  imitation  dt ' eeM , 
sous  la  nouvelle,  le  prenrier  étendard  d\ine  compa- 
gnie d'o^onjjiaiice  éi'ait'fôît  pour  dominer  sto  tons 
les  étendàràs  des  divisions  comprises  dans  la  éôlnpa* 
gnie^  et  cette  règle  s'observait  dans  toutes  les  com- 
pagnies.  Il  en  résultait  que'  le  premier  étendard  dé  la 
compagnie  d*0!'donfiance  du  roi,* qui  à  son  tt^uf  était 
fàh  pour<leminer  sur  tous  les  premiers  étendards  des 
compagnies  de  gendarmes ,  devait  être  -le  premier 
étendard  de  l'armée,  et  conséquemment  l'étendard  de 
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Emnoe  :  il  Fêtait  en  ^et)  et  il  foi  pour  cela  appelé     • 
^ome^.;  la  tête  d'une  armée  s'appelait  atitpefois<?om^. 

Si  le  roi  étant  à  là  guerre  ne  6e  trouvait  pas  à  la 
tétede  ees  :hommes;  d'armes,  il  ne*  se  voyait  à  cette 
tit)apq|  que  la  cornette  dont  je  parle;  mais  quand  le 
roi  s'y  trouvait ,  âlors^  on  y  voyait  encore  une  autre 
cornette.  Ces  deuit  enseignes  étaient  blanches  :  la  pre*^ 
mière  était  la  cornette  d;e'Fraiice,  eti}'at;are  était  la 
cornette  royale  ou  du  roi  j  celle-ci ,  avant  que  de  por- 
ter le.  nomi  de  cornette^  avait  été  le  pennon  royal; 
et  pour  entendre  ce  que  c^était  que  ce  pennon,  il 
faut  reprendre  la  4sliose  de  plus  haut.  ' 

Un  général  qui  commande  une  armée,  est  souvent 
obligé,  pendant  une  aîCiion,de  changer  dé  poste,  et  de 
se  transporter  dans  les  endroits  où  sa  présence  est 
nécessaire  :  autrefois  les  généraux  feisaienjt  la  même 
fflanoeuvre ,  et  eu  se  transportant  ils  se  faisaient  suivre 
d'une  enseignte  qui  leur  était  propre ,  ce  qui  servait  à 
ks^aire  Connaître  et  à  montrer  où  ils  étaient. 

L!asage  fut:  donc  que  chaque  général  eût  un  pen- 
nqn  d'accompagnement;  ôe  pennon  {maitque  de  di- 
gnité) était  indépendant  d'aucune  trouve.  Tfos  rois 
élaa^  àrannéf ,  €*n.^avaient  up  qui,  par  l'avantage 
qa'iV  avait  d'4ie^  parl^dutibù  se  trouvait  le  souverain  , 
fut  Tegawdé^^e^ffiîfte  la  seconde  enseigne  de  l'armée. 
Lai  fdi^miôii  rëlfevëe  de  ce  peïinop;  lui  mérita,  après 
qu'il  eut  éië^^etidtt  étendgrd,  d'être  distingué  dans  sa 
form^  roU-Je -fit  blanc,  ainsi  que  ^l'était  le  premier 
fte*Klai?d  de  Fr4iice ,  et  il  fut  aussi  ^appelé  cûrneité^ 
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Un  roi  étant  à  la  tête  de  ses  gendarmes ,  il  se  yajmx 
à  cette  troupe  deux  étendards.blancs  du  nom  de  cor-^ 
nette j  sans  compter  les  autres  étendards  des  brigades 
de  cette  même  troupe.  Ce  n'est  pas  tout  :  cette  com- 
pagnie 9  le  roi  la  commandant ,  ne  se  bornait  pas  au 
seul  nombre  de  gendarme»  dont  elle  devait  être  com- 
posée; elle  se  trouvait  considérablement  augmentée 
par  des  seigneurs  et  gentilshommes  qui^  n^ayant  pas 
de  grade  militaire  ^  et  voulant  servir,  aimaient  mLieux 
servir  le  roi  dans  sa  cornette,  et  comme  volontaires  ^ 
que  de  rester  oisifs.  Ces  gentilshommes  formaient  au 
roi  un  accompagnement  utile;  car  le  prince  étant 
obligé,  en  faisant  la  manœuvre  ordinaire  des  géné^ 
raux,  de  quitter  son  poste ,  et  $dSn  que  la  compagnie 
d^ordonnance  ne  fût  point  trop  affaiblie  par  un  déta- 
chement qu^elle  aurait  dû  fournir  comme  esQorte ,  il 
se  contentait  de  prendre  les  gentilshommes  volontaires 
attachés  à  cette  compagnie  ;  de  jces  braves  il  se  for- 
mait une  troupe  leste  et  de  suite  ;  et  avec  elle  il  par- 
courait son  armée,  emportant  avec  lui  sa  cornette 
blanche ,  pendant  que  Tautre  cornette  blanche ,  qui 
était  la  première,  restait  avec  les  gendarmes. 

Il  arrivait  souvent  que  le  roi  ayant  quitté  son  poste 
n^y  revenait  pas;  il  en  établissait  un  autre  dans  quel- 
que autre  partie  de  son  armée ,  et  achevait  d'y  com- 
battre avec  la  troupe  dont  il  était  suivi.  Cela  fît  (pie 
cette  troupe ,  d'accidentelle  qu'elte  était^  devint  réelle; 
et  ceux  qui  en  étaient  s'accoutu^nèrclnt  peu  à  peu  à 
faire  corps  à  part  d'avec  la  troupe  de.g^ûdanpes^dont 
ils  n'étaient  qu'un  démembrement.  Les  braves  vçlon- 
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laires  du  rôi  donnèrent  un  nom  à  leur  troupe  ;  l^en-^ 
seigne  blanche  royale ,  sous  laquelle  ils  marchaient , 
leur  servit  à  cela  :  ainsi  Ton  vit  insensiblement  dans 
une  armée  où  était  le  roi,  deux  troupes  du  nom  de 
comette-Manche  ;  savoir  :  la  .compagnie  de  coriïette- 
blanche  de  Fyance ,  qui  était  la  première  troupe  de 
toute  U  gendarmerie  ;  et  la  compagnie  de  la  cornette^ 
blapçhe  loyale,  qui  était  la  troupe  de  la  suite  du  roi. 
A  la  vérité,  cette  dernière  cornette  n'aurait  pas  dû  se 
Toiràrann^,  le  roi  xCy  étant  pas;  mais  ceux  qui 
avaient  combattu  sous  cette  enseigne  pendant  plusieurs 
campagnes,  voidant  contînuen  de  servir,  obtenaient 
la  permission  de  s^assembler  régulièrement  ehaquê  an-^ 
née  qu'il  y  avait  guerre ,  soit  que.  le  roi  fît  la  campagne 
ou  npn^;  et  le  roi,  en  leur  donnam  cette  permission, 
les  mettait  (en  son  absence)  sous  le  commandement 
inunédiat  du  géjiéràl  de  son  airmée ,  et  continuait  à 
leur  prétei;  sa  iCom^^  enseigne  pour  les  conduii^. 

Leroorp^  de  la  cornette  royale  étant  établi,  ce  qui 
arriva  sous  H«ari  II ,  ce  corps  devint  fameux  pendant 
les  guerres  dé  là  reli^n,  taàt  par  sa  fiirce  que  par 
le  rang  des  personnes  qui  en  étaient.  Il  éiait  composé 
d'abord,  de  beaucoup  de  seigneurs  et  de  gentilâhom- 
nles,  la  plupart  .i/iec^^  comtes  et  marquis  ;  telle  nous 
est  représentée  la  cornette  du  roi  pard'Aubigné^^ans 
son  histoire  sous  Tan  iSg^.  Cette  cornette  compre^ 
nait  encore  tous  les  gentilshommes,  pensionnaires,' 
oitlinaices  et  servans  du  roi ,  ainsi  que  piusiesors  autres 
officiers 4ome5tiques,  dont  ro0îce  avait  quelque  comp* 
tabilitéavec  Fétat  de  guerrier.  Enfin  la  cornette  royale 

I.  4*  uv-  ^^ 
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de?l)it  tiellement  un  corps  militaire /qn^éllèî  effaça 
presque  la.  cornette  hlanche  des  gendarme  ;' je^  ne  sais 
p^méme  si  celle-ci  ne- se  confondit  ps»  dans' raiitre^ 
d^  wanièce  C[ue:dès  le  règne  de  LouisiXIIIy  on'  ne 
pensait  plus  que  c^ëtait  avec  les  gendarmes  que  devait 
se  trouver  Tenseigne  principale  ^e  la  nsEtion.  ' 

Au  tenaps  dont  je  parie*,:  la  troupe-  de  la  cornette 

tenait  lieu  de  maison,  du  roi  :  on  ne  peiisak  pà^'que 

ks  oorps  dé  là. garde  fiissent  propres  à  cela,  et  Von 

cvoyait  que  renseigne  servant  à  lacornette^dlâL  ît>i,  et 

qui  ëiait:  portée  par  le  premier  valet-^tranchatit ,  était 

la.seule  cornette  blanche  qui  dût  être  regardée  comme 

enseigne  nationale  ;  ce  qui  était  une  erreur,  puisque 

cet;  ayantagë  .appartenaif;  au  premier  'éléfid^i*d  d^'la 

gendarmerîje/  Get  étendard  ayant'  subcéd^  à  la  <bac('^ 

nièce  de  ;  France  v'premijbe' enseigne  de*  l^fiticiènne 

^ndarmevie ,  il  en  avait  la  di^^ité,  aiicli^ti  qtfëîà  oér^ 

nette  blamrhe  du  roi  ^ne/venant  oiîgiiidârement  qae 

dm  penninirvoylil  y  qui  avait  été'Somn&lil  k 'bttUbière 

iferFrancev  cdlé  devait  rester  smuacnse  aKi^-ref)i^senflisinl 

de  cette  bannière,  qui  ^talt^'Crâ^me  /d^l^ii  dit,  le  pré- 

miertiét)endaitl  des  gendarmes,  j'''  '.  ''''   '  >  >  " 

r  îLft  icempagiiid  '  comett^^blanche  '  ro;^âfle  tenant  lieu 

dr)maiscm  ^  roi  dans  sototemp»,  ^a^tu  dâ^s  les 

années  JQsqaWsous^Loms'iJOIl;  et^C'^éétpém^^^^elle 

qui  aura  fourni  Fidée  à  Louis  XlY  dé  Se  faire,  au 

moyicn  dié  IWion  (des  corpé  'd^  sa^  gâl^de;  u»ef  auti'é 

maison  pkiS(perpiai)emé  et  phis'mxlitaiire^e  la  «tx)up6 

qpientejttaift.lieu  avant  son iiègné,  ^ett€f^|ffoti{)te'^é^ 

tànt/militaire  qtf'accîdentêltement.      ''»^       '  '    '    ' 

<  i  •'»'♦•• 
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Si  la  mâiâDn  dommensale  eût  subisisté  encore  cpel^ 
que  temps  après  la  création  de  celle  qui  existe  y  il  se* 
serait  vu  à  Taranëe  deus:  maisons  da« roi;  et  si  avec 
ces  deux  piiai^onsles  ^ux  cornettes  blanches  que  nous 
ayons  eues  s^qlàient  :Oonserv:ëe& ,  alors  chaque  maison 
aurais  la  siemié:;  la  militaire  aurait  eu  la  première,  et 
cetji^  enseigne  aurait  été  dans  la  camp«^e  des  gen-4 
darm^  de  la  garde  /  tant  que  ces  gendarmes  ont  eu 
le  pÉ$  sur  les  gardes  r  du -corps;,  mais  cela  n'est  pas 
arrivé;  au  contraire,  nos  deux  cornettes  se  sont  per- 
dues^ et  lamaiâon  militaire  destoi^  a  fait  disparaître 
la  commensal.  ^ 

La  malàoa  militaire  d'à  présent  s'est  formée-  de  Tu- 
nion  qu'a  faitjé  Louis  XIV  de  tous  lés'  corps  que  ses 
prectécesseursi^^étaient  donnés  pbbii^  gardes.  Il  est  sen*^ 
sible  que  d'abord  que  cette- «uaiison  a  été  composée 
Gbmuieellé  est,  et  en  étaît:  de  faire  à  l'armée  la  fi- 
gure qu'iclle  y  &it  par  la  beauté  et  là  f oroe  de  sss 
corps^  .la.  maison  commensale  a  dâ  devenir  inutilec 
cW-ce  qui  /est  arrivé*  Les  cpihmensaux  du  roi  ont 
cesaé  de  s'assembW  pour  aller  à  la  guerre  sur  hi  fia 
duiiègae  deLouis-XIII,  et  dqsuid  il  n'a  plus  été  parlé 
delà  troupe  ^'ik^'^SoKTOAieMr'^î^  d^  ^  cornette  qui 
leur servaîu '..  .-;."!   .j;-.  *«  '»:;:•'*     '    -•■-.: 

La  coi'netté  blao^kcbe  royale  ne  paraissant  plùâ,  et 
la  cQrnQtt^  bk]p^h^  de  France ,  dont  la^ignité  est^ 
pr^mement  partd^e^  ^.ia?Quvint  iHéconnue ,  .éela 
fait  qu'il  ne  se  voit  plus  d'enseigne  de  ce  nom  dans 
nos  armées,  excepté  la  cornette  blanche  dq  la  cava- 
lerie légère ,  laquelle  cornette  n'aurait  que  le  troisièn^e' 
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rang  de  nos  enseignes?  primitives ,  si  les  deux  autres 
existaient. 

Il  me  resterait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur 
nos  deux  premières  cornettes,  principalement  sur  la 
première,  qui  a  donne  lieu  à  toutes  leà'enseignes  de 
sa  couleur  qui  se  voient  dans  nos  différentes  milices; 
mais  cela  ne  regardant  plus  la  maison  du  roi ,  et  étant 
traité,  tant  dans  mon  Commentaire  sur  cette  matière, 
que  dans  Tune  de  mes  Dissertations,  insérée  dans  le 
Mercure  de  France  des  mois  de  février  et  juin  1^33, 
on  y  aura  recours  (i  ).  Ces  ouvrages  apprendront  quek 
ont  été  les  symboles  distinctifs   des  Hébreux,  des 
Assyriens,  des  Perses,  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des 
Romains^  desTartares,  et  autres  peuples  célèbres,  et 
surtout  quels  ont  été  les  nôtres,  même  avant  le  chris- 
tianisme :  il  en  résultera  que  les  Français,  depuis 
leur  conversion ,  ont  eu  uAe  enseigne  primitive  de  dé- 
votion ;  que  cette  enseigne  fut  pendant  un  temps  la 
banpière  de  Féglise  de  Saint- Martin,  et  pendant  un 
autre  la  bannière  de  Tabbaye  de  Saint -Denis,  appe- 
lée oriflamme}  qu'outre  cela ,  ils  avaient  encore  une 
autre  bannière  qui  était  aussi  enseigne  primitive,  mais 
sécuHère,  et  qui  s'appelait  bannière  de  France. 

La  bannière  de  France  s'est  montrée  tant  qu'a 
duré  la  première  gendarmerie  ;  mais  les  étendards 
qui  parurent  avec  la  séc^bnde  gendarmerie  ayant  aboli 
léji  bannières,  l'un  dé  ces  étendards  remplaça  la  ban- 
»  •  *  _ 

'Xi)  Vhyez  les  adâîtîom  et  observations  placées  à  la  suite  <îu 
Traîlë  yI' Auguste  Gnllaiid ,  cî-dessous.         (Edit  C.  L.) 
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nière  de  France ,  et  même  Tonflamme;  car  la  couleitr 
de  cet  étendard,  qaoiqu^enseigne  séculière,  le  rendit 
propre  à  tenir  lieu  dVnseigne  dé  dévotion. 

L^étendard  rendu  par  Charles  YII  enseigne  pri- 
mitive de  la  nation,  s^appela  come^^  blanche j  ainsi 
que  je  Tai  fait  voir.  Iln'y  eut  d^abond  q»*une  -cornette 
blanche  ;  bientôt  il  y  en  eut  déuX',  ce  nom  ayant  été 
donné  au  pennon ,  ou  étendard  .de  cot^  de  chacpie 
roi^  ensuite  la  dignité  de  colonel  ayant  été  érigée,  en- 
viron soùs  \c.  |règae  de  François  P%  chaque  miliee  eut 
son  colonet,'et  chaque  colonel -gé^éral  obtint  une 
enseigne  blanche  paur»  en  faire  la  marque  de  sa  di-^ 
gnité.  Cela  commença  à  multiplier  les  enseigucfs  de 
cette  couleur;  il  y  en  avait  autant  que  de  milices  <lif- 
férentes;  mais  la  création  des  régimens,  effectuée  ver^ 
le  temps  du  règne  de  Charles  IX ,  les  multiplia  bien 
davantage ,  surtout  dans  IHn&nierie  ;.  car  après  qu^il  y 
eut  des  coloxiels  particuliers,  chaque arégimenfayant 
le  sien,  le  tx>lonel-génëral  ne  se  contenta  plu^dVin 
seul  drapeéu:bl3lnc;,  il^en  mit  tm  S6inblable;dans  cfaa<^ 
que  régiment,  pour  montrer  que  son  autorité  s'éteii-; 
dait  sur  tou3:1e3  c^mens.  .Cette  opération  rendit  les 
enseignes  blancht^  >commtinte;  chacune  d'elles  0:^1' 
présentait  la  cornette  blanche  de  France ,  et  était  une 
émanation  de  la  dignité  de  cette  cornette. 

Les  drapeaux  blancs  étant  introduits  dans  les  ré-  * 
gimens,  ils  s'y  sont  conservés,  parce  qu'au  temps  de 
la  suppression  de  la  charge  de  colonel-général  de  l'in- 
fanterie, chaque  colonel  particulier  devenant  pour 
lors  officier-général  de  son  régiment,  il  obtint  à  son 
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U>ur  ^e.:le  .drapeaiiisUanc  qUîr.M  txoinraît  dàQfli  àa 
régim^Qt  (yiayoQt'ëtë.iïiU  par  le  ooloDel-»géiiéral)^>j^ 
resterait ,  pour^î^âèr .  qu^iui'  colonel  >  nfëtait  «plus  •  sift- 
bj9irdoQnë'à.un  aûKre..  . .  i 
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ir^.jA  regard ide la /icagralerie^  la-  cornette  >blancfaé> de 
6çfcleiiulit»v'obténiié  par  aon  colonel-gënéiàl^  ne  s'est 
p0im.m«dtîpliee.  Ce  «lief^  lorsque  les  régimeas.  pà« 
T^eMtf  nUHntant  pad  le^^eolôfielv  général  de  Tinfao;* 
ternie /ne  mit) pas. une  enieigne  blauçhoidans  chaqine 
r^imentqui  luilétait  soiiima:is'estpou9quoi.^.k:laci^éa^ 
liou  des  .colofaels  p^iculiers  de)|a:cavalerie  ^aiicun  de 
cèa  colonels  n'ayant*  d^einseigne'bUiiMlie^' ils  ne  pen*- 
seront  pas  à  enawtfyet  leur  cakiriel«génërâl^  de  ^011 
côté,  voyant  que  tous  les  régimens  de  sa  milice: obëis-* 
«aient  sans  tépugnance  à  sa  cornette yine«hercha  pas 
à  ëiendre  la  marque  de^  dignité^  il.>ii?6ii^  donc 
qu'une  cornette,,  làqjiieUbtalserniiièikie  à  donner  le 
noca»âu:.E^^i]iQ£Bt^  léstë  inainëdiafiçn]^^  mxx 

«nionaidement  ùt  u  oolcinéLC^eàeiefasêigne  sir  Vodi 
enèorei jdans  Gè^ëginouitifi^et  la  4Îhs^eé&'4So\eii»l* 
gënéralos'ëtant  eonsep^ëe/ nous.a'wns:  yù  amyèr  jns^ 
qu'à  ioous  rtmiqûe  xof nette  blanche  qij*^  eue  la*  oa^ 
Valérie  ^l^ère,  et  ijui  estima  seide^cobiety  qui  :  reste 
en  France.  •   -*     '•  '1'  *••-•.  '•'•../;;:  *•;;  »  »••,.•.• 
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NOTICE  SUPPLÉMENTAIRE 
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SVA  L^  GA.apÇ  DES  aOIS,  DE  ï,^ANCE.(0-.  >  *.    :l 

Our  jdôsiwrck  garde  da  roi«nt:gardé  du  dédaas  deé 

Louvre  et  g^ardc  dii^deihor8.(a):      ^^  '  ^ 

.:!:*'  JUifai^de  «fax  (dedans  cQmpDeadie»^^ 

plgbikSisd^  gttadfiâ-uiancaq^^  les  4»tit-suisâe$;  <hù^ 

gatdas  de}la:^Eteiy  et  les  ardbérs  ou  gsorde^cle^  hi)^ê^ 

çbevaii:!rlég»^9  le^iELeim  ti^meqs  des  gardes  «fi^*^ 
ildhù9i  €AKmts»s4  ^  deuiir>o<niipagnies  ^  nolousqûcl^ 

S  Pftt^Lds  :ga]a5lttSMdu>Jcërps  som^dtstnfbu^k  è^  ^atrè^ 
Qowpa^ies'^  odûBisidatipliast  paciieM^  év  la  preimèiiè  de 
tou]b^!(i^toliùtfx>Blp%)HdSM  èEi»^^;»df^  ^siiil^i'^^mMée^ 
pMn^^'eU^  ik^a  <^iRfc>{)dtedâm«  (Imtg-^  'ëdmj^ée 
({tte-.dlÉaossadaic^ïkpuia JBTabooi&  b^,  it>  ^'^ëië^Mt^ 
sio^asids  .Âbi|ff3m^&y'J^^  ïMif 

jqiîQSrâcm;iu)dttOf  i3CHh«:.G6^^  4HE»tâpi^iâéPès^^éfitt^^ 


,. i  'tn/l 


iitairë  actuelle  est  organisée  sur  un  ^autre  pi^d.  Mais  nous 
n'âtrtoi^^ôint  'â'notià^  occuper  dâfT(>Wsfaût.  fïôus'ne  IrecûëÛW 
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uansy  trois  enseignes ,  douze  exempts  »  servant  tous 
par  quartier,  et  un  aide-major. 

Il  y  a,  outre  ces  officiers,  un  major,  qui  a  rang  de 
lieutenant,  du  jour  qu*il  est  fait  major,  et  deux  aides- 
majors  du  corps  :  ces  trois  officiers  servent  toute  Fan* 
née  aupi'es  de  la  poraoïaLiie.dà  roi.  Passas  seux  fonc- 
tions des  officiers  et  dés  garde&-tdu-^corps« 
^^  iliQSrmpil^inés  de  ces  quatre  compagnies  prêtent  le 
mrinmtâ^&Aélbé  entre  les  mains  du  roi,  ayant  Vépée 
aù.c6vd><U».réç0Îv»8itjlesc;sBrmens  de£i  oilpeiers  et  deâ^ 
gardes  nouvellement  reçus.  Le  capitaine  dès' ^rdê$ 
qui  ^st^n  quanier,^.  mi  q^kte*  jamais  le;  roi  sçkpuis  qu'il 
e^ii^é.  jusqu'à  ée^qu'Ji  soit  oouchéylet  gai^  sous^  son 
cheyjBt.J^  ^leb  idurchâtsaH  ou  dei  ]&  maison  où* Sa 
Maj^iéves^  60i^ée.  G'esLaussile  capiiainedès  gai^de» 
qui,  r^j^pit  J^s  âuT)bassad3»ii>9 itia  po(rte.dç  la. salle  4es 
g^^4^&>if^^es  condiMià;}uaqu!à  la  cbaoïbret^  et  speè» 
l)*pfeawe  ;il  les  ^ i^cQpdaiJt,  jusquràjlaaBéiaae  çortet 
^:  }4es.,g§r4^s.*d;x^Gi(»q>f..loifit*<^^  4evaHt: 

\^\iç}i^ggibp^  iii,T<A  ^jci  ÛjyinB,  timjoois  un  en^àtUr 

tfj^Jf  ^  l>n|r^6.dÊ;li»^3ni»alie^  qui  eq^pédbe  d'entreir 

•  •       •  ^ 

cet^  â^L^Jiuv^-^iiiMàz^de -nipLpas^ 
PS9Wt^^>i*ows  1©^  jfii«^y  1^  la^lsânH 

oiD^le  c(^  dudagi^r  (^  sQii,iet  le^-gàfdent  depuis  sis^ 
heures  du  soir  jusqu'à  six  heiures  du  matin  Jls  couchent 
tous  dans  leur  salle  ou  corps-de-gardej  et  dèsque  les 
gardes  dé  K  porte^  dut  ëté  rélevés ,  jusqu'à  ce  qiiè^e  i:oi 
soit  couché,  il  y  a  une  senimeUe  écossaise  ,a  iaportiç. 
Àpjesje  çgifçhçr,  uxi  jbrigpdier  en  place  ype  française; 
et  ces  doux  sçi;^tinelle^^]$9n;t  i^e^evéei»  d'hen^  'en  heuris. 


J 
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Une  autre  sentinelle  veille  à  la  porte  de  la  salle  des 
gardes;  et  cette  detnièrê  n*est  relevée  qu^une  fois. 

Dans  la  C€»npagnie  écossaise,  il  y  a  vingt-cinq  gen- 
tilshoïnmes,  qn^on  appelle  gardes  de  la  manche.  Dans 
ce  nombre  est  compris  le  premier  homme  d'armes  de 
France.  Deux  de  ces  gso^s  vont  toujours  attendre  le 
roi  dans  les  églises  ou  chapelles  o&  il  doit  entendra  la 
messe,  le-sprmon  ou  Vv/Sès^^  ou  assister  à  quelque 
o^mome  :  ils  sont  pour  lors  Tevétusde  leur  hôqu^on 
blanc,  en  broderie,  semé  de  papillotes  d'c^r  et  d'ar- 
gent/, tenant  leur  pertmsanefirangée  d'at^nt  h  la  lame 
damasquinée.  Ils  se  tiennent  aux  côtés  du  roi,'etoftt 
toujours  leurs  regards^  fixes  sur  sa  personne  sacrée.  Le 
jour  de  la  cène,  ilsatteodent  Sa  Majesté  à  la  porte  de 
la  salle  où  se  doit  Êdrer la. cérémonie ,  et  se  tiennent 
toujours  à  sèsx^tés  pendant  la  prédicaupn^f  l'absoute , 
etiôirsqqe.le  roi  lasrêi  làs  pieds  aux  petitiien&ns,  et' 
W  jserlii^s  ^lâtSi9iar.l^tUe^JQs.:fom:'la  mêbie-^hôse 
^u}^rQpQseii9ns  où  Jficpeà  se  trouve^  et  locs(|u'il  touche 
les  ii^^d^Sir.Quwt.ûiQX  cérémoniea.eatira^dinaires, 
cgnig^^ftfr  pèofye^.iàggi^  à  la  création  des  ôheva- 
lierSv^s^éaMesauK-parlemens,  auxfuaiârâillles,  etc., 
ils  yimi^bièAt  ausaî,^  uNiis  au  nonâpre  ds  s£x.'  lies  gardes- 
du-GOi^^ouiâ$eiifc  èé  tous  les^riviléges  et  de:  to«i€fs  les 
exi^fi^jdroo^jip^  jcaMsom.  léa'offi         com^ôensauT. 

§  Ui  Laicomps^pi^^tdiuiMntrsui^seS'de/^^ 
corps  du  a3oi(Aâ::&iailëecfpa£Jë:cGilGl3ax'l8SjyilI^  ran 
i49$v«Hbi'es(  pôôipesée'-^^qùa^iie-yî^jgb^      Suisàes, 
^  tnli^'tainbiiquaceii'dîtta  fifre,  ce  qui  >£tt%4e  iM>mbre 
de  cént^  el  divisée  en  six^aoouadès  di;  sêiwib^^mfea 
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chacune.  Jl  y  a  encore;  4o«M^  yév^Wls^  ^  wm4is- 
pensée  du. seryicô  i  ih  onC  pludiieiu^  fonctioffis  et  pri- 
vilëges,  qu*oxi  pQu^  ^oït  i»m  VjStat  de  la  Firanùi^ 

^I^es ,  (^ci€r^  ^qtû  ..çQqg^afidem.  :oeltf>  «lonipii^k , 
sont  :  yk^  capiij^ija^-^colovtely.qui  .péie  le  s^otMiii  de 
fidélité ^n^e  le^  naain»  du roi>.et-W>rel;Qhdefc  offioifirt 
d0  sa  compagnie,  auxquels iti  dbBSieljdear^^^nmsiQQs 
8qeUëes:df(i  sc^ciu  «de  dea  araUt^s.  Il  a^  a  <]u&>le3'jdeiii 
ligutepansiqui  som  pourvus  .par  le  m,  eticmtdn'piî^ 
vision^ du/graud  teeau.    .;    ;  i  -'  ..'»  ,r.   ' 

De  ées  deux  lieùtenafts.^  il  ]r.eiL  a  (Ui^fraorta^ia  et 
rautjre  suisse.  La  chairge  de^ee  demiei?  eat^l'iatmi'' 
tutiou  de.  la  compagnie  y  et  est  ijeaumpip  plusiaxisiezuM 
qUe  celle  jdi\  Jiemènant  franrâÎK^  (pii  ïie  fioit  «iiéée  ^en 
1^8.  Cependant,. la prësëanice  01  le'ComtnjoidébiÊtft 
de .  lasCQfîàpagiiie:,  eiir  rabs^nniie  é^  iioapitaâiié-cokH|iiii 
Qftt  été.attrtkniéa  pai^;Lbu^  iily>^  kieutéxuattri^ii^ 
ç£àa.  Lediieutehaiu^uiiseoàL«t>]iMiir4l  ^Ip  <^oit^d*tir^ 
setil  .fagé  i^upéHeur  de^  la  eoimpa^ie ,  iCBiK>'Mi<ieivit 
qu>U;:ei9i]»raeL  Im»  Jogcbi^^jWit  (fên^liS'^plE^to^  èm 
sQ^')Uom  etifiaiis  appëli:  Q^  «nsi  toi  qû  àfshfttMt 
de^  c^t-fipiissesl,  appese  k^  scffi^l^^mâ^^ki»»  «fii^ 
]i(iiidiçtioids!âemi  snoléoie^  surelMîQCMpa^i9«!»^ 
deis  pimçeis,  ;fik  ebipeties^âlsuto  Srâiiiîe;^  B;;fifi^Quxrà 
de#xiretasdigiies)  mi^firoÈiicaiJeiiitmsMâ^s^^uit^^^ 
qimt^i^adoaisetquaîiisfBaiisiésp^i^a^^  è^- 

>^tôt  ^itl^[i]»i!tie(é,  xlà)méfaio:qiBèfe^  xii)  &q^^ 

.  ^$3!}}.  i^^QiQ^pis^ie d^q^aBâee dada poitil'iéitè^^ 
poséede  dluKjtlante  gardeà, senrwtpaBrqoMlmîerf tnei^^ 
auqvMficttide  janykir^jt)Daii»iàaeIu£)d?mifapilv  et^ikas^ 
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à  db^im-dès  aulreé.  Us  i^ntei^t  la  garâetous  les  jours, 
à  six  heures  du  matm  ;  ilsTelèvent  le&^arde&<lu^)cifrps> 
et  mm  rdevésfpar  cùxUisixJieiires  duepir.  Ceux  qm 
som  eutiseotmeUe  empâcheiKtid'entrôP  dans  le  Lbtkvre 
ayeo:  d(^  fermê9> .^ifcceplé  les  personnes  qui,  eh  ont  lé 
droit;,  II3  ne  laissent,  entrer  en  carrosscnaa  è^  thjsà^ 
dans  la  cour  dû  logîs  du  :  roi  ^  que  ceux  à  qui  Sa  Ma* 
jesté  â  fait  L^hoimenr.  de  le  permettre.-  ••  .«.h  " 
.  Làsafficiecs de^eette  ceiùpagnie  sont  :iie  ca^taiûi3'> 
qiïi  prête  le  serment  xlei  fidélité  enii;èilesiiliains  du? 
roi;  et  dispose  des  charges  des  officiers; «t  des^gaerdes 
de  sa  i|îOinpagnie}iquatxe  lieuténans^  .seryant  par  quar- 
tier :  iU  01^  des  provisions  'du  roi ,  et  prêtent  serment 
devSdélité  entrve  las  maii^  du  grandHonaft^e  di»  France. 
W  Of^pitaÎBe^seiçt  trente  jk^année,  porté  lebâtbny^t  a<^<- 
com|âgad  Sa  Majesmâ  :  jpartôut.  -i     -    ; 

..On  prétend  que^la  charge  d&  capitaine ^Aes:  gardes 
de!la  ,porfce.as^une:des  pltis* anciennes  de  la  mai^èlil 
du>:d:iâi ;.] oni^ajoaibe'.nlâpieivqutelk  a  -ét^- ^sédéè^  pai^ 
Bofeon^' bëâu?Ëaèife/dli  Tpi  Obarks-^le^b^Te  ;  ^lais  o^ 
n<eii  rapporte i^imf^  que  je  saahe,'  de  épreuve.  Il  a 
ptra^ dôxisdë  àkTmçi^\A\iwi!im  dç  Bi^i  i^^i^iet  détt^ 
celui  rdu.XDoisvJieasepteiiibreule  la*  ménKêoann^^,  ùH 
Mémcâise  ei  ufnefleitirevfidur  prouyer  :  cette  gdaaiâe  ^t^ 
cienneté  de  la  change  .de  capitaine  ctes  gardes  de  k 
pon0»y  eftMqUe.Bobon  ëûx  fiit  reyétu:  ptciÇhai(les4e- 
Gtiawye',;;8pttiJ>eitt^fiinaByi^      '    j::-  o.î  loi'f  o»  ç»*  in» 

.!A£algcéIa  préVèntkin[0]cteit  Cïct  auteilir  pourv^e^éen-* 
tiii|e]itqa'iiééfesàd^  il  est  oUigé^dè  craoveàhi  mit^M^ 
meneeinsntde  aoiiJiléinoite;  que  le  mobassràriiiïa i^  bd 
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signifie  un  garde  de  la  porte j  que  lorsqu^il  est  ddnné 
à  un  garde  du  roi.  Il  rapporte  eixsuite  plusieurs  pas- 
ses de  Grégoire  de  Tours,  dIEginhard,  des  Annales 
de  Saint-Berlin  et  d'Aimoin,  dans  lesquels  on  trouTe, 

à  la  vérité, âli^s  mots  à^ostiafius  et  A^ostiaru;  mais^on 

t. 

ne  saurait  prouver  que ,  dans  «es  passages ,  il  y  soit 
questidù  de  gtoles  du  roi.  Quant  au  préienda  passage 
d^Aimoin ,  il  mérite  un  examen  particulier  :  je  dis 
prétendu j  car  ce  passage  n^est  certainement  pas  d^Ai- 
moin;  ,'et  il  suffit;  pour  s'en ^ convaincre ,  de  lire  la 
pré&ce;  de  cet  auteiur. 

Le  continuateur  dAimoin,  dans  le  chapitre  a^  du 
cinquième  livre ,  dit  :  Caroîus  autem  Bo^aonemjrvr 
trem  uxaris  ejus  camerarlumj  et  ostiarioruni  nuzgis- 
trum  instituit.  Ces  paroles  signifient ,  selon  Tauteur 
anonyme ,  que  Charles  -  le  -  Chauve  avait  confié  \ 
Boïojn  la  charge  de  grand-»chand>rieTyet  celle  de  capi- 
taine des  gardcis  de  la  pcMej  mais,  selon  moi ^  dlles 
ne  dî^ni  autre  chose ,  sinon  qu'en  donnant  à  Bozon 
la  charge  àt  :grand-cfaàmbrier9  Cfaarles4e4jhauve  lui 
avait  donné  le  commandenunM^  4^  ^^^'b^  ^^  ^^ 
p^laisrl^e  9ens  qjcie  je  doime  aux  .pardies  du  xontimiJ:-. 
t^r  d'Aimoîa.^^  non  seideinent  conforme:  à  flairai* 
s^n^  maisL  même  découle  naturelkiheiit  du  |«ncipe 
de  mon  adversaire;  et  vçHéi  comment: 

Sis  lorsque  le  nom  d'oi^nfr-esr donné  J^îdes  ga«les 
du  roi ,  ce  mot  ne  peut  être  bien  traduit  que  par  gardes 
de  lOi  porte^  il  s- ensuit  que^  lorsqu'il  est  doknéà des 
officiers:  de  la  diambrè  dttToi;  il  doit  être  Tepdtt|)«r 
ù^nijXiitMsier:  nr,  dans  le  .pàssagttJu  contiaBiatfi^ 
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d^Aimoin,  ce  nom  est  donne  à  un  des  premiers  offi- 
ciers de  la  chambre  du  roi;  donc,  selon  mon  critique , 
il  doit  être  entendu  des  huissiers  du  roi  j  et  non  des 
gardes  de  la  porte. 

$  ly.  La  compagnie  des  gardes  de  la  prévôté  de 
rhôtel  est  de  quatre-vingt-huit  gardes  ou  archers, 
sans  compter  les  deux  qui  servent  auprès  de  M.  le 
chancelier,  garde  des  sceaux  de  France  :  ils  sont  com- 
mensaux, et  jouissent  des  mêmes  privilèges  que  les 
autres  officiers  du  roi. 

Cette  compagnie  est  commandée  par  le  grand-pré- 
TÔt  de  rhôtel  du  roi  et  grscnd-prévôt  de  France.  Il 
prête  serment  de  fidélité  entre  les  mains  du  roi ,  et  il 
est  reçu  au  grand  conseil,  où  il  a  séance  comme  eon- 
seiller  d'Etat.  Il  nomme  à  toutes  les  charges  de  sa 
compagnie.  Comme  c'est  lui  qui  rend  la  justice  aux 
officiers  du  roi  et  à  ceux  qui  suivent  la  cour,  et  que 
les  auteurs  n'ont  pas  assez  fait  connaître  sa  charge , 
j'en  parlerai  un  peu  au  long ,  après  avoir  ajouté  ici 
qu'il  a  sous  lui  deux  Ueutenans-génâ^ux  de  robe  lon- 
gue, un  lieuteç^ant- général  de  robe  courte,  un  lieu- 
tenant fixe  pour  servir  auprès  du  chancelier,  quatre 
lieutenans  servant  par  quartier,  douée  exempts,  un 
greffier  en  chef,  et  deixx  commis  au  greffe  pour  in- 
former sous  les  lieutenans  de. robe  courte. 

Loiseau^  dans  son  Traité  des  €fffices,  dit  (i)  que 
le  grand-msdtre  de  la  maison  du  roi  avait  autrefois 
toute  sorte  de  juridiction  civile  et  crimiîielle  sur  les 

(i)  Chap.  des  offic.  de  la  couronne^ 
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officiers  du  vm  i  tnstis  qUè  \dk  '0barge>  4e  qprévôt  de  Yhb-» 
XeX'^tîééïemûi>T^  de  celle  da  ^and^nokre^iet  que  le 
prëvôl  derl'hâiel  exerce  aujouiMl'hui  cette  jtuidiotioh 
par  lui  et  ses  lieutenans. 

.  Ce  désaep^rement  passe  pour  certain  ;  mais  on 
ignore  1^  temps  aisfifuel  il  s^est  &it.  Le  oommeiitateur 
dvi  Code  Henri  prétend  quie  Von  commença,  sous  le 
règne  de  Charles  YI ,  à  parler  du'  prérôt  de  Thôtel  ; 
mais  cet  auteur  n'en  rapporté  ^auimne'preuye. 

On  a  cru  mal  à  propos  que  Charless  IX,  poiur  rendre 
cette  charge  plii^  considérable^  lui  donna  le  titré  de 
grand' prévôt  de  France, et  de  son  hôtel;  mais  cela 
est  détruit  par. les  provisioiis  ^(^  le  roi  Henri  III 
donna ,  en  1578.9  au;  senr  de  RieheUeia.,  père  du  &*> 
meuX  cardioal  d0  ce  nom  t  on ymtquela  chai^  de 
gr^^d-prévôl  de  Francç  afraât  été  différenl^e  et  sépasée 
de  celle  de  prévôt  de  l'hôft,!  jusqu'abrs.  .V««i  conu»e 
ce  prince:  s'explique  :  cf  A  ioelui ,•  6te« ,.  donsuons  et 
c<iOC.iriÇÛosns  par;  ces  présentes,  Téiat'  et  office  de  notre 
((  grand-rprévdti'dè  âotre  hôtel......  auquel iétat  nous 

«  avons  jointe  uni,  joignons  et  unissons^rétatet  of- 
M  figcide  grind-prévQt  de  France  que  soulpit  ci-dei;ant 
iç  jVenir  ^  exercerole  sieur  d^  Montrwd,  et  aupara- 
((,:?aRtle  ^jpjàr  CfeandieU)  ©Mî*  » 

Je  ferai  deu»  rjemftrqufes  suif  cet  e^ctrait  des  provi^ 

.  rl-.Cl'i^t:  jié>ya;pre/niè?re  fois  q»'o*  teoiiye  le  prévôt 
dei VbôteJ:  qiîaljfi^  de  grând^pr/^vôt/etle  sieur  de 
Ruaux,  dans  ses  provisions ,  .qui  sont  de  Tan  i533, 
est  simplement  qualifié  pF^tde  l! hôtel 
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Ma  seconde  remarque  fera  voir  rerreiir  o&  sont . 
cera:  qui  croient  que  Oharles  IX  donina  au  prévôt  de 
rhôtel  letitre  et  la  qualité  de  grand-préifât  de  France. 
On  voit,  par  les  termes  des  provîision&  que  je  viens  de 
eitcTf  que  laefaarge  degitaid^prévôt  de  F^^ance  avait 
été  diffëceote  jusqufalors  de  belle  de  rhôtel.  Uorigine 
de  la  ofaargei  de  grand*prëvÀl  def  France  est  fort  obs- 
cure :  nousne'voyoiaspasqù^elle  aitrétéposs^édëe  par 
d'amres  que  par  les  sieurs  de  iVf  onirond  et  Ghandieu; 
aussi' cÈoit-»on:«ommunân6nt  qu'elle  fatcr^  par 
CfaaoclesïX  en  £rvèar  de  ee  dernier.       •' 

((  D'abondant ,  ajoute  Henri  III  dans  les^^mémes 
((provisions,  comme  gr9^ld•»prév6t  de ' FuMÎce ,  sbus 
«  riauftoritsé  de  mbsxhers  et  amëscoosinâles  mare- 
«  diauiC'deFrancey.il  puisse  faire  ses'chefanchées  par 
«  tout;  nm.re  royaume  où  il  Voira  èite  besoin  pour  le 
tt  bien  et  cepos  et  tranquillité  d'icelui^  selbn  lés  oc- 
«  cun^ncesft'iûccasions  qui  se  présenteront,  etc.  » 
•Il  n'y  a  point  d^exemple  qu'aucun  grand-prévôt  ait 
ei^cé'le»  fonctions  que  ces  provisions  lui  attribuent. 
Le  BÎeur^de  Richelieu  et  ses  successeurs  se  sont  con<- 
tentés  de  joindre  lé  titre  de  cette  charge  k  celle  de* 
prévôt  de  rhàteï;  ecily  a  apparence  qtiè  c'est  parce 
(]tt'ik"n!oii]t  piq>voiiipu'se  soumettre  à  demander  l'at- 
tache et  ràgcéiitôiitdes  maréchaux  de  France:  L'édit 
de  l'an  1493 -donne  au  ^ayd-prévôt  des  lieutenans 
de  rdbe  kmguer  ei;  de  robe  courte  :  les  premiers  pour 
exercer  toptes  sortes  de 'fonctions  de  justice. 

Quant  aux  lieutenans  de  robe  courte ,  l'édit  de  l'an 
i5&9  lefr^oUige  de  se  tenir,  avè^i  leurs  exempts  et 


/ 
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archers,  aux  environs  du  château  et  des  cours ,  pour 
empêcher  tous  les  désordres  et  chasser  les  vagabonds  ; 
de  &ire  la  patrouille  dans  le  lieu,  de  la  denieuie  du 
roi,  et  leur  tournée  à  trois  lieues  aux  enviions ^  pour 
battre  les  chemins  et  entretenir  les avénuessûres.  Us 
peuvent  informer  et  décréter  dans  l'étendue  dé  la  juri- 
diction de  la  prévôté  ;  mais  ils  ne  peuvent  juger,  et  ils 
sont  obligés  de  porter  les  informations  au  gr^effe,  pour 
là-<lessus  être  statué  par  les  officiers  de  robe  longue. 

Après  avoir  parlé  des  gardes  du  dedans  du  Louvre, 
je  vais  dire  succinctement  en  quoi  consiste  la  ganle 
du  dehors  : 

S  I".  La  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  du 
roi  est  composée  de  deux  cents  maîtres  ou  hommes 
d'armes,  qui  servent  par  quartier.  Le  roi  en  est  le  ca- 
pitaine. Les  officiers  de  cette  compagnie  sont  :  un 
capitaine-lieutenant,  deux  capitaines-sous-lieutenans, 
trois  enseignes,  trois  guidons,  dix  maréchaux -des^ 
logis,  huit  brigadiers,  huit  sous-brigadiers,  tin  ma jor 
et  quatre  aides-majors.  Cette  compagnie  fut  formée 
par  Henri  IV  pour  le  dauphin,  et  devint  compagnie 
'de  la  garde  du  roi  sous  Louis  XIII. 

§  II.  La  compagnie  des  chevau-légers  est  aussi  de 
deux  cents  msdtres ,  qui  servent  par  quartier.  Le  roi 
en  est  le  capitaine.  Elle  a  un  capitaine-Heutenant, 
deux  sous-lieutenans ,  quatre  cornettes,  dix  maré- 
chaux-des-logis,  huit  brigadiers,  huit  sous-brigadiers^ 
un  major  et  quatre  aides-majors.  Cette  compagnie  fot 
instituée  par  Henri  IV,  vers  Tan  iSçd. 

§  III.  Le  régiment  des  gardes  françaises,  est  le  pre- 
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mier  et  le  plus  considérable  de  l'infanterie  française  : 
il  iiit  créé  et  formé  par  Charles  IX,  Fan  i563,  ainsi 
<{ue  je  le  dirai  plus  amplement  ailleurs.  Ce  régiment 
est  composé  de  trente-deux  compagnies  de  cent  cin- 
quante hommes  chacune.  Chaque  compagnie  a  un  ca- 
pitaine, un  lieutenant,  un  sous -lieutenant  et  deux 
enseignes.  Le  colonel  prête  serment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  plus  ancien  des  maréchaux  de  France, 
ou,  en  son  absence,  entre  les  mains  d'un  des  autres 
maréchaux.  Par  édit  de  Tan  1691,  le  roi  attribue  la 
qualité  de  colonel  aux  capitaines  aux  gardes.  L'état- 
major  est  composé  d*un  major,  de  quatre  aides  -  ma- 
jors et  de  quatre  sous-aides-majors. 

§  IV.  Le  régiment  des  gardes  suisses  est  composé  de 
douze  compagnies  de  deux  cents  hommes  chacune. 
Ce  corps  fut  créé  par  le  roi  Louis  XIII,  l'an  16 16. 
Les  officiers  sont  :  un  colonel -général  des  Suisses  et 
Grisons,  qui  est  toujours  un  prince  ou  un  seigneur  de 
grande  distinction;  le  colonel  des  gardes  suisses*,  un 
lieutenant-colonel,  deux  majors,  les  capitaines,  les 
lieuienans ,  les  sous-lieuterîans  et  les  enseignes. 

§  V.  Les  mousquetaires  de  la  garde  du  roi  consis- 
tent en  deux  compagnies  de  deux  cent  cinquante 
hoiïimes  chacune  :  la  première  est  celle  des  mous- 
quetaires gris ,  et  la  seconde  des  mousquetaires  noirs. 
Chaque  compagnie  a  le  roi  pour  capitaine;  un  ca- 
pitaine-lieutenant, deux  sous-lieulenans,  deux  ensei- 
gnes, deux  cornettes,  huitmaréchaux-des-logis,  quatre 
brigadiers  et  seize  sous-brigadiers.  Les  mousquetaires 
de  la  première  compagnie  sont  montés  sur  des  chevaux 
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gris,  et  ceux  dé  la  seconde  sur  des  chevaux  noirs.  La 
première  de  ces  deux  compagnies  fut  instituée  en 
lôaaj  cassée  en  1646,  et  rétablie  en  1657.  La  se- 
conde fut  créée  en  1660  ;  mais  elle  n'eut  le  roi  pour 
capitaine  qu'en  i665  (i). 

Les  cent  gentilshommes  ordinaires  de  la  maison  du 
roi,  qu'on  appelle  ordinairement  les  hecs^de^orhin  (2), 
fiirent  institués,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-dessus,  par 
Louis  XI,  pour  .une  sûre  et  honorable  garde.  Depuis 
ce  temps-'là,  on  en  a  ajouté  cent  autres,  et  cependant 
on  les  appelle  toujours  les  cent  gentilshommes.  Ils 
<mt  un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  enseigne.  Dans 
les  grandes  cérémonies,  comme  au  sacre,  etc.,  ils 
marchent  deux  à  deux  devant  le  roi,  ayant  l'épée  au 
côté,  et  le  bec-de-corbin  ou  faucon  à  la  main. 

(i)  Le  Père  Daniel. 

(a)  iNom  de  Tarme  recourbée  en  forme  de  bec  de  cor- 
beau, que  portaient  ces  gentilshomines.  Corbin,  en  vieux 
langage^  signifiait  corbeau.  On  disait  quelquefois  bee  à  cor- 
biuy  ou  même  bec-corbin;  mais  l'expression  la  plus  usitée  et 
la  pluÀ  exacte  était  becr-de-corbùu  {EcUt  G.  L) 
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DISSERTATION 


SUB  NOTRE  CRI  D'ARSIES  MaNT^OIE^SAINT^DSNIS. 


PAR  BULLET  (i). 


Orderic Vital  est  le  premier  qui  ait  parle  de  notre 
cri  d'armes.  Il  dit,  sur  Tan  1119,  que  les  Français 
ayant  entendu  le  cri  d'armes  des  Anglais,  qui  venaient 
à  eux,  ils  crièrent  Mont-Joie!  qui  est  le  cri  d^armes 
de  notre  nation  (2). 

Les  Français  crièrent  Mont- Joie  î  au  siëge  d'An- 
tioche.  Fan  1 191  (3).  Philippe-Auguste  et  son  armée 
crièrent  Mont- Joie!  à  la  bataille  de  Bouvines  (4). 

(i)  Extrait  de  son  Recueil  de  DisserL  sur  divers  sujets  de 
VhisU  de  Fr.,  in-S'»,  i759, 

(a)  LatitanUs  oerà  sub  strandne  siAito  proruperuni,  et  regaie 
signum  Anglorum  cum  plèbe  vociférantes  ad  munitionem  cucurre- 
runt  Sed  ingressi  Meum-GâUDIUm!  tpwd  Francorum  signum 
est,  versa  vice  clamaverunU 

(3)  Lors  fut  Mont-Joye  resbaudîe. 

(Guillaume  Guîart.) 

(4)  Philippe-Auguste,  à  la  bataille  de  fiouvines,  ayant  eu 
son  cheval  tué  sous  lui,  cria  Mont- Joie!  à  haute  voix,  et  fut 
oussi-iost  remonté surune  autre  destrier.  (Chron.  de  Flandre,  c.  i5.) 

Philippe  de  Mouskes  : 

Souvent  oisiiez  à  grande  }oye 
Nos  François  sVcrier  Mont-Joye. 


(  M  ) 

Louis,  fils  de  Philippe- Auguste  5  fut 'appelé  parles 
Anglais  pour  monter  sur  le  trône.  Lorscjue  les  troupes 
françaises  qui  raccompagnèrent  dans  cette  expédition 
prenaient  les  armes,  elles  criaient  Mont- Joie  (i)! 

Les  Français  crièrent  MojUrJoie'SairUrDenis  !  au 
siëge  de  Damiette,  sous  saint  Louis  (2)  ;  à  la  bataille 
de  Furnes,  Fan  1292;  en  celle  du  Poht-à-Vedin, 
Tan  i3o3;  en  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  l'an 
i3o4;  en  celle  de  Cassel,  Tan  i328  (3).  Nos  troupes 
crièrent  Mont  -  Joie  -  Saint  -  Derds  !  à  la  bataille  de 
Rosebec,  en  i382  (4);  à  la  bataille  d'Azincourt,  en 
i4i5  (5).  Monstrelet  dit  que  lorsque  les  Français  fi- 
rent lever  le  siëge  de  Montargis aux  Anglais,  en  1 426  > 
ils  crièrent,  en  fondant  sur  les  ennemis,  Mont-Joie- 


(i)  Quasi  pro  edicto  proclamante  aïtâ  et  reboante  ooce  eodem 
Constantino,  Montis-Gaudium!  Montis-Gaudiumî  adjwet  Domi- 
nus,  et  Dominus  noster  Ludoçicus.  Et  plus  haut  :  Et  facto  con- 
sgressu  acclamaium  est  terribiliter  ad  arma  !  ad  arma  !  Jànc  ré- 
gales î  regales!  indè  MonOs-Gaudium!  scilicèt  régis  utriusque 
insigne.  (Mathieu  Pars^  an  1222.) 

(2)  t<  Quand  les  chrétiens  virent  le  roi  s'abandonner,  tous 
saillirent  hors  des  nefs,  prirent  terre,  et  crièrent  tous  à  haute 
Yoix  Mont-Joye-Soiat-Dems!  »  (^Chronique  de  Flandre ,  c.  23.) 

(3)  Cliromque  de  Flandre,  c.  34-,  36,  44-,  gS. 

(4-)  «  Lors  un  François  commença  fort  à  crier  Notre-Dame! 
Mont-Joye-Sainct-Denis !  k  eux,  et  plusieurs  autres  aussi.  » 
(^Hist  de  Charles  VI,  par  Jean  Juvénal  des  Ursins,  p.  3i.) 

(5)  Le  moine  anonyme  de  Saint-Denis,  donné  au  public 
par  M.  Lelaboureur,  parlant  de  la  bataille  d'Azincourt ,  dit 
que  les  Français  crièrent  Mont- Joie!  Mont-Joie! 
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SaintrDènis  (i)!  C'est  la  dernière  fois  que  nos  sol- 
dats firent  usage  de  ce  cri  d'armes;  du  moins ^  depuis, 
ce  temps ,  on  ne  le  trouve  plus  dans  nos  historiens. 

Les  savans  sont  partagés  sur  la  signification  de  ce- 
mot  Mont-Joie.  Robert  Cenal,  évêque  d'Avranches,, 
dans  son  Histoire  de  France j  cite  un  écrivain  lié- 
geois, dont  il  adopte  le  récit.  Cet  auteur  dit  que  Clovis, 
étant  sur  le  point  de  perdre  la  bataille  qu'il  livrait 
aux  Allemands,  à  Tolbiac,  invoqua  saint  Denis,  que 
la  reine  Clotilde  lui  avait  fait  connaître,  et  qu'il  cria  : 
Mont-Jove-Saint-Denis  t  comme  voulant  dire  que  si 
saint  Denis  le  délivrait  de  ce  danger,  et  lui  faisait 
remporter  là  victoire,  il  serait  désormais  son  /we^ 
c'est-à-dire  son  Jupiter.  De  Mont-Jo^Cj  qui  depuis  ce 
temps  fiit  Iç  cri  des  Français,  on  a  feit  Mont- Joie. 

Raoul  de  Prae3res  avait  déjà  fait  remonter  l'origine 
de  ce  cri.  d'armes  à  Clovis  (3).  Il  raconte  ainsi  l'évé- 
nement qui  l'occasionna  :  (c  Clovis,  premier  roi  chré- 
tien, combattant  contre  Dandat,  qui  était  venu  d'Al- 
lemagne aux  parties  dp  France,  et  qui  avait  mis  et 
ordonné  son  siège  à  Gonflans-Sainte-Hoîiorine,  dont 
combien  que  la  bataille  commença  en  la  vallée,  toute- 
fois fût  elle  achevée  en  la  montagne,  en  laquelle  est 
à  présent  la  tour  de  Mont- Joie ,  et  là  fut  pris  premiè- 


(i)  <♦  Férirent  vaillamment  eJb  de  grande  volonté  sur  les 
logis  idejs^  Anglais ,  qui  de  oe  ne  se  donnaient  garde ,  criant 
Monl-Jote-Saint-Derds!  »>  (T.  2,  p.  Sa. 

(2)  Préface  de  la  traduction  de  la  Gté  de  Dieu  de  sainte 
Augustin  ^  dédiée  à  Charles  Y*^ 
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rement  et  nommé  votre  cri  en  armes,  c'est  à  savoir 
MoTUrJoieSairUrDenis  !  » 

Mais  si  notre  cri  de  guerre  est  aussi  ancien  que 
Clovis,  pourquoi  n'en  est-il  point  parlé  dans  les  liisto- 
riens  de  la  première  et  de  la  seconde  race  de  nos  rois? 
Pourquoi  n'en  est-il  £iit  mention  que  dans  les  auteurs- 
qui  ont  écrit  sous  les  Capétiens? 

Pasquier  prétend  (i)  que  si  Clovis  a  fait  cette  in- 
vocation à  la  journée  de  Tolbiac ,  il  a  dit  Mont-Joie 
pour  Ma-JoieSaiiUrDeniSj,  voulant  faire  entendre  par 
ces  paroles  que  saint  Denis  était  sa  joie ,  son  espoir, 
sa  consolation.  On  ne  sera  point  surpris  que  ce  roi, 
qui  était  Teuton  ou  Germain  d'origine,  ait  usé, 
en  parlant  français,  d'un  pronom  impropre,  de  mon 
pour  maj,  puisque  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
les  Allemands,  les  Anglais,  les  Ecossais,  lorsqu'ils 
commencent  à  se  servir  de  notre  langue,  faire  sou- 
vent la  même  faute.  L'invocation  que  Clovis  fit  alors 
ayant  été  suivie  du  plus  heureux  succès,  on  en  regarda 
les  paroles  dorome  sacrées;  on  n'y  voulut  rien  chan- 
ger, et  on  la  perpétua  de  siècle  en  siècle,  comme  elle 
avait  d'abord  été  prononcée. 

Le  Père  Daniel  adopté  le  sentiment  de  Pasquier, 
en  le  corrigeant.  Il  était  trop  versé  dans  notre  his- 
toire pour  douter  avec  lui  si  Clovis  était  l'auteur  de 
notre  cri  d'armes  ;  il  en  place  l'époque  sous  les  Ca- 
pétiens; mais  il  estime  que  quel  que  soit  celui  qui  le 
premier  en  a  fait  usage,  il  a  voulu  par4à  témoigner 

(i)  L.  8,  c.  ai. 
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que  saint  Denis  était  sa  joie.  Notre  langue,  qui  oom- 
mençait  alors  à  se  former,  n'ëtait  pas  encore  sévère 
sur  la  concordance  des  genres;  ainsi,  on  aura  dit 
Mont' Joie  pour  Ma-Joie*  Il  s'appuie  sur  Orderic  Vi- 
tal, qui  le  premier  a  rapporté  ce  cri  de  guerre,  et 
qui  Ta  rendu  en  latin  par  ces  mots,  meum  gaudîum*. 

Mais  quel  aurait  été  le  sens  de  notre  cri  d*àrmes^ 
lorsque,  dans  les  commencemens,  il  n'était  formé  que- 
de  cette  expression.  Mont- Joie,  ainsi  qu'on  Va  tu. 
plus  haut?  Ces  parolea,  Ma-Joie,  lorsqu'elles  ne  B&aXi 
suivies  d'aucune  autre,  ne  signifient  rien.  Croira-» 
t-on  qu\me  nation  ait  employé,  pour  marquer  sea 
vœux  et  ^s  désirs  au  moment  d^une  bataille^  un 
te;rme  qcd  n'eût  rien  présenté  à  Tesprit?  Les  comtes 
d'Artois  avaient  le  n^ipe  cri  d'armes  que  nos  rois,, 
quoiqu'il  ne  fussent  pas  de^  leur  auguste  maison.  Ils^ 
n'ont  jamais  joint  à  ce  cri  le  nom  d'aucun  saint.  Il 
faut  donc  que  fliorUrJoie  forme  un  s^nsy  indépendam- 
ment de  tout  autre  mot  ;  c'est  ce  qui  ne  serait  pa» 
s'U  signifiait  Ma- Joie.  J'ajoute  que  les  dues  de  Bour- 
bon criaient  :  Mont- Joie- Bourbon/  ceux  d* Anjou: 
MontrJoie^ Anjou  l  l^es  derniers  ducs  de  Bourgogne  : 
Mont^oie  au  noble  Duc/  Quel  aurait  été  le  sens  de 
cette  expression  dans  l'oinnion  du  Père  Daniel  ? 

Rouillard  prétend  que  notre  cri  d'armes  fut  origi- 
nairement MouUJoie^  c'est-à-dire  beaucoup  de  joie ^. 
dont  on  a  fait  dans  k^  suite  Mont-Joie^  Si  la  chose 
était  ainsi,  quelques-uns  de  nos  auteurs,  surtout  de 
ceux  qui  ont  vécu  IcMrsque  l'on  conunençait  à  faire 
usage  de  ce  cri,  nous  auraient  conservé  Taucienne 
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manière  de  le  prononcer,  et  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait 
écrit  Mont-Joie. 

M.  du  Gange  estime  que  Mont-Joie  est  un  dimi- 
nutif de  mont,  et  qu'il  signifie  une  petite  montagne^ 
une  colline;  que,  dans  notre  cri  d'armes,  on  eut  en 
vue  la  colline  ou  la  montagne  de  Montmartre,  sûr 
laquelle  saint  Denis  a  été  martyrisé. 

C'est  à  regret  que  je  m'écarte  de  l'opinion  de  cet 
illustre  savant,  que  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres 
doivent  respecter  comme  leur  msdtre;  mais  les  droits 
de  la  vérité  sont  sacrés.  Montmartre  n'est  point  une 
colline;  c'est  une  véritable  montagne.  Mont-Joie  n'est 
point  un  diminutif  de  mont;  il  n'a  jamais  signifié 
colline;  ce  terme,  pendant  tout  le  tems  qu'il  a  été  en 
usage  parmi  nous,  a  désigné  un  tas  de  pierres,  et  par 
extension  monceau ^  taSj  en  général  ;  c'est  ce  que  je 
suis  obligé  de  mettre  dans  la  dernière  évidence ,  puis- 
que je  combats  un  adversaire  dont  le  nom  seul  est 
une  giande  autorité. 

Dans  la  Vie  de  saint  Robert^  abbé  de  Molesme,  on 
lit  que  ce  ûerviteur  de  Dieu  s'étant  retiré  dans  la  forêt 
de  Molesme,  vint  en  un  lieu  où  il  y  avait  un  tas  de 
pierres,  qui  est  appelé  Mont- Joie  de  Dieu  (i)  :  Càm 
autem  venisset  ad  locum  in  quo  erat  quœdam  con- 
geries  lapidumj  quœ  vocatur  Mons-Gaudii  DeL 

Dans  un  ancien  poëme  manuscrit,  qui  a  pour  titre 
le  Lusidaire  (2)  : 


(i)  39  apnU,  QfMd  Rolland,,  n.  ai. 

(3)  JDa  Gange,  Glossanum,  adoerb.  Mons-GaudU. 


(  «(»y  ) 

Tant  i  ot  pierres  aporlées 
Ciine  montjoîe  y  fat  fondée. 

C'ëtait  donc  en  entassant  des  pierres  qu'on  formait 
des  Mont-Joies;  elles  étaient  faites  de  main  d'hommes, 
ce  n'étaient  pas  des  collines  naturelles. 

Jean  de  Meung  dit,  dans  son  codicile,  que  si  Dieu 
nous  a  donné  des  richesses  (i), 


Ce  n'est  pour  mocier,  ne  pour 
Faire  monjoë; 


c'est-à-dire  ce  n'est  pas  pour  les  cacher,  ni  pour  ea 
faire  amas. 

«  Pour  la  cerimonie  du.convoy  et  enterrement  du 
«  corps  duroisainctLoys,  depuis  Paris  jusqu'à  Sainct- 
((  Denis  en  France ,  furent  édifiées  des  stations  et  re- 
«  posoirs  en  façon  de  pyramides  (2),  à  chacune, des- 
((  quelles  sont  les  effigies  de  trois  rois  et  l'image  du 
t(  crucifix  à  la  poincte,  ainsi  qu'on  les  voit  encore 
«  de  présent.  Aucuns  les  appellent  montioyes.  » 

Saintré  est  appelé,  par  les  seigneurs  de  la  cour 
d'Arragon,  la  mont jo je  de  tout  honneur ^  c'est-à-dire 
l'amas  de  toutes  les  qualités  honorables  (3). 

Froissart,  parlant  du  siège  que  Charles  VI  mit  de- 
vant Bourbourg,  s'exprime  ainsi  :  «  Quand  ce  vint  le 
(<  dimenche  au  matin ,  après  que  le  roi  eut  ouï  sa 


(i)  V.  655. 

(2)  Corrozet,  Antiquités  de  Paris,  p.  91. 

(3)  Citron,  de  PeUt-Jelum  de  Saintré ,  c  42» 
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((  messe,  on  fit  crier  un  cri  en  Tost,  que  quiconcpie 
a  apporterait  un  fagot  devant  la  tente  du  roi,  il  aurait 
((  un  blanc  de  France ,  et  autant  qu'on  s^rterait  de 
<(  fagots  de  bois  on  auroit  de  blancs^  et  étoient  or- 
((  donnés  les  fagots  pour  ruer  dans  les  fossés,  et  passer 
((  sus,  et  aller  delivrement  jusques  aux  paliz,  pour 
((  assaillir  le  lundi  au  matin  ;  adonc  toutes  manières 
((  de  menues  gens  et  de  varlets  entendirent  à  Êigoter 
«  et  à  porter  fagots  devant  la  tente  du  roy,  et  en  fit-on 
((  là  une  très-grande  mon^/o^e,  )> 

Alain  Cbartier,  dans  le  Lajr  de  la  paix  (i)  : 

C'estoit  d'honneur  la  montjpye. 

Dans  r Hôpital  d'amours  (2)  : 

C'estoit  montjoye  de  dooloiirs.. 

Plus  bas ,  il  parle  de  la  mont  joie  de  tous  les  biens  (3). 
Il  est  évident  que  mont-Joye  est  mis  pour  amas  dans 
ces  endroits. 

((  Dans  le  sac  de  Corbete,  bourgade  du  duché  de 
<(  Milan,  il  y  eut  tant  de  sang  efius,  que  par  les  rues 
((  et  chemins  n'y  avait  que  montjoye  de  morts  ^(4)«  » 

Le.traverseur  des  voies  périlleuses  dit  dans  sa  bal- 
lade  touchant  les  procureurs  et  praticiens  : 


(i)P.54S. 

(a)  P.  724. 

(3)  P.  749- 

(4)  D' Auion ,  Hisi.  de  Loms  XII,  p.  33. 
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Mieulx  vous  yanldroit  ne  porter  sac  ne  poche , 
Et  de  trésors  n^avoir  une  montjoye* 

Paradin  écrit  qu'au  siège  de  Rhodes,  les  Turcs  fai- 
saient des  tas  ou  montjoyes  de  terre,  pour  se  mettre 
à  couvert  de  Tartillerie  de  la  ville  (i). 

Marot,  dans  le  Temple  de  Cupido  : 

Le9  passans  pèlerins 
AUoient  semant  roses  et  romarins, 
Faisant  des  fleurs  mainte  belle 
Monjoye. 

Rabelais  dit  que  les  hoimnes  qui  descendirent  dans 
l'estomac  de  Pantagruel,  y  trouvèrent  im  montjoye 
d'ordures  (a)» 

Mont'Jojrej  dans  Nicot  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Robert-Etienne,  e$t  rendu  en  latin  par  cippuSj  et 
cippus  signifie  colonne j  pierre  élevée j  amas  de  terre. 

Selon  Borel,  montjoye  est  un  tas  de  pierres  en 
forme  de  pyramide. 

Oudin,  dans  son  Dictionnaire  espagnol -français^ 
imprimé  en  1660,  met  majanoj  une  montjoye j  un 
tas  de  pierres. 

Balzac  dit ,  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  le  chan- 
celier Seguier  (3)  :  «  Tant  qu'il  ne  se  présentera  au 
sceau  que  ces  gladiateurs  de  plume,  ne  soyez  point 

"  I  I    ■■  I       ■   ■         I  !■     !■■■    I  I   I   I      «m ■■■!■■  ■  I   ■■  I  I» 

(1)  Hist  de  notre  temps ^  L  i,  p.  63. 

(a)  L.  iiy  c.  33. 

(3)  Lettre  43  du  livre  126* 
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avare  des  grâces  du  prince,  et  relâchez  un  peu  dd 
votre  sévérité.  Si  la  chose  était  nouvelle,  il  se  peut 
que  je  ne  serais  pas  fâché  de  la  suppression  du  pre- 
mier libelle  qui  me  dirait  des  injures.  Mais  à  cette 
heure  qu'il  y  en  a  poiu*  le  moins  une  médiocre  bi- 
bliothèque, je  suis  presque  bien  aise  qu'efle  grossisse, 
et  je  prends  plaisir  à  faire  une  montjoye  des  pierres 
que  Tenvie  ni'a  jetées  sans  me  faire  mal.  » 

On  voit  par  cette  foule  de  témoignages  pris  dans 
tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  formation 
de  notre  langue  jusqu'à  nous,  que  montrjoie  a  signifié 
originairement  un  tas  de  ^  pierres j  et  ensuite  tasj 
monceaux j  amas  en  général. 

Mais  pourquoi  a-t*on  appelé  tm  tas  de  pierres  mont- 
joie?  Comment  ce  mot  est-il  entré  dans  notre  cri 
d'armes?  C'est  ce  qu'il  faut  développer  présentement. 

Les  hommes  ont  toujours  été  soigneux  de  conserver 
la  mémoire  des  grands  évènemens,  des  évènemens 
intéressans.  Dans  cette  vue,  ils  ont  élevé  des  monu- 
mens  sur  les  lieux  où  ils  s'étaient  passés,  pour  en 
perpétuer  le  souvenir.  De  tous  ces  monumens,  le  plus 
simple ,  le  plus  Ëicile ,  celui  dont  par  conséquent  on 
se  sera  d'abord  servi,  est  d'amonceler  des  pierres,  d*en 
former  une  élévation.  Aussi  voyons-nous  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  les  tas  de  pierres  servir  de  mémorial 
aux  faits  qu'on  avait  intérêt  de  ne  pas  oublier.  Jacob 
et  Laban  forment  ensemble  une  convention,  qui  doit 
être  inviolablement  observée  par  leur  postérité  (i)j 

(i)  Genèse j  c.  3i. 
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pour  la  garantir  de  l'oubli,  ils  élèvent  un  tas  de  pierres 
dans  l'endroit  même  où  ils  l'ont  jurée. 

Cet  usage  passa  chez  tous  les  peuples.  L'Europe 
entière  est  remplie  de  ces  butlis  de  pierres  ou  de  terre 
faites  de  main  d'hommes. 

Dans  une  lettre  de  M.  Furgaud,  insérée  par  M.  Spon 
dans  ses  Recherches  curieuses  de  r antiquité j  on  Jit 
qu'auprès  de  la  tour  d'Austrille,  en  la  Marche  du 
Limosin^  on  voit  deux  petites  montagnes  de  terre  trans- 
portée, dont  la  plus  grande  est  de  dix  ou  douze  toises 
de  circuit,  et  de  vingt  ou  vingt-cinq  de  hauteur  j  elles 
ne  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  que  de  huit  ou  dix 
toises.  M.  Furgaud  ajoute  qu'il  en  a  vu  deux  sembla- 
bles dans  la  châtellenie  de  DrouUes,  à  trois  lieues 
de  Guéret,  aussi  en  la  Marche  du  Limosin,  dans  des 
lieux  fort  déserts,  en  un  pré,  toutes  couvertes  d'her- 
bes j  que  proche  le  château  de  Dognon,  à  une  lieue 
et  demie  de  DrouUes,  on  en  voit  aussi  une  de  même 
forme.  M.  Spon  ajoute  qu'on  en  voit  une  pareille  sur 
le  chemin  de  Lyon  à  Vienne,  à  une 'lieue  de  cette 
dernière  ville  ;  elle  est  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  pas 
de  maisons,  et  les  paysans  l'appellent  encore  la  Motte, 

M.  l'abbé  Lebeuf,  dans  son  Traité  sur  les  ancien- 
nes sépultures,  dit  qu'on  voit  deux  de  ces  buttes  ou 
mottes  auprès  du  bourg  de  Vermand,  dans  le  diocèse 
de  Noyon,  l'une  du  côté  de  l'orient,  appelée  la  Motte 
PontrUj  l'autre  entre  le  midi  et  le  couchant,  dite  la 
Motte  Destrillé.  Il  y  en  a  une  troisième  proche  le 
village  de  Voue,  à  une  demi-lieue  de  Condrain,  dans 
le  même  diocèse.  On  çn  voit  aussi  une  proche  de  Noyon, 
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et  une  au  village  de  Neuflieu,  proche  Chauny  ;  on 
appelle  cette  dernière  la  Tombe  (i).  On  remarque 
ime  de  ces  tombes  ou  mottes  au-delà  du  village  de 
Villers-Saint-Siméon,  sur  le  chemin  de  Liëge  à  Ton- 
gres.  Ces  deux  tombes  ne  sont  éloignées  que  d'une 
portée  de  fusil  de  chacun  de  ces  villages.  U  y  a  une 
autre  tombe  trè$ •  considérable  sur  la  chaussée  qui, 
partant  de  France  ^  traverse  le  comté  de  Namuî*,  et 
aboutit  à  Orey.  Cette  tombe  est  située  à  tme  petite 
lieue  du  village  de  Boneff,  dans  le  comté  de  Namur, 
en  tirant  vers  Liège.  Il  y  en  a  encore  cinq  autres  sur 
la  même  chaussée ,  proche  du  village  d'Aumal,  dis- 
tantes Tune  de  l'autre  de  trois  toises,  et  éloignées  de 
ce  village  d'environ  cent  pas  ;  de  plus,  on  en  voit  deux 
auprès  de  la  ville  de  Tirlemont,  à  cinquante  pas  ou 
environ  des  remparts,  et  à  trois  ou  quatre  toises  l'ume 
de  l'autre.  Enfin,  on  en  voit  une  autre  en  Condroz, 
sur  le  chemin  de  France  ;  elle  est  située  près  du  vil- 
lage d'Avin,  un  peu  plus  haut  que  le  village  de  Ter- 
v^ragne. 

Près  de  Tongrés ,  il  y  a  deux  de  ces  mottes  ou  buttes , 
distantes  entre  elles  d'un  quart  de  lieue  ;  l'une  s'ap- 
pelle la  Tombe  de  Télamontj  l'autre  là  Tombe  du 
Soleil.  On  perça  diagonalement,  par  ordre  du  roi, 
en  1747?  cette  dernière;  on  n'y  trouva  que  de  la 
terre.  C'est  ce  que  j'ai  appris  d'un  témoin  oculaire. 

Près  de  Clerval,  en  Franche-Comté,  il  y  avait  ime 
de  ces  mottes  ou  buttes  au  milieu  d'une  prairie,  que 


têitm 


(i)  Tombe,  en  celtique ,  signifie  éléçûtion. 
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les  paysans  ont  renversée  depuis  peu,  Ik  rappelaient 
la  Tente  de  César;  ils  croyaient  <jue  ce  général  avait 
campé  avec  son  armée  dans  cet  endroit,  et  que  ses 
soldats  avaient  élevé  ce  tertre  pour  y  placer  son  pa- 
villon. 

En  Espagne ,  près  du  bourg  de  Jérenna ,  dans  T An- 
dalousie (1)9  on  voit  une  merveilleuse  (juantité  de 
grosses  pierres  rangées  confusément,  et  enfoncées  k 
demi  dans  la  terre,  comme  si  c^était  une  pluie  de 
pierres  tombées  du  ciel. 

En  Angleterre,  à  deux  lieues  de  Bristol,  on  voit 
les  restes  de  deux  monumens  qui  étaient  faits  avec 
des  pierres  d'une  grandeur  prodigieuse  (2).  Un  de  ces 
monumens  n'avait  qu^une  enceinte,  Tautre  en  avait 
trois.  Dans  le  comté  de  Devonshire,  on  trouve  aussi 
un  monument  fait  avec  des  pierres  d'une  grandeur 
énorme. 

On  voit  dans  plusieurs  provinces  d'Irlande  (3),  sur- 
tout dans  le  comté  de  Down,  de  grandes  pierres  sem- 
blables à  celles  qu'on  trouve  en  divers  endroits  de  la 
France ,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  pierres 
lei^ées;  on  en  distingue  une  dans  ce  comté ,  dont  on 
nous  donne  la  description  smvante  :  sa  figure  est  pres- 
que^circulaire,  et  son  diamètre  d'environ  sept  pieds; 
elle  en  a  deux  d'épaisseur  vers  les  bords,  et  quelque 
chose  de  plus  vers  le  milieu.  Quatorze  colonnes  bru- 


(i)  UéUces  de  l'Espagne,  p.  443* 

(a)  Keysler,  Ant  sept,  p.  11. 

(3)  Voyez  le  Journal  étranger,  tome  de  juin  17 55. 
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tes  placées  sur  deux  rangs,  soutiennent  cette  masse 
énorme;  et  plusieurs  pierres  hautes  d'environ  deux 
pieds/ rangées  en  cercle,  forment  autour  d'elles  une 
espèce  d'enceinte. 

Une  autre  espèce  de  monumens  fort  commune  en 
Irlande,  consiste  en  de  grandes  pierres  plantées  en 
forme  de  colonnes.  On  les  trouve  quelquefois  seules, 
et  quelquefois  en  grand  nombre,  tantôt  rangées  en 
cercle.,  et  tantôt  répandues  çà  et  là  sans  aucune  sy- 
métrie. Elles  sont  communément  un  peu  inclinées 
vers  l'orient. 

L'Allemagne,  est  remplie  de  ces  monumens  formés 
avec  des  pierres  d'une  grosseur  prodigieuse  entassées 
les  unes  sur  les  autres.  On  en  voit  dans  la  seigneurie 
d'Overissel,  dans  la  Westphalie,  dans  le  duché  de 
Brunswick ,  dans  le  duché  de  Mélelbourg,  dans  l'Hol- 
sace,  dans  le  marquisat  de  Bangbourg^  dans  le  duché 
de  Magdebourg,  dans  la  principauté  d'Anhalt. 

Velser,  dans  la  Chronique  d'Augsbourgj  écrit  que 
dans  le  territoire  de  cette  ville  on  trouve  plusieurs 
monticules  ou  buttes  faites  de  main  d'hommes  :  Repe- 
riuntur  in  territorio  Augustano^  propè  certos  aliquos 
pagosj  ad  viam  monticulij  sive  colliculij  quos  in 
aprico  est  manibils  esse  congestosj  atque  ed  dexte* 
litote  in  orhem  compactas ^  seu  tomati  forent. 

On  trouve  en  Séélande,  île  de  Danemarck,  en 
Suède,  près  d'Upsal,  de  grosses  pierres  rangées  en  cer- 
cle, et  une  plus  élevée  au  milieu  (i). 

{i)  Keysler,  Ant.  sept,  ci. 
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En  Hongrie,  près  de  la  ville  de  Zent,  il  y  a  une- 
colline  ou  tertre  faite  de  main  d'hommes,  sur  le  som- 
met de  laquelle  on  a  construit  un  petit  fort. 

Sentmiclos  est  sur  une  colline  formée  de  la  même 
manière. 

Un  mille  au-dessous  de  l'embouchure  de  la  Teisse , 
dans  le  Danube,  il  y  a  deux  collines  faites  de  main 
d'hommes. 

On  trouve  plusieurs  de  ces  éminences  tant  sur  les 
bords  du  Danube,  que  dans  les  plaines  de  la  Moësie 
et  de  la  Thrace  ;  il  y  en  a  d'élevées  à  la  hauteur  de 
trente  pieds  (i). 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  qu'il  y  a  de  ces 
monumens  ;  on  en  trouve  aussi  dans  l'Asie.  Chardin 
raconte  qu'en  voyageant  dans  la  Médie,  il  vit  à  gau- 
che du  chemin,  de  grands  ronds  de  pierre  de  taille* 
Ce  qui  cause  le  plus  d'admiration  en  considérant  ces 
pierres,  continue  cet  auteur,  c'est  qu'il  y  en  a  de  si 
grosses,  que  huit  hommes  auraient  peine  à  les  re- 
muer, et  qu'on  n'aperçoit  point  qu'elles  aient  pu^  être 
tirées  que  des  montagnes  voisines,  qui  sont  à  six 
lieues.  Il  ajoute  qu'Hérodote  rapporte  que  Darius  al- 
lant en  guerre  contre  les  Scythes,  il  montra  un  lieu  à 
son  armée,  et  commanda  que  chacun  y  mît  une  pierre- 
en  passant  (2). 

Tous  ces  montunens  n'ont  pas  eu  la  même  destina- 
lion.  M.  le  marquis  de  Montrichard ,  dans  une  Dis- 

~  L-..r,r-------  -..  -  -  -■■  .  ■_- 

(i)  Marsi'gH  Danubàts  Pannonicus,  t.  2. 
(2)  Voyages  de  Chardin ^  t.  3,  p.  i3. 

I.  4*  Ï'TV.  I  2 


(  «78  ) 

sertation  quHl  a  lue  ii  T Acadëmie  de  Besançan^  estime 
que  plusieurs  des  buttes  cpe  Ton  trouve  dans  les  Pays- 
Bas  ont  été  formées  pour  y  placer  des  feux  qui  servis- 
sent de  signaux*  Selon  Yelser^  ces  monticules  faits 
de  main  d^hommes,  et  que  Ton  voit  dans  le  territoire 
d'Augsbourg,  étaient  àes  bornes.  La  tombe  que  le  roi 
fit  percer  en  1747?  porte  le  nom  de  Soleil^  celle  qui 
en  est  proche,  celui  de  Télamon.  Talam  ou  telam 
signiûe  terre  en  celtique»  On  sait  que  les  anciens 
Germains  adoraient  cet  élément,  et  son  culte  avait 
pu  facilement  passer  chez  leuts  voisins.  On  peut  donc^ 
conjecturer  que  ces  tertres  servaient  au  cuhe  de  ces 
divinités,  et  que  c^était  apparemment  en  ces  Heux 
qu'on  leur  offrait  des  sacrifices^ 

Mais  si  quelques-uns  de  ces  monumens  ont  été 
dressés  dans  ces  vues,  plusieurs  ont  été  élevés  pour 
d'autres  fins^  pour  être  les  tombeaux  des  rois  et  des 
^ands  guerriers,  pour  perpétuer  le  souvenir  des  traités 
d'alliance  ou  de  paix,  pour  conserver  la  mémoire  des 
victoires  remportées  sur  les  ennemis  de  VEtat. 

Près  du  village  de  Souin,  dans  le  Blaisois  (i),  on 
voit  deux  buttes  ou  éminences,  dans  lesquelles  on 
trouva  diverses  médailles  d'argent  et  de  ouivre,  plu- 
sieurs grands  tombeaux  de  pierre,,  et  quelques  autres 
monumens  d'antiquité. 

Il  y  a  en  Basse-Bretagne  beaucoup  de  hautes  ou  pe- 
tites buttes  qui  ne  sont  sans  doute,  que  différentes 
manières,  dit  M.  de  la  Sauvagère,  dont  on  s'est  servi 


i^^M^^         I    «        Il 


(x)  Histoire  de  Bloîs. 
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dans  la  haute  antiquité ,  pour  désigner  lés  t6iïâ>eitti?c 
des  personnes  remarquables. 

On  trouve  en  Irlande  de  grands  tas  dé  petites  pierre^ 
éleyëes  en  cdne^  ijué  roil  norimie  kdirus  dani^  la  lan- 
gue du  J)ays  (  I  ).  Un  de  ce^  kairus ,  qui  esft  pilàcé  sur 
le  sommet  d'une  assez  haute  montagne ,  a  trente-huit 
toises  de.  circônférenfce  h  ^  base  ;  il  est  terminé,  à'  ïd 
hauteur  de  neuf  toises,  par  tmé  plate-formé  de  vingt- 
deux  toises  de  circonférence,  siir  laquelle  sont  placés 
vingt-deux  petits  laîrus.  Lorâqu'ott  oùVrè  ces  kairus , 
on  ne  manqué  guère  d'y  trouvét  dès  ossemens  hu- 
mains, ce  qui  pitouve  qu'ils  servaient  anéieAnemértt 
de  tombeaux. 

Il  reste  encore  parmi  nous  des  véàti^s  de  Puisage 
d'amonceler  des  pierres  iut  les  sépultures  (2).  Ondiri 
dit  qu'on  appelle ,  parmi  le  peuple ,  eau  bénite  des 
passons j  des  pierres  que  les  passans  jettent  sur  un* 
corps  enterré  auprès  d'un  grand  cheAoin. 

L'auteur  de  V Histoire  du  château  d'Aniboîse  écrit 
que  Childéric,  roi  des  Francs! ,  et  Alaric,  roi  des 
Goths,  ayant  fait  alliance  ensemble,  leurs  sujets  éle- 
vèrent, dans  l'endroit  où  s'était  fait  ce  traité,  deux 
amas  de  terre  pour  servir  de  mônumens  de  cette  con- 
fédération, et  de  boi*nes  à  leurs  Etats.  Dùm  tediret 
Childericus.  obsfiam  "venit  ei  rex  Gothonim  Alari^ 
eus;  in  insuld  Ambasiœ  colloquio  adjunùtij  fœde* 
ToJdy  pac^waiique  sunt.  In  planitie  verOj  inter  BU' 


■i-î- 


(i)  Journal  étranger,  second  tome  du  mois  de  juin  ijSS* 
(3)  Curiosités  françaises. 
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riacum  et  Andresiunij  uterque  populus  Gothomm 
et  Francorunij  jussu  regunij  duos  globos  terrœ  ele- 
s^averuntj  quos  utriusque  regni  fines  constituerunt. 
Omnis  plana  terra  h  Francis  campania  dicitur;  et  in 
hojc  duo  ^bij  in  testimoniumfœderisj  eminent  (  i  ). 

Buchanan  dit,  dans  son  Histoire  d'E cosse j  que  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  Carron,  il  y  a  deux  ëminences 
de  terre  formées  par  la  main  des  hommes,  qui  sont 
appelées  dunipacLSj  et  en  langue  écossaise  duns-beij 
c'est-à-dire  éminences  ou  mottes  de  paix.  Ces  éléva- 
tions sont  le  monument  de  quelque  traité  de  paix, 
comme  celles  qui  furent  formées  par  les  soldats  de 
Childéric  et  d' Alaric ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Pétronne  assure  que  Ton  avait  élevé  des  tas  de 
pierres  sur  les  Alpes  à  la  gloire  d^Hercule,  qui  avait 
délivré  la  terre  des  brigands  qui  la  désolaient.  Nous 
apprenons  de  Cicéron  que  Ton  voyait  encore  Je  son 

« 

temps,  au  pied  du  mont  Amanus,  un  monument  sem- 
blable ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  fameuse  vic- 
toire qu'Alexandre  remporta  sur  Darius  dans  les  plai- 
nes d'Arbelles  (2).  Dans  le  siècle  même  le  plus  poli  de 
l'empire  romain,  les  soldats  de  Germanicus  n'érigè- 
rent point  d'autres  trophées  sur  les  bords  du  Rhin  et 
en  Syrie,  pour  conserver  la  mémoire  des  exploits  de 
ce  héros  (3). 

Dans  le  comté  d'Oxford,  en  Angleterre,  on  voit  un 


(i)  Spic,,  t.  3,  in-f»,  p.  26g. 
(a)  L.  i5,  adfamiLf  epist.  4- 
(3)  TacU.,  AniiaL,  1.  2. 
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rang  de  grosses  pierres,  de  grandeur  et  de  formé  iné- 
gales, élevées  sur  leur  base  et  disposées  en  rang.  Hors 
du  rang,  on  en  voit  une  autre  plus  grosse  et  plus 
haute  que  toutes  les  autres  ;  on  l'appelle  le  roi^  et  les 
autres  les  chevaliers  et  les  soldats  (i).  Comme  les 
habitans  les  appellent  rollerich-stoneSj  cela  donne  lieu 
de  croire  que  c'est  un  monument  de  RoUo,  chef  des 
Normands,  qui,  sortant  du  fond  de  la  Norwége,  vint 
en  Angleterre  Tan  876,  et  y  livra  deux  batailles  aux 
Anglais ,  qu'il  vainquit. 

Olaiis  Magnus  écrit,  dans  son  Histoire,  que  les 
Goths  avaient  coutume  d'élever  dans  les  lieux  où -ils 
avaient  combattu  avec  succès,  des  pierres  de  dix, 
quinze ,  trente  pieds  de  haut^  sur  quatre  ou  cinq  pieds 
de  large. 

Dans  le  comté  de  Kildare,  en  Irlande,  on  trouve- 
au  milieu  d*une  plaine,  proche  de  Naas,  de  gros  quar- 
tiers de  pierres  brutes  et  inforïnes,  élevées,  à  ce  qu'on 
croit,  par  les  Danois,  pour  un  monument  de  quelque 
victoire  (2). 

Une  victoire  remportée  sur  les  ennemis  de  l'Etat 
cause  une  joie  publique.  Un  si  heureu:x  événement  a 
toujours  été  célébré  chez  tous  les  peuples  par  les  plus 
éclatantes  démonstrations  d'allégresse.  Danses,  fes- 
tins, chez  les  nations  barbares;  trophées,  pyramides, 
triomphes,  feux  de  joie,  décharges  d'artillerie,  illumi- 


(i)  Délices  de  l' Angleterre,  p.  5gp^ 
(a)  Varaeus,  Àniit}.  Hîèermœ. 
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natioa^^  pamiques  d^aciions  de  grâces,  parmi  celles 
qui  sont  ppliçées. 

Une  yÎGtpîre,  dans  le^  temps  pécules,  décidait  or- 
dinaireqaçni^  du  sort  dW peuple;  les  biens,  Les  terres, 
les  personnes  mêiqeç  d^s  vaincus  devenaient  la  proie 
des  vainqueurs.  Cet  évè)|<^ent  ayant  de  plus  gr^mdes 
suites  chez  qos  ^çéures  que  parmi  pou$,  devait  y 
produire  4^  plu^  vif^  transports.  Aiixsi  les  monumens 
ou  tas  de  pierriss  qu'ils  formaient  pour  perpëtuer  le 
souvenir  d'un  triomphe ,  devaiei^t  n^turellemi^i^t  être 
î^ppei^S  Mmf  de  fctie  ovk  Mont-jQjre  (ï),  parce  qu'ils 


(i)  Amon  ou  mon  en  gallois,  monto  en  basque,  tas,  amas, 
moncea^.  Bans  le  celtique ,  qui  se  parlait  encore  en  France 
au  commencement  de  la  troisième  race ,  mont  signifiait  donc 
tof,  (^<^^  moncçç^ 

Il  a  conservé  ce  cens  parmi  nous  daQ9  tous  les  teffips,  et 
jusqu'à  no$  jours. 

Martial ,  dans  les  Vigiles  de  Charles  VII: 

Après  fut  eslea  connétable 
Artns,  comte  ^e  Richemont, 
Vaillant  seigneur,  doux,  aimable, 
Qui  a  fait  À  son  tems  bien  mont. 

De  chevance  y  ayoit  lors  mont, 

Vaissrfle,  arg^t,  tfipj^sf^e  *. 

Des  seigrie^nrs  de  Fiiaqçe,  avoît  moi^t  **. 


Dans  ^  Vie  du  maréchal  Baudcaulê,  écrite  par  un  auteur 
contemporain ,  miont  est  mis  pour  tas* 

^  Dans  le  château  de  Montricbard. 

'*^  Aux  noces  de  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine ,  avec  Henri  VII, 
roi  d* Angleterre. 
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étaient  les  sigi\es  de  la  joie  publique.  Tel  eal  le  Mont^ 
joie  de  la  fbrét  de  MoUesme ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  De  Ut  est  yehu'  le  nom  d*une  partie  du  ter- 
ritoire de  Besançon,  que  Ton  appelle  Mont-Jou:^  oA 
Ton  voit  encore  un  tas  prodigieux  de  pierres.  La  mon- 
tagne ou  colline  près  de  Limoges ,  qui  porte  le  nom 
de  Mont-Joiej  la  montagne  près  d'Autan,  ^oe-Ton 
appelle  Mont-Jou^  une  tour  qui  était  autrefois;  près 
de  Paris,  et  qui  se  nommait  MorHrJmef  le  village  de 
Mont-Joye,  en  Franche*G>mté,  doivent  leurs  noms, 
à  ces  amas  de  pierres  formés  pour  coniserver  la  mé^ 
moire  de  quelque  victoire.  Dans  les  auteurs  du  moyen 
âge,  le  Mom-Yatican  est  appelé  MonX^ùye;  mais 
comme  on  ne  lui.  ^  donné  ce  nom  que  depuis  que  les 
Français  ont  été  les  maîtres  de  Rome  et  de  PItalie,. 
on  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  en  sont  les  autet^rs. 

Dans  une  vaste  plaine  près  du  boui^  (l'Ambers- 
bury,  on^  txouve  un  monument  bien  singulier.  Au 


André  de  la  Vigne  ^  poë'te  du  quinzième  siècle,  dans  une 
ballade  qu'il  adresse  à  Saint-Gelais ,  l'appelle  mont  de  pru- 
âence. 

m 

Ce  terme  a  encore  cette  signification  aujourd'lini.  On  dit 
^fne  promet  dès  monts  d'or,  c'est^-dire  des  tas  «^'Dr.  J'ob- 
serverai que  le  latin  ^  fQpné.pour  la  plus  grande  partie  «  da 
celtique ,  ainsi  qu'on  l'a  prouvé  ailleurs ,  en  avait  emprunté 
ce  mot  dans  la  même  signification.  :  on  trouve  dans  Térence 
montes  auri  polKceriy  promettre  des  monts  d^or.  J^^ amont,  mont, 
ûous  avons  fait  amonceler,  monceau* 

Joye  est  un  terme  celtique  que  nous  avons  conservé  sans 
cbangement.  Joae,  joè%  joye,  en  breton  Joye. 
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milieu  d'une  iranchéc,  on  voii  luie  triple  enceinte  de 
pierres  rangées  en  rond ,  doni  quelques*unes  ont  jus- 
qu'à vingt-huit  pieds  de  baùt^  sept  de  large,  etseîzede 
circonfërence.  De  ces  pierres ,  les  unes  sont  droites^ 
et  les  autres '£>ont  mises  dé  travers  par  dessus ^iaisant 
comme  le- lijateaud^une  porte ,  étant  attachées  aux  prc- 
mjières  par  des  niortaise^,  où  sont  enchâssés  les  gonds 
qu'elles  oj^i.  Cela,  fait  qu'on  leur,  donne  le  nom  de 
stoncrfiengâSj  comme  c^ui  àîsaït  pierreiS^suspendues. 

Je  croi^  que  ces  prodigieuses  pierres  sont  un  mo- 
numefit  qjai  a.  été  élevé  pout  perpétuer  le  souveniF 
des  victoires  que  lo  i^oî  des  Bretons  Aufelius  AmBrcH 
sius  remporta  sur.  les  Saxons.  Avant  qae  d^'apporter 
les  preuves  dp  mon  opinion  ^  je  ne  peux  me  dispenser 
d'exposer  l'éiat  de  la  Grande-BretagUië  sous  le  règne 
de  ce  prince,  •        •      , 

Sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  Bretons  furent 
vivement  attaqués  par  les  Pietés  et  les.  Ecossais.  Ne 
pouvant  résister  à  ces  peuples,  ils  demandèrent  dir 
secours  aux  Romains,  sous  la  domination  desqiiels  ils 
vivaient.  Ces  maîtres  du  monde,  trop  occupés  à  re- 
pousser les  peuples  du  Nord,  qui  entraient  de  toutes; 
parts  dans  l'empire,  ne  purent  courir  à  leur  défense. 
Les  Bretons,  ainsi  abandonnés,  élurent  un  roi.  Sous 
la  conduire  de  leur  prince,  ils  luttèrent  pendant  quel- 
ques années  contre  leurs  ennemis,  mais  avec  désa- 
vantage. Vortiger  ne  étant  monté  sur  le  trône,  et  con- 
naissant la  faiblesse  de  ses  sujets,  appela  les  Saxons, 
qui  vinrent  avec  empressement  grossir  ses  troupes. 
Aidé  de  leurs  forces,  Vortigerne  repoussa  les  Pietés^ 
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Cl  les  Ecossais  ;  mais  il  trouva  dans  ces  défenseurs  des 
ennemis  plus  à  craindre  4jue  ceux  qu'il  venait  de 
dompter.  LesS^i^ons,  pour  se  payer  des  victoires  qu'ils 
avaient  Êiit  remporter  aux  Bretons  ^  s'emparèrent  d'une 
partie  de  leur  pays;  et  fiiisani  chaque  jour  de  nou- 
velles conquêtes  9  ils  ne  se  proposaient  rien  moins  que 
de  chasser  de  l'île,  ceux  .qui  les  y  avaient  appelés. 

Les  Bretons ,  da/is  jcette.  extrémité ,  élurent  Aure^ 

litis  Anibrosiu^pov^l'  lçur.rcH»'Ce'princ&  était  un  héros 

qiii^par  lui  ou  par  sçft' généraux,  rempojfta  un  grand 

nombre  de  victoir^^ .  ^m  les  Saxons.  C'est  même  en 

triomphant  de  ces  rcidoutables  ennemi»  qu'il  reçut  une 

blessure  dont  il  mQmTit. .  Il  iut  enterré'  dans  le  bôiirg 

cpii,  dje  son  noinVa  été,  appelé -rd^/wiery&irj^  «inâ  que 

V^criuGepfFroi  de  Monmouth  (  i  )  ^  C'est  h  ce  héros  que 

les  Bretons  ont  élevé. ce  trophée. ai  siriguliet  que  l'on' 

voit  auprè,^  d' An3i>ei?sbury  -  On  ne  crut  pas  qu'un  mont- 

ja\e  pu  tas  de  piéti:é3  tels  qu'oii  les  faisait  communié- 

men^j  fk\  sufiSsànt  dan^  le 'cas  présent  y. on  estima  que 

le;înçfflbrQeî  l'éclat'  dés'>victoifes'de  ce.  prince  exi- 

geaiei^t  un  a:mas  des  pierres  les  plus  considérables. 

Deux  raisons  m'engagent  à  penser  ainsi  f  le  silence^ 

<ks  at^teitrs  romains^  et,  la  tradition  des  Bretons.  Les 

Humains,  qui  ont  fait. une  description  si  détaillée  dé' 

la  Graiide-£retagne  /aaràient-ils  oublié  un  monument 

ai^  extraordinaire  q^ex^elui^'ci  ^  un  nboî^iùnent  qu'on 

ûe  ycHt  |>âssans  la  dèrmève  «iirprise ,  un  monument  qui 

fi'«ippe(  et  qui  étonné  pat  sasingularité,  un  monument 

'— -■  '  .!■■  Il       .  I     .  ,1-  I I  ■!■  II.    Ill     ■■■     ■      1        ■      .        I  > 

(i)  L.  8. 
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qaon  peut  à  peine  se  persuader  avoir  été  fait  de  la 
main^des hommes?  Les  Espagnols (i),  qui  ont  trouyé 
dans  r  Amérique  des  ouvrages  construits  avec  des  pier-, 
res  d^une  grandeur  démesure,  n*ont  pas  manqué  de 
les  décrire.  Les  annales  des  Gallois,  qui  sont  les  restes 
des  anciens  Bretons,  et  la  tradition  des  babitans  du 
pays  où  se  trouvent  ces  amas  de  pierres,  témoignent 
unanimement  que  ce  monument  a  été  élevé  pour  Au- 
relius  Ambrosius.  Ils  disent,  k  la  vérité,  que  c*est 
pour  lui  servir  de  tombeau;  mais  il  a  été  enterré  ail- 
leurs, ainsi  qu  on  Ta  vu  plus  haut.  Ils  se  trompent  donc 
sur  la  destination  de  ce  monument.  On  a  su  dans  tous 
le^  temps  qu'il  avait  été  élevé  pour  Aurelius  Ambro- 
siu5;  on  aura  perdu  le  souvenir  que  c'était  un  trophée; 
ou  en  aura  fait  son  tombeau  d'autant  plus  facilement 
qu'il  n'est  pas  inhumé  loin  de  là. 

On  ne  pçut  attribuer  ce  monument  ni  aux  Saxons 
ni  aux  Danois,  parce  que,  depuis  l'établissement  de 
ce  premier  peuple  dans  la  Bretagne ,  il  y  a  toujours  eu 
dans  cette  île  des  écrivains  qui  n'eussent  pas  manqué 
de  nous  apprendre  quel  en  aurait  été  l'auteur,  et  pour 
quelle  fiu  il  aurait  été  érigé; 

Dans  la  paroisse  de  la  Jame,  au  pays  d'Aonis,  on 
voit  une  grosse  jùerre  placée  sur  d'autres  comme  sur 
d^s  piliei^^  qu'on  appelle  pierpe  le^ée.  M.  Atcère, 
daus  spu  Histoire  de  la  Roohel^j  soupçonne  que  ce 
xnpnument  a  été  dressé  à  la  mémoire  de  quelqde  chef 
de  ç(5s  Yittgoths  entièrement  dé&its  près  de  Poitiers, 

(i)  Acosta. 
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en  5q7,  par  Clovis.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de 
conjecturer  que  c'est  un  trophée  élevé  à  ce  grand  roi 
pour  ses  victoires?  Ou  voit  près  de  Poitiers  une  grande 
pierre  carrée  de  TÎngtrcinq  pieds  de  longueur,  de  dix- 
sept  de  largeur,  posée  sur  cinq  autres  pierres  ;  on 
l'appelle  la  pierre  leuée.  Le  peuple  croit  que  c'est 
sainte  Radegonde  qui  a  miraculeusement  porté  à  une 
seule  fois  les  cinq  moindries  de  ces  ferres  dans  son 
tabli^*,  et  la  plus  considérable  sur  sa  tête ,  et  qui  les 
a  ainsi  entasséea.  Du  Bouchet,  dans  ses  annales  d^A^ 
quitame^  dit  qu'on  dressa  ce  monument  en  mémoire 
d'une  foire  accordée  à  Poitiers  par  la  duchesse  Eléo^ 
noi».  Je  croirais  bien  plus  vraisemblable  que  c'est  le 
monument  de  quelque  victoire.  Je  penserais  de  même 
de. toutes  les  autres  pierres  levées  qui  sont  dfmslo 
royaume,  car  il  y  en  a  plusieurs. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci -^  dessus,  que 
crier  Mofit-^Joie!  mx  le  point  de  charger  l'ennemi , 
c'était  demander  la  victoire.  Il  n-y  avait  par  consé-* 
queijt  point  d^expressioii  plus  )»ropte  pour  fonner  un 
cri  d'armes.  On  y  joignit  le  nom  de  saint  Denis  pour 
implorer  la  protoelion  de  ce  saint,  qui  est  devenu^ 
sous  la  troisième  s^aee:,  le  patron  de  nos  rois  et  d^ 
royaume. 


ABDlT(OH  SE  L^ÉDn  EUR. 

BuLLET  paraît  avoir  emprunté  son  explication  du 
niot  de  Mont'JoUkJifUi^vfi\0n  de  PeyTins.  On  en  ju- 
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« 

géra  par  le  fragment  suivant ,  extrait  du  Commen- 
taire de  ce  dernier,  sur  les  Enseignes  de  guerre  (i)  : 
a  Bien  des  auteurs  ont  voulu  expliquer  le  mot  de 
Mont' Joie ^  qui,  dans  Tacclamation  militaire  des 
Français,  précédait  le  nom  du  patron  :  quelques-uns 
ont  prétendu. qu€  ce  mot  n'était  qu'un  .terme  affec- 
tueuît  par  lequel  les  Français  appelaient  saint  Denis 
leur  joie  et  leur  consolation.  MM.  du  Gange  et  de 
Càsèneuve  sont  ceux: qui  ont  le  tnieux  péiisé  sur  la 
^vràîe  signification  de  'ce  Mont- Joie  y  en  disant  qu'il 
est  fait. pour. expliquer,  en  vieux» fiançais ^  un  lieu 
élevé.  Toute  la  faute  qu'a,  faite  ie  premier  de  ces  au- 
teurs, est  d'avoir  donné  la  môntagiié  de  Montmartre^ 
où  saint  Denis  fut  martyrisé,  pour  exemple  de  ce  que 
c'est  qu'un  mont- joie.  Montmartre  est  une  montagne 
naturelle  et  solide,  et  un  mont- joie  n'est  qu'une  élé- 
vation artificielle,  faite  exprès  pour  servir  à  la  recon- 
naissance de  quelque  chose.  Saint  Denis  n'a  pas  été 
enterré  à  Montmartre  ;  ainsi  cette  montagne  n'a  rien 
de-  commun  avec  la  chose  qu'il  s*agit  ici  d'expliquer. 
Pour  en  venir  à  cette  explication,  il  faut  savoir  de 
quelle  manière  les  Gaulois,  les  Grermains  et  tous  les 
peuples  du  Nord'enteî*raiem  leurs  grands  hommes: 
cela  peut  s'apprendre  en  peu  de  mots.  Quand  un  chef 
de  guerre  de  ces  nations  du  Nord  mourait  au  milieu 
de  son  camp,  le  corps  était  mis  d'abord  dans  une 
fosse  avec  toutes  les  cérémcmies  qui  s'observaient  en 
pareil  cas  j  ensuite ,  chaque  soldat  portait  de  la  terre 

(i)' Paris,  1742,  în-ï2,  p.  xSG^ptbW. 
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poiir  recouvrir  la  fosse,  et  cela  formait  dessus  une 
petite  éiuinence  qui  devenait  haute  à  proportion  que 
Tarmée  qui  enterrait  était  plus  ou  moins  nombreuse. 
La  Suède ,  l'Allemagne ,  la  Flandre  et  même  la  France 
sont  des  pays  encore  remplis  de  ces  monticules  arti- 
ficiels, qui  s'appelaient  de  différens  noms,  entre  au- 
tres de  celui  de  mont-joîe.  On  les  appelle  encore  des 
tombes  :  l'intention  de  ceux  qui  les  ont  faites  a  été  de 
les  faire  servir  a  marquer  un  lieu  digne  d'être  connu, 
tant  par  ce  qu'il  contient,  que  par  ce  qui  est  ar- 
rivé au  même  endroit.  Sidonius  ApoUinaris,  revenant 
de  Lyon  à  Clermont,  remarqua  qu'une  inondation 
avait  presque  aplani  l'élévation  de  terre  qui  couvrait 
le  tombeau  du  préfet  Apollinaris ,  l'un  de  ses  ancê- 
tres; ce  qui  attrista  beaucoup  le  saint  prélat,  par  le 
respect  que  l'on  avait  en  ce  temps -là  pour  les  tom- 
beaux de  famille.  Les  Romains  élevaient  aussi  des 
mottes  de  terre  sur  les  tombeaux  des  personnes  con- 
sidérables :  ils  les  nommaient  aggeres.  Virgile  en 
parle  dans  les  livres  vu  et  xi  de  son  Enéide  :  dans  le 
premier,  on  trouve  aggere  composito  tumuli;  et  dans 
le  second,  terreno  ex  aggere  bustum.  Les  phares  qui 
soat  sur  les  bords  de  la  mer,  et  toutes  autres  marques 
propires  à  fixer  la  position  de  quelque  lieu ,  sont  des 
monts-joie  j  ils  se  reconnaissent  avec  plaisir.  Les  an- 
ciens, dans  l'espérance  d'une  autre  vie ,  souhaitaient 
a  leurs  morts  qu'ils  reposassent  en  paix  et  en  joie  ;  ce 
qu'ils  exprimaient  par  le  terme  xcà^.  Ainsi ,  un  tom- 
l>eau  en  montagne  était  un  mont  de  joie ,  et  un  témoi- 
gnage du  devoir  que  les  anciens  se  faisaient  de  rendre, 
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avec  ëclat,  les  honneurs  de  la-  sépulture  aux  illustres 
d'entre  eux. 

«  Les  sépulcres  en  montagne  de  terre  n'étaient  pas 
les  plus  pénibles  travaux  qu'il  y  eût  dans  ce  genre. 
Si  des  soldats  élevaient  une  de  ces  montagnes  sur  le 
corps  de  leur  général  mort ,  d'autres  soldats  enter- 
raient le  leur  au  fond  d'une  riviète ,  et  pour  cela  dé- 
tournaient le  lit -de  cette  rivière  j  d'autres  soldats , 
enfin  ^  couvraient  le'  leur  d'un  monceau  de  pierres. 
En  Angleterre,  il  se  voit  des  tombes  de  cette  der- 
nière fabri<pie,  cbnt  les  pierres  sont  d'une  gtos^ur  si 
énorme,  que  d'Iiabiles  architectes  sont  embarrassés  à 
concevoir  comitient  de  telles  masses  ont  pu  être  re- 
muées et  placées  de  la  manière  qu'elles  le  sont.  Ala- 
rie ,  roi  des  Goths ,  après  avoir  saccagé  Rome  y  fut 
mourir  en  Calabre  :  ses  soldats ,  pour  enterrer  singu- 
lièrement leur  roi ,  et  empêcher  que  son  tombeau  ne 
fût  violé ,  détournèrent  le  cours  d'une  rivière ,  firent 
une  fosse  dans  son  canal  ;  et  après  y  avoir  déposé  le 
corps,  qu'ils  voulaient  cacher  avec  de  grandes  riches- 
ses, suivant  l'usage  d'alors,  ils  remirent  la  rivière 
dans  son  lit  ordinaire. 

((  A  l'égard  des  monts-joie  des  Gaules ,  il  est  certain 
qu'on  en  élevait  toujours  sur  les  sépultures  des  per- 
sonnes de  considération  :  mais  le  travail  sur  cela  était 
proportionné  à  la  puissance  de  ceux  pour  qui  on  les 
faisait.  Les  hauts  monts-joie,  soit  de  terre ^  soit  de 
pierre ,  étaient  pour  les  souverains  ;  quant  aux  autres 
personnes,  on  se  contentait  de  marquer  leur  sépulture 
par  une  grosse  pierre,  ou  par  mie  enceinte  de  pieux. 
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((  Les  premiers  chrétiens,  qui  yrraient  dans  la  sim- 
plicité et  au  milieu  des  persécutions,  marquaient  leurs 
toaibeaux  le  moins  visiblement  qu^ils  pouvaient  :  ils 
prenaient  soin  de  s^enterrer  les  uns  les  autres  dans 
des  lieux  écartés,  pour  n'être  point  déterrés  par  les 
païens.  On  n'oublia  pas  de  mettre  une  marque  dans 
le  champ  qui  contenait  les  corps  de  saint  Denis  et  de 
ses  deux  compagnons.  Cette  marque,  quoique  simple, 
ne  laissa  pas  d*étre  suffisante  pour  le  dessein  qu'a- 
vaient ceux  qui  la  posèrent ,  qui  était  de  renfermer 
le  tombeau  des  martyrs  dans  un  oratoire ,  lorsque  la 
chose  se  pourrait  faire  avec  sûreté.  Enfin ,  la  chose  se 
fil,  et  l'église  qui  contenait  le  tombeau  des  martyrs 
devint  un  lieu  si  saint ,  que  nos  rois  nouveaux  chré- 
tiens se  firent  un  mérite  de  se  rendre  les  gardiens  de 
l'église  de  Saint-Denis ,  de  même  qu'ils  l'étaient  déjà 
de  celle  de  Saint -Martin,  et  de  l'enrichir  de  leurs 
bienfaits.  Il  est  vraif  qu'ils  ne  déclarèrent  pas  ce  saint 
pour  leur  premier  patron,  ils  s'étaient  déterminés  en 
faveur  de  saint  Martin  ;  mais  les  rois  de  la  troisième 
race  l'ayant  fait  à  leur  place,  ceux-ci  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'avouer  saint  Denis  pour  leur  seul  patron , 
ils  voulurent  que  leur  cri  de  guerre  rendît  témoignage 
de  ce  choix;  et  pour  cela  ils  crièï^ent  Mont- Joie  saint 
Denis j  comme  s?ils  eussent  voulu  dire  nous  awns  la 
garde  du  tombeau  de  saint  t)enis.  Ces  paroles  té- 
moignent la  joie  que  nous  ressentons  de  cet  avantage, 
et  nous  espérons  qu'elles  serviront  à  ranimer  la  piété 
et  la  valeur  de  nos  soldats  dans  les  dangers  de  la  guerre. 
«Les  souverains,  de  quelque  religion  qu'ils  puissent 


^ 
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être ,  se  sont  toujours  fait  honneur  d'être  dépositaires 
de  quelques  choses  qui  marquent  la  religion  dont  ils 
sont.  Led  anciens  peuples  croyaient  que  la  destinée 
des  Etats  dépendait  de  la  conservation  de  ces  choses  ; 
les  païens  enchaînaient  leurs  dieux ,  dans  la  croyance 
qu'ils  avaient  que  ces  simulacres  disparaissaient  lors-, 
qu  un  royaume  était  sur  son  penchant  ;  dans  une  ville 
assiégée ,  on  espérait  de  ne  point  succomber,  tant  que 
les  divinités  tutélaires  ne  disparaissaient  pas  ;  et  la 
prise  de  Troye  ne  fut  attribuée  qu'à  Fenlèvement  du 
palladium. 

((  C'était  encore  la  croyance  des  anciens ,  que  les 
dieux  d'un  lieu  le  quittaient  quand  il  allait  tomber 
sous  une  autre  puissance.  Josephe  l'historien  rap- 
porte qu'avant  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains, 
on  entendait  dans  le  temple  des  voix  qui  criaient: 
Sortons  d'ici!  et  c'est  sur  un  semblable  fondement 
que,  quand  les  Romains  assiégeaient  une  ville,  ils 
promettaient  aux  dieux  tutélaires  de  cette  ville  de 
continuer  leur  culte,  et  de  les  mettre  au  rang  des 
dieux  de  la  république ,  pour  qu'ils  n'eussent  point 
de  regrets  d'abandonner  ceux  dont  ils  avaient  été  les 
protecteurs  jusqu'alors.  Les  princes  chrétiens  ont  or- 
dinairement dans  leurs  palais  des  oratoires  remplis  de 
reliques  j  les  empereurs  ottomans  gardent  soigneuse- 
ment dans  leur  sérail  la  robe. et  l'étendard  de  guerre 
de  Mahomet;  ils  se  disent  les  gardiens  du  tombeau 
de  ce  prétendu  prophète  ;  et  tous  les  princes  maho- 
métans  qui  ont  possédé  la  ville  de  Jérusalem,  ont  af- 
fecté de  prendre  la  qualité  de  maîtres  et  de  posses- 
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seurs  du  saint  tombeau.  Pourquoi  donc  nos  rois^  qui 
se  tiennent  si  honorés  du  titre  de  très-chrétiens  j  ne 
se  seraient -ils  pas  de  même  fait  honneur  de  se  dire 
les  gardiens  du  tombeau  d^un  martyr  de  qui  leur{$ 
peuples  tiennent  la  foi,  et  de  montrer  Testime  qu^ils 
faisaient  d'un  tel  titre  par  leur  cri  de  guçrre  de  Mont* 
Joie-SaintrDenis?  » 


1.  i{.«  LIV.  l3 
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DES 


ANCIENNES  ENSEIGNES 

ET  ÊrSlQ)ABDS  I>£  FRANGE; 

l)e  la  Gliape  de  saint  Martin;  de  l'Office  et  Dignité  du  Grand-Sén^cbal, 
dit  Dapi/erp  qui  portait  cette  chape  aux  batailles; 

DE  l'oriflamme  ^  OU  ÉTENDARD  DE  SAIKT-DENIS , 
DE   LA    BANKIÈRE   DE  FRANCE ,   OU  GORIŒTTE  BLANCHE. 

PAR  AUGUSTE  GALLAND, 


DE  LA  CHAPE  DE  SAINT  MARTIN- 

Les  armées  royales  ont  autrefois  eu  divers  ëten- 
tlards  ou  enseignes,  selon  le  temps.  Le  plus  ancien 

(i)  Auguste  Galland,  fils  d'un  officier  protestant  de  la 
maison  de  Navarre ,  conseiller  d'Etat ,  que  sa  probité ,  ses 
talens  et  son  grand  savoir  firent  également  estimer,  comme 
auteur  et  comme  citoyen.  Henri  IV,  dont  il  avait  la  con- 
fiance ,  l'honora  d'une  considération  toute  particulière  ;  et  le 
duc  de  Rohan,  tout  en  le  qualifiant,  ab  irato,  d'âme  merce- 
judre,  sans  honte  et  conscience  y  parce  qu'il  avait  abandonné  le 
parti  de  la  réforme ,  n'a  pu  s'empêcher  de  convenir  que  c'é- 
tait un  habile  homme.  {Menu,  1.  4)  t.  i.)  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre cet  Auguste  Galland  avec  Antoine,  l'orientaliste,  iraduc- 
teur  des  Mille  et  une  Nuits;  ai  avec  Pierre,  savant  professeur 
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dont  la  mémoire  soit  passée  jusqu'à  nous,  a  été  celui 
des  fleurs  de  lis,  duquel  néanmoins  Téclat  a  été  obs- 


de  belles-lettres  et  de  philosophie  au  collège  royal  de  France, 
qaî  mourut  en  iSSg,  environ  dix  ans  ayant  If^  naissance  de 
l'auteur  du  Traité  des  Enseignes.  Outre  cet  opuscule,  Au- 
guste Galland  publia  beaucoup  d'autres  ouvrages ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  un  Discours  sur  Vétat  et  les  prwlléges 
de  la  cille  de  La  Rocltelle,  1626  ;  un  Traité  du  frane-alleu  sans 
titre,  1687  ;  des  Mémoires  pour  l'histoire  de  Navatre  et  de  Flan- 
are  y  1648;  un  Traité  des  Albigeois  et  des  Vaudùis;  V  Inventaire 
du  trésor  de  la  Sainte-Chapelle,  et  les  Généalog^  des  familles 
nobles  de  France,  en  10  vol.  în-'f*. 

Son  Traité  des  Enseignes  parut  pour  la  première  fois  à 
Paris,  chez  Etienne  Rîcher,  en  1687,  in-4°j  et  les  éditeurs 
de  Sauvai  Font  comme  enseveli ,  depuis ,  dans  leurs  in-fo- 
lios. Ce  livre  est  curieux  sans  doute ,  mais  l'auteur  vend  un 
peu  chèrement  le  plaisir  et  Fiôstruction  qu'on  y  recherche. 
Les  citations,  prodiguées  selbn  l'usage  des  érudits  de  ce 
temps,  y  sont  tellement  confuses,  qu'il  est  assez  difficile  de 
les  distinguer  du  texte,  dont  elles  interrompent  le  sens  à 
chaque  ligne ,  ce  qui  en  rend  la  lecture  plus  laborieuse  qu'a- 
gréable. On  a  lieu  d'être  surpris  qu'un  défaut  aussi  gravé 
n'ait  pas  été  corrigé ,  ou  du  moins  atténué  dans  la  réimpres- 
sion de  cet  opuscule,  Paris^  L%my,  178a,  pet.  in-ia.  Il  sera 
moins  sensible  ici,  par  le  soin  qu'on  a  eu  de  rejeter  dans  lès 
notes  les  noms,  les  chiffres  et  citations  qui  ne  faisaient  qu'em- 
barrasser le  discours,  et  qui  s'y  liaient  assez  nkal  pour  qu'on 
ait  pu  les  en  séparer,  sans  rien  changer,  d'ailleuri»,  à  la  rédac- 
tion. On  trouve  dans  la  réimipression  de  178a,  à  la  suite  dtt 
Trsdté  de  Galland,  une  autre  pièce  de  M.  P...  (Pôncelin)^ 
intitulée  :  Origine  des  enseignes  ndlitçàresi  Cette  Dissertation 
n'est  pas  sans  intérêt  ;  mais  nous  croyons  connahre  les  sour- 
ces où  l'auteur  l'a  puisée;  et  comme  l'original  ne  peut  être 


L 
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cnrci  par  la  rencontre  d'autres  plus  notables,  entre 
lesquels  tiendra  le  premier  rang  la  chape,  c'est-à- 
dire  le  manteau  de  saint  Martin,  portée  aux  guerres 
devant  nos  rois ,  par  respect  de  ce  saint  personnage , 
reconnu  pour  un  des  patrons  du  royaume;  par  le 
temps  du  décès  duquel  les  anciens  Français  commen- 
çaient leurs  années.  A  sa  fête  ils  faisaient  ouverture 
• 

de  leurs  parlemens;  et  à  son  tombeau,  ils  rendaient 
leurs  plus  religieux  sermens. 

Pour  montrer  en  quelle  estime  saint  Martin  a  été 
envers  les  Français,  je  ne  veux  pas  emprunter  tout 
ce  qu'ont  écrit  Severus  Sulpitius,  Grégoire  de  Tours, 
ni  pareillement  Nicétas  en  son  Epître ,  qui  est  la  hui- 
tième entre  celles  des  rois' et  évêques  de  France, 
et  me  contenterai  des  termes  de  saint  Bernard  (i)  : 
Diyes  est  iste  Martinus;  disses  in  meritis;  dives  in 
miraculis;  dives  in  wrtutibus;  dives  in  signis.  Aussi 
la  vénération  et  révérence  envers  son  nom  et  mémoire , 
ont  été  sans  bornes.  £t  combien  qu'éloigné  du  temps 
des  apôtres,  il  a  été  tenu  pour  personnage  apostolique, 


moins  intéressant  que  la  copie  ^  noas  avons  snbstîtué  à  cette 
pièce  moderne ,  un  second  extrait  des  Commentaires  sur  les 
Enseignes  ^  guerre,  de  Beneton  de  Peyrîns,  dont  il  a  àéjk 
été  question  dans  l'article  précédent.  Le  sujet  de  ce  livre 
avait  d'abord  été  traité  par  parties  détachées ,  qui  parurent 
successivement  dans  les  Mercures  du  temps,  et  que  l'auteur 
réunit  ensuite ,  avec  des  cbangemens  et  des  augmentations , 
en  un  vol.  in-i2.  Pariis,  i/^^*  C'est  de  celte  dernière  édi- 
tion que  nous. avons  fait  usage  {Eàit  G  L.) 
(i)  Sermone  infesta  S*  Martini. 
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comme  ayant  ^të  revêtu  de  pareilles  grâces  ({ue  les  apè^- 
tres  mêmes.  Severus Sulpitius  (^i):  Ut  qui  sanctus  ab 
omnibus  habebaturj  potées  etiam  etverê  apostoUeus 
habereiur.  C'est  le  sens  de  cette  épître,  rapportée  par 
Gr^ire  de  Tours  (  2)  :  J5.  MartinuSj  licet  apostolorum 
tempore  non/uerit^  tamen  apostoUcam  graUam  non: 
effugit;  nam  quod  defuU  in  ordine^  suppletum  esi 
in  mercede.  Le  semblable  est  touché  en  Tépître  ade 
Seyerus  Sulpitius  :  Licet  ei  ratio  temporis  non^  p^ 
tuerit  prœstare  martjfriumj  glorid  tanien  martymtm 
non  carebitj  quia  voto  et  ^virtutibus  p^tuit  esse 
martyr  (3).  Saint  Bernard ,  au  lieu  jci-devant  touché  -. 
Martyr  fidt  affecta  des^otissimœ  voluntatis. 

Les  conciles  premier,  et  second  de  Tour^  lui  ren^ 
dent  7  en  un  seul  mot,  témoignage  de  déférence..  An- 
ciennement le  mot  Donnas  était  appliqué  à  Dieu 
seul.  Les  saints,  les  papes,  les  empereurs,.  le$  rois^  ne 
recevaient  que  celui  de  domnus  : . 

Cœkstum  Domiaum,  terresirem  dicito  Domman. 

In  Chromûo  Catneracensij  à  Balderico  (4)^  est 
une  ajacienne  patefite  commençant  en  ces  mots  : 
Anno  1  a  xegfii  domni  nostn  Childerici  gloriosissinU 
^gisj  etCf'^Secundum  edictum  borne  recordatio^ 


(i>  Hist  de  S.  Martino,  c.  5. 

(2)  L.  9,  G.  36. 

(3)  Idem  in  Greg.  Tur.,  \.  a^de  MiraeuL,  c.  58. 
(4)L.  1,  c.  aj. 
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nis  domni  ChUdeberd  régis  (i).  Domnus  Dagober- 
ïus  et  domnq,  Nantûdis  (3).  Domnus  Ludovîcus 
rex  (3).  Domnus  apostùUcus  (4).  Domnus  papa, 
domnus  (ipostoUci^Sj  domnus  reXj  domnus  Lotka- 
riusj  etc.  (5). 

Quand  néanmoins  ils  dnt  parlé  de  saint  Maçtin , 
ils  lui  ont  déféré  le  nom  plus  vénérable,  l'appelant 
dominiis  Martinus.  Les  autres  saints,  beatus  talisj 
sanctus  talis^  A  saint  Martin ,  dominus  Martinus. 
Severus  Sulpitius,  épître  a  :  Duo  monachi  à  Turo- 
nis  adficerunt  domînitm  Martinum  obiisse  nunciant. 
Le  semblable,  épître  3.  Et  combien  que  Orégoire  de 
Tours,  au  liv.  4  de  son  histoire,  c.  f. ,  ait  usé  de  ces 
termes  :  A  transita  sancti  Martini  ad  transitum 
Chlodosfcei  régis j  etc.;  au  liv.  premier  des  Miracles, 
chap,  6,  il  passe  plus  avant  ;  Post  transitum j  dit-il, 
gloriosissimi  domini  Martinij  etc.  ;  titre  qu'il  répète 
liv.  premier,  en  la  préface,  et  aux  chap.  i,'  3,  4?  7?  i  ij 
19,  3i,  35j  liv.  2,  chap.  4?  185  24.  Ce  titre  lui  fat  re- 
connu par  lin  consentement  commun  au  premier  con- 
cile de  Toiu:s,  in  principio  :  Severino  viro  clarissimo 
consulej  suh  die  18.  Kah  decemb.  cùm  ad  sacram 
festi^itatem  qud  domini  Martini  receptio  célébra- 
turj  etc.  Au  canon  i3  iAdjumnteDéi  misericordid 


\  I 


(i)  Concile  de  Mâcon,  c.  i4- 

(2)  Aimoin,  1.  4f  c.  4i- 

(3)  Ibid,  c.  97. 

(4)  Id,  1.  5,  c-  33. 

(5)  Flodoard,  Histoire  de  Reims,  L  3  et  4)  passim. 
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n^aleat  custodirl  sancti  et  bpatissùm  sacerdotis  da-- 
mini  Martini j  ifuœ  Deo  accepta  estj  obtinebit  inter- 
cession Et  au  concile  second  de  Tours  :  Pro  re^^erentiâ 
,  domim  Mortinij  vel  cuUu  ae  virtutej  id  statuimus 
obser^andumj  etc. 

Yoici  un  surcroît  :  ailleurs  il  est ,  par  un  terme 

indéfini,  appelé  dominusj  sans  addition  du  nom(i)  :- 

GUmosissimus  dominas  (2)  :  plus ,  Sanctus  donU-- 

nus  (3).  Ce  qui  peut  confirmer  Topinioa  de  Fernan* 

dusMendozKa,  Commentario  in  Concii. Elià0rt.^ûà, 

il  tient  cpie  le  canon  5  du  concile  d*Auxerre,  lécpieL 

défend  fvigilias  in  honore  donUni  ebservarij  doit  être 

entendu  de  celles  tpii  étaient  faites  à  la  fête  de  saint 

Martin,  appelé  dominas f  vu  que  le  temps  pour  celles 

qui  se  £Hit  à  Pâques ,  et  sont  tolérées^  est  réglé  au 

canon  11  du  même  concile  d'Auxerre,  et  prend  pour 

£>nden]ent  de  ce  décret ,  les  excès  et  débauches  qui 

se  Élisaient  à  la  vigile  de  Saint  Martin ,  même  la  nuit 

dans  les  égliaes^  en  danses ,  festins  ^  chants  et  paroles 

lascives. 

La  fète  ea  Phonneur  de  saint  Martin,  annuelle  et 
très-ancienne,  est  rapportée  en  divers  endroits  de 
Grégoire  de  Tours  (4) ,  ainsi  que  celle  des  vigiles  de 
cette  fête  (5).  Elle  éuit  célébrée  IHiiver  (6),  et  fut 

(i)  Greg.  Tur.,  de  Mirac^  L  a^  c.  i,  9»  iS;  L  4»  C  3i* 
(a)  Ibid,,  1.  a,  G.  ai. 

(3)  Ibid.,  L  a,  €•  i4)  i6* 

(4)  Ub.  3  de  Mtrac.,  c.  5o  ;  1.  4,  Ci  ao,  a4,  38. 

(5)  Le  même  auteur,  L  4  de  son  Histoire,  c.  a3. 

(6)  Idhi,  a  de  Mirac*,  c.  4o*^ 


I 
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coniirmëe  liv.  6  des  Capitulaires  (i),  ad  3.  id.  noi^. 

Le  carême ,  consistant  en  jeûnes  de  trois  jours  la 
3çmaine ,  depuis  la  fête  de  la  Saint  -  Martin  jusqu'à 
Noël ,  appelé  Qaadragesima  sancti  MarUnij  est 
introduit  au  concile  de  Mâcon,  environ  Tàn  58 1, 
canon  9. 

La  coutume  du  vin  de  la  Saint  -  Martin ,  tirée  du 
miracle  rapporté  par  Grégoire  de  Tours  (2),  est  am- 
plement traitée  par  le  cardinal  Baronius  en  ses  An- 
nales,  ad  annum  SSo^  et  finit  par  des  termes  nota- 
bles :  Qiiad  piètas  dociUtj  pras^us  usus  labefactant, 
ut  ejus  ins^ocatione  j  non  ex  vino  miraculaj  ut  oUm, 
sed  ebrietates  ex  luxu  soleant  prwenire. 

Les  privilèges  accordés  par  les  papes  à  Téglise  Saint- 
Martin,  sont  divers.  Hildebert,  évê<pie  du  Mans,  et 
depuis  archevêque  de  Tours,  épître  18  :  Non  paucis 
declaratur  pfwileffis,  quantum  ecclesiœ  beati  Mar- 
tini Bomani  detulerint  pôntifices. 

Pour  ce  même  respect,  nos  rois  ont  retenu  le  nom 
et  titre  d*abbé  et  chanoine  de  V abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours •  Il  se  voit  des  patentes  de  Louis  XI , 
en  la  qualité  à! abbé  de  Saint-Martin, 
'  Au  livre  des  statuts  et  recueils  de  l'église  Saint- 
Martin  de  Tours ,  au  chapitre  de  potestate  abbatisj 
régis  Franciœj  il  est  dit  que  l'abbé  de  Saint-Martin, 
à  savoir  le  roi  de  France,  est  chanoine  de  ladite  église , 
et  a  une  petite  prébende ,  et  doit  seoir  au  siège  du 

r  ' 

(1)  G  186. 

(a)  Hist,  L  5,  ç.  22. 


(    201    ) 

trésorier  :  Abbas  beaii  Martini  scilicet  rex  FraixgI^, 
est  canonicus  de  consuetudinej  et  habet  paivcan 
prœbendamj  quam  habet  sanctus  VenantiuSj  et  de-^ 
bet  sedere  in  sede  thesaurarii.  Puis  ajoute  :  Le  pre-* 
mier  joiir  (jue  le  roi  abbé  arrive  à  Tours,  le  trésorier 
le  nourrit  ;  le  second  jour,  le  doyen ,  et  ce  dans  le 
cloître  de  Saint-Martin,  et  en  ses  maisons;  le  troi^ 
sième ,  Tarchevêque.  Si  son  séjour  y  est  plus  long ,  il 
vivra  à  ses  dépens.  En  on  ancien  livre  couvert  de 
velours,  écrit  en  vélin  et  lettres  d'or,  est  le  serment 
que  fait  le  roi  abbé ,  lorsqu'il  est  reçU:  en  la  qualité 
S  abbé  et  chanoine j  pour  la  protection  et  conserva- 
tion des  droits  et  privilèges  de  l'église  de  Saint- 
Martin. 

nOC  EST  JURJMENTUM  REGIS  FRJN- 
CIjE  j  quod  facere  débet  j  dum  primiim  recipi- 
tur  in  ABBATEM  et  ckvojxicvn ,  hujus  ecclesiœ 
B.  Martini  Twronensis. 

«  Ego  N.  annuente  Domino,  Francorumrex ,  abbas 
<(  et  canonicus  hujus  ecclesiœ  B.  Martini  Turon.; 
fc  JuroDeo  etB.  Martine,  me,  de  cbeteroprotectorem 
^(  et  defensorem  fore  hujus  ecclesiœ ,  in  omnibus  neces- 
((  sitatibus  et ntilitatibus  suis,  custodiendo  et  servando 
«  ppssessiones ,  hoH(»*es,  jura,  privilégia,  libertates, 
((  iranchisias  et  immunitates  ejusdem  ecclesiae,  quan- 
«  tùmdivinofultus  adjutorio,  secundùmpossemeum, 
<f  rectâ  et  purâ  fide  :  sic  me  Deus  adjuvet ,  et  hsec 
«  sancta  verba..  >; . 


(  ^^^  ) 

Le  vingt-cinquième  du  mois  de  juillet  16149 1^^  i^oi 
Louis  XIII  se  transporta  en-  Pëglise  de  Saim^Martin 
pour  la  seconde  fois;  et  d'autant  que  le  m  du  mois, 
jour  de  sa  première  entrëe  en  ladite  église ,  pour  ouïr 
la  messe ,  il  avait  remis  la  prestation  du  serment  dé- 
siré de  lui^  conuïie  chanoine  dlionneur,  et  abbé  sé- 
culier, et  protecteur  spécial  de  ladite  église,  dont  il 
n'avait  pas  été  informé;  il  prêta  lors  ledit  serment, 
comme  ses  prédécesseurs ,  dont  le  registre  de  Téglise 
fut  chargé.  ' 

Or,  pour  justifier  la  vérité  de  ma  proposition,  et 
montrer  que.  la  chape  de  saiqt  Martin  était  portée 
aux  armées  de  nos  rois ,  pour  étendard  et  bannière  de 
France ,  voici  divers  témoignages  très-clairs. 

Le  moine  de  Saint-Gai,  qui  vivait  environ  le  temps 
de  Charlemagne ,  parlant  de  ceux  qui  étaient  em^- 
ployés  par  ce  monarque  à  sa  chapelle,  dit  que  les 
rois  de  France  avaient  de  coutume  d'appeler  du  nom 
de  Chapelle^  sancta  sua^  à  cause  de  la  chape  de  saint 
Martin ,  qu'ils  portaient  ordinairement  à  la  guerre 
pour  lem:  dé&nse,  et  ruine  de  leurs  ennemis  (i). 
*  Walafridus  Strabo  (2)  dit  qu'anciennement  les 
chapelains  ont  été  ainsi  appelés,  à  cause  dte  la  chape 
de  saint  Martin,  laquelle  les  rois  de  France  portaient 
pour  secours  et  pour  la  victpire  aux  guerres;  et  ceux 
qui  la  portaient  :  et  gardaient  avec  les  autres  reliques 
des  saints ,  ont  été  appelés  chapelains. 


mm^—m^^^t 


(i)Ij.  2^  de  reb.' CaroH  Magni. 

(a)  Cap.  uUtmo  de  exordiis  et  incremenHs  rerum  eccksiastieawn» 


(  2o3  ) 

Suivant  Honoriusi  Aug}i3ipduaemis  (i)  :  la  chape  de 
saint  Mariiu .  était  portée  devant  leis  rois  de  France 
allant  à  la  guerre,  pour  étendard;  et  par  le  moy^ai 
d'icelle  remportaient  la  victoire ,  et  surmontaient 
leurs  ennemis. 

Au  livre  inscrit  Gemma  anîmcBj  qui  est  au  pre- 
mier vokui^e  de  la  bibliothèque  des  Pères  (2)  :  Ca- 
peîlani^  fi  cappd  sancti.  Martini  appellati^  quam 
^ges  Frfinçorum  m.  prœlUs  semper  habebantj  et 
eam  déférentes,  c^pellanos  dicebant. 

Durand,  évéque  de  Mende  (3)  :  En  plusieurs  lieux, 
dit-il,  les  prêtres  sont  appelés  chapelains;  car  an- 
ciennement les  rois  de  France,  allant  à  la  guerre , 
portaient  avec  eux  la  chape  de  saint  Martin,  gardée 
sous  quelque  tente.,  laquelle,  à  cause  de  la  chape, 
fut  appelée  chapelle;  et  Jes  clercs  auxquels  la  garde 
en  était  commise,  fiirent  appelés  chopelains. 

fieatus  Rhenanus  rappprte  d%ua  livre  qu'il  dit  être 
en  Tabbaye  de  Noujent ,  ces  termes  :  Quendam  optir 
n^m.  diçtatorem  et  scriptorem .  in  eapellam  suam 
assumpsitj  quo  ncmine  Francovum  reges  cappam 
sancti  Martini j  quam  secum,  ob  sui  tuitionem  et 
hostkiTf}  oppressionemj  jugUer  in  beUo  portabantj  et 
sançta  sud.  appellare  solebant.  Ce  texte  est  aussi  coté 
par  M.  Fauchet,  çn  ses  Origines  des  DigfUtés(J^. 


■Am 


(i)  In  spécula  ecclesiœ,  sermone  de  MarUno  ejdsœpo» 

(2)  C.  128, 

(3)  L.  â,  i2?  divine  OJ^ms,  c.  10. 

(4)  TH.  dés  chapelains^, 


(  ao4  ) 

Ces  lieux  sont  suffisàns  pour  montrer  que  la  chape 
tle  saint  Martin  était  anciennement  Tëtendard  et  ban- 
nière de  France.  Les  ténèbres  de  Tanticpiité  dénient 
une  plus  grande  lumière. 

Mais  par  qui  était  gardée  cette  chape  de  saint 
Martin,  ou  par  qui  portée  aux  armées  ?  Il  est  difficile 
de  marcher  de  pied  ferme  en  un  chemin  glissant  et 
non  battu.  Aucun  n'a  jusqu'à  présent  traité  la  ques- 
tion, qui  n'est  que  de  plaisir.  Je  toucherai  ma  con- 
jecture y  prêt  de  changer  et  ployer  sous  des  raisons 
plus  solides  : 

Doctus  lier  meUus, 

J'estime  que  les  comtes  d'Anjou  étaient  fondés  en 
droit  de  garder  et  porter  aux  batailles  cette  chape, 
en  qualité  de  grands -sénéchaux  de  France,  appelés 
dapiferij  d'autant  qu'entre  autres  fonctions  ils  avaient 
l'intendance  des  tables,  boire  et  manger  des  rois,  par 
infinis  exemples.  J'ai  à  montrer  trois  choses  :  la  pre- 
mière, que  le-grand-sénéchal,  qui  tenait  le  premier 
rang  en  l'Etat  après  le  roi ,  portait  la  chape  de  saint 
Martin  es  armées;  la  seconde,  que  les  comtes  d'Anjou 
avaient  droit  de  la  porter  ;  la  troisième ,  que  les  comtes 
d'Anjou  étaient  grands-sénéchaux. 

Au  rituel  de  l'église  Saint-Martin  de  Tours  est  un 
chapitre  inscrit  :  De  comité  Andegaviœ^  contenant 
ces  termes  :  Cornes  Andeganas  est  canonieus  de 
consuetudine  ;  et  habet  prœbendam  in  blada  et 
n)ino  et  nummis,  sicut  diciturj  in  oQtwd-  sancti  Jn- 


(  ao5  ) 

drecBj  et  miltitur  in  chorum  sicut  canonicuSj  m  stal^ 
lum  suunij  uhi  decanus  sedetj  et  facit  juramentum 
ecclesiœ^  et  fit  de  eo  sicut  de  canonico  si  moriatur: 
iPSE  HABET  YExiLLUM  B.  Martini  quoties  vadit  in 
bello^  prœterquàm  contra  regem  Francîœ  ^  quod 
homines  Ckistri  novi  sequunturj  domino  de  Pruliaco 
ûlud ferente ;  et  estreceptusinprocessione^quando 
primo  "venit  adecclesiam  nostram  (i). 

Ce  Ireu  fait  foi,  confirme  mon  avis;  mais  il  ne  con» 
tient  qu^une  proposition  générale  et  indéfinie  des 
gratifications  faites. aux  comtes  d'Anjou  d'une  pré* 
bende  en  l'église  de  Saint  -  Martin ,  et  du  droit  ^e 
porter  aux  armées  l'étendard  de  saint  Martin ,  qui  est 
la  chape.  Je  désire  confirmer  l'un  et  l'autre,  et  re- 
monter jusqu'à  leur  source ,  par  l'histoire  des  comtes 
d'Anjou ,  et  par  la  Chronique  de  Saint  -  Martin.  Ce 
qui  est  d'autant  plus  nécessaire ,  que  la  concession  de 
la  prébende  et  le  droit  de  porter  l'étendard ,  ne  sont 
de  même  temps,  ni  à  même  personne,  ni  par  même 
personne. 

La  prâ)ende  h  Saint -Martin  fiit  accordée  par  le 
chapitre  Saint-Martin  à  Ingelgérius ,  premier  comte, 
pour  reconnaissance  du  travail  qu'il  avait  pris  à  re- 
couvrer et  retirer  d'Auxerre  la  châsse  de  saint  Martin, 


(i)  Voyez  Histoire  des  ministres  d'Etat  qui  ont  ser^i  sous  les 
rois  de  France  de  la  troisième  lignée,  au  discours  de  la  Cluipe 
ou  manteau  de  saint  Martin,  ancien  étendard  des  armées  de  nos 
rois,  et  de  celles  des  comtes  d^ Anjou.  Paris,  1642,  in-f». 

(£AY.  CL.) 
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biquellç  y  savait  été  portée  par  la  crainte  des  Ifor- 
mands  (i)  :  Communi  consilio  dedèncnt  IngelgeriOj 
consulij  prœbendam  bèati  Martinlj  ipsi  et  hœredi* 
bus  ejus  in  perpetuum.  Quia  wero  ecclesia  ejus" 
dem  sanctij  tune  temporis  carebat  thesaurario  vel 
œdituoj  consulem  Jngelgerium  introniswerunt^  et 
thesaurarium  constitu^runt^  et  defensoaek  ecclesiœ 
Jeceruntj  et  tutorem  omnium  possessionum  ejus  ubU 
cutnque  essent.  La  Chronique  de  SainttMartin  :  In- 
gelgerio  comitij  suisque  suceessoribusj  prœbendam 
ecclesiœ  sancti  Martini j  nec  non  et  terranan  sua- 
rum  CusTODiÂBi  conuilerunt. 

Cette  dignité  de  chanoine  fiit  continuée  par  ses 
successeurs.  Les  mêmes  histoires  ont  remarqué  de 
Foulques  second ,  dit  le  Bon^  quHl  prenait  à  honneur 
la  qualité  de  chanoine,  et  qu^ès  fêtes  de  saint  Martin 
il  se  tenait  dans  le  chœur  entre  le^  chantres,  en  ha- 
hit  ecclésiastique  y  chantait  aVec  eux ,  et  se  conformait 
à  leurs  mœurs.  Ce  que  aucuns  proches  du  roi  ayant 
aperçu,  s'en  moquèrent  comme  d'un  monstre  et  pro* 
dige;  en  quoi  ils  furent  secondés  par  le  roi  même, 
auquel  le  comte  écrivit  en  ces  termes  :  <(  Sachez,  sire, 
(c  qu'un  roi  ignorant  est  un  âne  couronné,  n  Noî^eri^ 
tisj  domine j  quia  rex  illiteratus  est  asinus  corona^ 
tus.  A  la  lecture  de  cette  lettre,  le  roi  pleura,  dl'iant 
que,  de  vérité,  la  sagesse,  l'éloquence  et  les  lettres 
sont  principalement  convenables  aux  rois  et  aux 
grands,  et  qu'un  homme  doit  être  d'autant  plus  re- 


■»»*■ 
\ 


(l)  Hist,  Andegiw.  considum. 
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commande  par  les  mœurs  et  les  lettres  ;  qu'il  est  re- 
levé par 'dessus  les  autres.  Ce  comte  ^^  dëcédë,  fiit 
enterré  en  Péglise  Saint-Martin.  Cùm  in  crastinum 
in  choro  beati  Martini  missam  dominicam  audiis- 
set,  et  de  manw  archiepiscopi  dcceptà  JEucharistid 
in  SEDE  SUA,  éjfuœ  nunc  Decani  diciturj  resedissetj 
spiritum  exalasfitj  anno  comitatus  \S\et  in  eeclesid 
heati  Martini  sepuUus  est,  oui  successit  Gaufndus 

Grisia-tunîca  (  i  ). 

A  Geoflfroi  Grisegonnelle ,  fils  de  Foulques-le-Bon , 
fiit  conférée  par  le  roi  la  charge  de  grand-sénéchal , 
dit  dapifeVj  et  le  droit  de  porte7enseigne  aux  armées. 
Et  ob  insignia  summi  et  singularis  meriti  à  rege  in 
prœliis  signifbk,  et  in  ooronatione  régis  dapijfer^ 
Hun  ipse  quirnit  hœredes  constituuntur,  et  cognomen 
Grisia  tunica  referensj  prasmiu'  maximœ  probifyitis, 
sibi  aeguisàfit  (ql).  Ailleurs  :  Quia  hic  et  alibi  benà 
merueratj  sibi  et  successoribus  suis  jure  hœredita* 
rio  MAJOAATUM  regni,  et  regiœ  domûs  dapifekatum  , 
ounetis  applaudentibus  exinde  donav!it.  La  Ghroni- 
cpie  de  Saint-Martin  dit  presque  le  semblable ,  mais  en 
termes  divers  et  importans  :  Reœ  senêscalliam  Fran* 
ciœ  ei  dédit j  et  partem  zonœ  beatœ  MarÙBj  etc.  Ce 
<iui  est  dit  en  iin  lii^  dapifèratus,  est  dit  en  Tautre 
^ajoria,  ou  sènesadHa;  lumière ,  à  ce  que  j'ai  ci- 
après  touché,  pour  montrer  (pie  dapifer,  sénéchal  et 
Viaire  étaient  même  chose. 


(i)  Chromcon  sancU  Martini. 
(a)  HisU  Andegao,  consuliam 
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La  continuation  de  la  charge  de  grand-maître  et 
dapifer,  en  la  maison  des  comtes  d'Anjou,  est  ci-après 
ëclaircie.  Pour  l'étendard  aux  armées  :  Anrvo  Henrici 
imperat.  3,  et  Henrici  régis  2,  cornes  j4ndegas^\ 
Qaufridus  Martellus  nominej  n>icit  in  bello  Théo- 
bcddu/m  comitem  Blezensem^  et  eum  cœpitj  etc. 
Nom  cornes  Andegas^ensis  vexili^um  bèati  Martini 
in  ilio  beUo^  sicut  consuetudo  estj  habebati  Quod 
^identes  inimici  ejus  fugeruntj  per  minwulum  vi- 
dentés  alios  ex  parte  comitis  Andegavensis  vesti- 
tos  candidissimis  indumentis  (i). 

Dans  le  chartulaire  de  Saint-Maur-suP-Loir,  est 
une  patente  par  laquelle  GeofiFroi,  comte  d'Anjou, 
accorde,  si  ^xercitum  suum  contra  inimicos  suos  ire 
contigerit^  etc.  :  nosconcedimuSj  ut  non  alius  quili- 
bet  nostrorum  super  hommes  iUos  potestatem  exer- 
ceatj  sed  admomtione  monachorum  ibidem  existèn- 
tiumj  cum  serviente  scUicet  sancti  Màuri  UJius 
patricBj  et  yexillo  sancti  Martini  in  exercitum 
pergant.  Actum  anno  Jncamaiioms  mUlesimo  séxa- 
gesimo  sexto j  régnante  PhiUppOj  rege  Francorum, 
et  juniore  comité  Gofredo  Ande^wensium. 

En  un  traité  sans  date,  d'entre  le  roi  Philippe  de 
France,  Richard,  roi  d'Angleterre,  et  le  comte  d'An- 
jou, en  la  disposition  des  droits  du  roi  et  du  comte  : 
Cornes  Tion  potestj  nec  debet^  homines  de  Castro 
no90  ducere  in  expeditîonemj  sh^e  in  equUationem 
contra  aUguem^  rdsl  forte  contra  et  ruomine  belU: 


(x)  Chromœn  sanctt  Martini. 


(  ^og  ) 

ica  tamen  ^iéodyzxihhvn  sancti Martini  procédât: 
contra  tamen  regem  Francorunu  nullo  modo  \patest 
eos  ducere. 

Mais,  dira-t-on,  quel  ^tait  cet  étendard?  Chape j 
cappa^  signifie  manteau.  La  chape  de  saint  Martin 
ne  signifie  autre  chose  que  son  manteau  porte  aux 
armées,  par  le  respect  de  sa  mémoire.  Du Tillét,  cha- 
pitre du  grand-chamhellapi  :  a  Le  grand-r^h^mbellan 
((  seul  portait  chape,  qui  est  maAteau,  et  en  avait 
((  chacun  an  aux  dépens  du  poi.  »     - 

L*ancienne  Chronique  de  Normandie^  écrite  à  la 
main,  parlant  du  duc  Guillaume,  tué  par  trahison  du 
comte  de  Flandre  :  «  Le  dutt;  qui  ne  pensoit  nul  mal, 
((  retourna  arrière;  et'quancf  il  fiit  arriéré, 'chilz  qui 
«  armez  estoient  souhz  leurs  cappes^  saillirent,  et  oc- 
«  chisrent.  >> 

Le  roman  de  Rou  et  des  ducs  de  NôtiriàHdtej  dé- 
crivant ce  meurtre,  use  d'un  autre  mot,  désignant  la 
qualité  de  Tétofie  dont  était  composée  cette'  chape  : 

Francés  leva  Tespëe  qui  soubz  ses  peaux  porta  y 
Tel  l'en  donna  au  chief  que  tout  Féscervel'a. 

<   ,         ».  •  '« 

Donc  chape j  c'est-à-dire  maTi^^aff  ou  couf^erture.  Le 

même  roman  :  >  .  • 

■  • 

M'a  gaeres  meillor  terre  soubz  la  chappe  du  cieL 


.*  «   ■   f  »  *  r        J     \ 


Ailleurs:  ,     ^/   ..  ;  ,:  :j    ,    •  .        < . 

*  êm  w  ' 

Par  les  champs  sont  à  luy  efspeiron  venu , 
Esmuchies  de  lor  oba(|es^  ^ittt  a  nul  cogiiu.  l 

I.  4'  Liv.  î4 


(  ^io  ) 

Ge  lieu  m^en  £iit  txniçW  quelques"  aiilFes  du  ro' 
mctn  deYaoce,  pomt  mouti^ér  la  &çdli  de  eé$  man- 
teaux, qui  étaient  longs  : 


.  •  •  • 

En  la  chape  s'est  eoibaschîes 

Qu'il  ne  fuist  pris,  ne  encerchîes. 


AiJHei|F$'; 


TJnte  èbape  à  pliiyé  kft^Bk^ 
•Sur  saf  chape  se  fini  chaindntf , 
Et  ô  une  chaintwe  ealraindre. 

Eiï'uii  autife  lieu  : 

.En  b^aye.est,  e.t  en  (Remise  , 
.Une  chape  en  son  cpl  a  mise^ 

A  son.  cheval  moût  tost  se  prist  ^ 
'  Et  à  la  voye  tost  se  misi 

Le  Roman  de  la  Rose.  :  ■ 

•    Elle  ettst  d'tmé  ehape  fouftdSe  ^ 

:       '       Si  bi^i^  de  ee  }é  me  retiords  V 
AfFenblé  et  vestn  son  cors. 
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Le  Roman  de  jpioiinwnd;,,..,,  ;    ;    . 
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Toz  à  guise  de  marcheans    . 
Jfurent  vestiis  de'  chapes  grands  y     ' 
Desor  avoient  les  espées , 
Celés  n'ont-ils  pas  oubliées. 

Le  sire  de  Joinville,  en  V Histoire  de  saint  Louis: 
«  Le  poure  chevalier  ne  fust  mie  esbahi,  mais  em- 
<c  poigne  le  bourgeois,  par  sa  €hape  ^  bien  eatçoii;,  et 
«  lui  dit  qu'il  ne  le  laâswBoit  .çoint.all«r  » 


/ 


/ 


(  an  ) 

Primàm  quendam  nominatim  exprùnensj  se  sub 
GAPPA  Ulius  stetisse  professus  est  (i).  Au  Wume 
des  £ptres  écrites  au  roi  Louis-le- Jeune,  que  j^ai  yu 
entre  les  mains  de  M.  du  Chesne,  histociogjçaphe  du 
roi,  y  en  a  une  conçue  en  ces  termes  :  JlugOj  Dei 
gratidj  Suessionensium  episcopuSj  régis  Francorum 
cancellanus.  I.  PrœposUo  de  ChialfinaM  salutem* 
Cappam  quam  clerici  de  Nowegia  per fines  vestros 
transeutttes  in  vadio  dimisefuntj  mandamus  ut  ip* 
sam  liberam  dimittutis.  A  l'exemple  du  latin,  sou- 
vent, au  lieu  de  chape j  a  été  mis  le  nom  de  cdppjSj 
dont  se  voient  plusieurs  exemples  en  Thistoire  ma- 
nuscrite en  vers  de  Philippe  Mousk,  qui  est  en  la  Bi- 
bliothèque du  roi. 

J'estime  avoir  clairement  montré  Tusage  de  cet 
étendard {  mais  la  durée  et  le  temps  auquelil  a  cessé 
n'est  pas  de  ma  connaissance. 

Et  la  chose  étant  éclaircie,  l'origine  du  nom  de 
chape  ou  chapelle  désirerait  quelque  séjour.  Mais 
telle  que  puisse  être  l'origine,  qu'aucuns  se  sont  effor- 
cés tirer  du  grec,  ou  comme  Durandus,  à  Caprinis 
peliibiiSjf  l'adaptation  en  a  été  diverse;  car,  outre  la 
désignation  des.  lentes  sQuvent  employées  pom:  la  cé- 
lébration du  ^ervicie  divin  en  longs  voyages  et  suite 
des  armées,. spus  ce  nom  sont  compris. les  lieux  des- 
tinés à  la^dévQUon  es  nçu^issons  privées,  les  secours  des 
églises  et  autres  lieux  affectés  au  service,  soumis  néan- 
moins aux  églises  principales. 

(i)  Chronicon  incerti  authoiis,  editum  à  PithoBO^ 


(  3Ï^  ) 

J'ai  été  retranché  en  la  suite  de  mon  travail  par 
la  rencontre  d'un  discours  de  long -temps  imprimé 
sur  le  nom  de  chapelle  j  ne  désirant  donner  autre 
chose  que  de  mon  travail  sans  emprunt. 

Outre  ces  significations,  chapelle  quelquefois  se 
prend  pour  une  église  principale.  La  patente  de  Char- 
lemagne,  pour  la  fondation  de  Féglise  de  Notre-Dame, 
à  Aix,  rapportée  par  Mirœus  (i),  l'appelle,  en  divers 
.lieux,  basiUcam  et  templum;  et,  néanmoins,  par- 
tout ailleurs  elle  est  appelée  chapelle;  et  de  là  jiix- 
la-Chapelle j  à  cause  de  cette  grande  église.  La  fon- 
dation et  dotation  de  l'église  de  Compiègne  par  Char- 
les-le-Chauve,  de  l'an  877,1  contient  cette  diversité  de 
significations  :  In  honore  glonosœ  Dei  genitricis  ac 
perpetuœ  semper  Virginis  MariaSj  cui  regium  va- 
cabidum  dedimus  ^  fundo  tenus  eœstruximus j  etc. 
Et  dit  avoir  été  porté  à  cette  fondation ,  quia  divœ 
recordationis  avus  noster  CarokiSj  cui  divina  pro- 
videntia  monarchiam  totiùs  hu/us  imperil  conferre 
dignatus  estj  in  palatio  Aquensij  capèllam^  in 
'honore  beatœ  Dei  genitricis  et  f^irginis'  Mariœ 
construxisse.  Les  annales  d'un  auteur  incertain  (2)  : 
Aquense  palatiunij  uhi  in  capeUd  régis j  equis  suis 
stabulum  fecerunt.  Deux  patentes  de  Charles-le- 
Siîiiple  confirment  cet  usage.  :  car  ayant  dit  par  ces 
patentes  (3),  statuimus  œdificare  ecclesiam  m  At- 

(i)  Donathnum  pianun  Uh.  prim*f  c.  f  i. 
(a)  Eâit  Pitlu,  ad  annum  881. 
(3)  Regni  24,  indtci,  13. 
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tiniaco  palatiOj  in  honore  sanctœ  JValdebur^œ 
Christi  virgirUs;  en  un  autre  (i)  il  dit  :  Reliquias 
corporis  ejus  {sciliceû  Waldeburgiœy  défera  feci- 
mus  Attiniacumj  quo  nostrum  situm  est  palatium 
et  capella  constmcta^  sue  ejus  p^irginis  memorid. 
Dans  le  chartulaire  de  Tabbaye  de  Vendôme,  est  un 
titre  en  ces  termes  :  Facta  est  hujus  venerabilis 
œdis  consecratio  anno  Dominicœ  incamationis  1 020, 
per  dominum  Camotensem  episcopum.  Fundata 
vero  est  hœù  eadem  ecclesia^  quœ  et  eapella  di- 
citur  maœima^  propter  pauperes  etfamiUam  mo- 
nasterii  sanctœ  TrinîtaUs. 

Souvent  aussi  chapelle  se  prend  pour  les  livres, 
ornemens ,  yd^ses  y  relicjues ,  destines  aux  lieux  de  dé- 
votion. Dans  Ëginhard ,  au  testament  de  Charlema- 
gne  :  Capellamj  id  est  ecclesiasticum  ministerium^ 
tam  id  quod  ipse  fecit  atque  congregas^it ^  quam 
quod  ei  ex  patemd  hœreditate  petvenitj  ut  intégra 
essent  neque  ulld  divisione  scinderenturj  ordinai^it: 
si  qua  autem  ins^enirentur  aut  nyasaj  aut  liàri^  aut 
aUa  omavienta  quœ  liquida  constaret  eidem  capellœ 
db  eodem  collata  non  fuisse j,  hœc  qui  habere  velletj 
data  justœ  eslimaiionis  pretioj  emeret  atque  haberet 

DU  GRAND^ÉNÉCHAL,  DIT  DAPIFER, 

FONDÉ    EN    DROIT    DE    POJEITER    LA    CHAPE    DE    SAINT    MAfiTIK 

f 

AUX  ARMÉES. 

Là  dignité  de  grand-sénéchal  a  été  autrefois  la  plus 


(0  Regni  a6,  îndict  21. 
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haute  et  la  plus  relevëe  du  royaume,  et  tenait  le  pre- 
mier rang,  comme  convenable  à  sa  grandeur. 

Le  rang  se  justifie  par  les  patentes  expédiées  de- 
puis le  roi  Henri  I",  petit*fils  de  Hugues  Capet,  jus- 
qu'au roi  Philippe-le-Hardi  ;  le  sënëchal,  dit  dapifer^ 
étant  nommé  le  premier  entre  les  quatre  principaux 
officiers  du  royaume,  du  nom  et  assistance  desquels, 
avec  le  chancelier,  les  patentes  étaient  autorisées. 
D^infinis,  je  n'en  toucherai  qu'un,'  tous  les  autres 
sont  semblables;  il  est  au  chapitre  de  Noyon.  Datum 
Suessioms  publiée  anno  incamati  ^erbii  1 26,  regni 
Ludovicij  1 8 ,  adstantib.  in  palatio  nosiro  quorum 
nomina  subtitulata  sunt  : 

S.  Stephardf  dapifert. 

S.  IVisieberti,  butiadaru* 

S,  Hugonis,  constahulam* 

S.  Alberici,  cameraru. 

Data  per  manum  Stéphanie  caneeilanu 

Le  rang  éclairci,  il  faut  reconnaître  le  pouvoir. 
Ceux  qui  ont  rendu  en  français  le  nom  dapifetj  l'ap- 
pellent sénéchal  et  grand-maître  de  Franùe.  Du  Til- 
let,  chapitre  de  Blois  et  Chs^mpagne,  et  en  celui  du 
grand-maître  de  France,  l'appelle  sénéchal.  Le  pro- 
cès-vefbal  de  Hugues  de  Clééries ,  fait  sous  Louis-le- 
Gros,  inséré  après  les  notes  sur  Goffridus  Vindocin., 
donné  en  français  par  M.  Fauchet  (i),  confond  dapi-- 
/(^mtunii,  senescalliam  etmqjQratum  FraneUe.  Après 


(1)  Livre  des  dignités  y  c.  10. 
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avoir  parle  du  dapî&r,  et  en  représentant  les  droits  : 
Recognita  sunt  jura  camitiSj  n)ideUcet  majoraJtus  et 
senescallia  Franciœ.  Au  livre  inscrit  MattmUma,    , 
une  patente  du  roi  Philippe  (i)  appelle  sénéchal  ce 
que  les  autres  nonunent  dapifer. 

Radulphus,  SE1ŒSCHALU7S. 

Waleratass,  camerarùis. 
Baldidnus,  œnsfabulanus. 
EngenulphuSf  èuikulamts^ 
Petrus,  tamùeUanut* 

Autre  du  même  roi  (2),  insérée  au  recueil  des  vies 
de  saint  Exupère  et  de  saint  Loup  : 

S,  Frederid,  spKESGflAUJ. 
6L  Giddonisy  luiiculanù 
&  Adelndy  constaMam. 
S.  Wakranff  camowu^ 
Petrus,  canceUarùts  scrip»* 

Ce  que  les  uns  appellent  dapiferum^  les  autres  le 
nomment  senescalbim^ 

L'exercice  de  cet  officier,  dapifer  ou  sénéchal, 
consistait  en  quelqiies  fonctions  principales)  Il  avait 
l'intendance  sur  le  6»ire  et  le  manger  du  roij  pare- 
nient  des  chambres,  et  généralement  de  toute  la  dé- 
pense domestique  :  ce  sont  les  termes  deM.  Fauchet, 
qu'il  confirme  par  quelques  lieux  des  romans.  J'a- 
joute qu'il  avait  l'intendance,  non  seulement  .du  man- 

{i)  Anno  loGj^  et  àntioregnij, 

{3)  Anna  13  regm,  ûnnô  lOyi.  *- 
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ger  du  roi ,  mais  aussi  de  ceux  qui  étaient  invités  et 
teçus  en  son*,  palais.  Le  Roman  dé  J^hrimond  Tex- 
primé  en. trois  endroits  :  ) 

Quand  lor  manger  fut  atornez, 
Li  este  dit  :  Seignor^  lavez. 
A  l'ostel  étoît  venu 
Pour  veoîr  le  poura  perdu , 
Li  damoisel,  li  chevalier, 
Sergens,  bourgeois  et  esctiyer, 
A  l'ostel  avoit  moult  grand  bruit. 
Et  de  joye  et  de  déduit  : 
•     Tout  sont  retenu  au  mangier. 
Se  font  le  seneschal  proier, 
Qu'il  remansist  pour  déporter 
Al  poure  perdu  au  doupen 
Li  SENESCHAL  fit  lor  voloir, 
Quant  ot  lavé  s'ala  seoir. 
Delfis  ne  fit  pas  cbiere  morne^ 
Les  tables  et  les  mez  atoine. 
Quant  ils  se  furent  tos  assis, 
liés  tables  fit  mettre  Delfis^ 

Ailleurs  ; 

Quant  les  tables  furent  assises, 
Si  ont  les  nappes  dessus  niises. 
Li  sergent  ne  sont  pas  vilain,     .  i 
;       Le  vin  apportèrent  jet^ç.jpaîîi  ;      .    ., 
Puis  apportèrent  les  autres,  n^ez, 
En  la  table  fprent  espez,    \      ;  , 
Dnc  del  mangier  ne  fust  à  dire  ; 

""Mes  com  peu  penser  ne  dire, 

Quant  ils.  ont  assez  mangé  tuit      .-     r 
Delfis  fit  apporter  le  fruicUs    .    . 
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Qaant  ils  ont  mangé  et  beu. 
Las  estoîent  li  chevalier, 
De  la  nuict  estoît  moult  aie. 
Lors  quant  ils  orent  toit  soupe, 
Los  lits  furent  appareillé, 
Li  seneschâl  a  pris  congîé. 

Ailleurs  : 

Celle  table  fut  bien  servie, 

Où  sist  li  rois  de  Barbarie, 

Portes  pûrelles  qui  y  sont, 

Li  SENESGHAUX  fit  Florimont 

Servir,  parce  qu'il  sçavoit 

Quant  en  son  cuer  moult  li  pesoit 

Assis  si  sont  li  chevalier, 

Cil  qui  ne  servent  au  mangier. 

Au  roman  d'Anus,  par  M.  Garce  : 

Qtrant  la  court  li  roi  fust  i  ostée, 
.  Moult  vissiez  belle  assemblée, 

Les  MÂRESCHAUX  oster,  livrer 
Soliers,  et  chambres  délivrer. 
Et  ceux  qui  n^avoient  ostex 
r  Faire  loges  et  tendres  très.   . 

En  un  autre  lieu  : 

Quant  li  rois.feust  au  deis  assis, 
A  la  coutume  del  pays. 
Assis  sont  li  barons  entor. 
Chacun  en  Tordre  de  senor, 
Le  SENESCHA.L  ki  avoit  non 
Yestu  d'une  armine  pelliçon. 
Servi  k  son.  manger  leroû 


(  >'â) 


Autre  : 


Quant  lavées  orent  lor  mains, 

Et  lî  SENESCHAUS 

Les  fit  aler  seoîr  ades, 
Servis  furent  de  plusor  mez. 

Le  sënéchal,  en  outre,  avait  exercice  de  justice  en 
la  maison  du  roi.  M.  Fauchet  Tinduit  d'un  roman , 
qui  pourrait  être  tiré  à  contresens  ;  mais  je  le  con- 
firme diversement.  Le  procès-verbal  de  Hugues  de 
Clëëries  donne  une  grande  limiière  :  Quando  erit  in 
JFranciîrf  (  dapifer  seu  seneschallus)  qubd  et  curia 
sua  judica{feritjjimium  erit  et  stabile.  Si  vero  con- 
tentio  aliqua  nascaturj  judicîo  facto  in  Francidj 
rex  mandabit  quod  Cornes  veniat  illud  emendare  : 
et  siprb  eomittere  nolueritj  scnptautriusque  partis 
comiti  transmittet^  et  quod  indè  sua  curia  judica- 
hitjirmum  erit  et  stabile.  Ego  Hugo  de  deeriis 
vidi  multoties  judiciafacta  in  Francidj  in  Arj^de-^ 
gavid  emendari. 

Dans  le  petit  Pastoral  du  cliapitre  Notre-Dame  de 
Paris (i) :  CumdictusGuillelmus proe dictas hospites 
nostrosj  injustis  veocaret  exactionibuSj  factumque 
suum  quasi  jure  deffensurusj  statutâ  die^  in  auld 
domini  Gualonis  Parisiensis  episcopi  Jvstitixm  te- 
NENTE  Anselmo  dapifero  REGIS,  ad  duellum  coutra 
unum  de  hominihus  nostris  cons^erUssent  ^  consiUo 


(i)  G.  iSg.  Acte  de  Berneras^  doyen. 
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eorumdem  GualoniSj  scïlîcet  episcopietjénselmi  da- 
piFERij  concordia  internos  etipsum  Guillelmumfacta 
est  Autre  témoignage  de  saint  Bernard  (i),  rapporté 
ci-après.  Si  ce  que  dit  du  Tillet  est  vëritable ,  que 
celui  qui  a  ëtë  appelé  sénéchal  et  grand-maîtrej  sous 
la  troisième  lignée,  était  appelé,  sous  la  première 
et  seconde ,  comte  du  palais  j  la  confirmation  sera 
prompte.  Eginhard,  en  la  Fie  de  ChaHemagne  :  Si 
cornes  palatii  litem  aliquam  esse  diceret^  quœ  sine 
ejus  jussu  dejffiniri  non  pàssetj  statim  litigantes  inr 
troducere  jussitj  et  veluti  pro  trihunali  sedensj  lite 
cognitdj  sententiam  diœit.  Aux  capitulaires  (2)  :  Ne- 
que  ullus  cornes  palatii  nostrij  potentiores  causas 
sine  nostrd  jussUmefirùre  prœsumatj  sed  tantiim  ad 
pauperum  et  minus  potentum  justàtias  faciendas 
sibi  sciât  esse  vacandum. 

L'exercice  plus  noble,  plus  haut  de  cette  charge 
de  sénéchal  et  dapifer,  est  au  commandement  des  ar- 
mées ,  dont  ceux  qui  ont  écrit  ne  rapportent  exemple 
ni  autorité.  Le  procès-verbal  de  Hugues  de  Clééries: 
De  cœtero  cornes  (scilicet  Andegavensis)  appellatur 
major  in  Francidj  propter  retutelam  quamfacit  in 
exercitu  régis  :  ce  que  Fauchet  rapporte  à  la  garde 
et  arrière-garde  en  Vhost  du  roi.  Pour  cette  considé- 
ration, la  charge  héréditaire  étant  échue  à  Etienne 
deGaflande,  chancelier  de  France,  parle  décès  de 
Guillaume  et  Anceau  ses  firères,  elle  fut  par  lui  dé- 
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(1)  Epitre  78. 
(a)  L.  3,  c.  77. 
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laissée  9  comme  incompatible  avec  les  ordres  dont  il 
était  pourvu  en  TEglise. 

De  là ,  aucuns  ont  estimé  procéder  Tusage  ancien 
qui  commet  aux  baillifs  et  sénéchaux  (inférieurs  au 
dapifer,  grand-sénéchal)  la  conduite  des  troupes  de 
leurs  sénéchaussées  (i)  :  ce  que  les  autres  titres  latins 
dissdeni  conducere  et  cadellarej  rendu  par  les  roman- 
ciers par  conduire  et  cadeler/  autres ,  chadeler;  au- 
cuns, capdellare  :  ce  qui  désire  un  plus  long  discours. 

Roman  de  Guiteclin  : 

La  vertu  de  Deu  les  chadele  et  guie. 

Roman  d'Alexandre  : 

Et  mande  à  Alexandre  qu'il  chadele  les  gris. 

Philippe  Mousk,  qui  a  écrit  en  vers  Thistoire  géné- 
rale de  France,  jusqu'au  règne  de  saint  Louis,  con- 
fond et  rend  synonymes  les  noms  de  sénéchal  et 
maréchal  j  et  leur  baille  la  conduite  des  armées 
royales  : 

Hue  11  Grans  ot  ce  non  cil,  . 
Si  fn  fais  seneschaux  de  France 
Apres  son  père  sans  doutance.^ 

Ailleurs,  parlant  de  Hugues  Capet,  fils  de  Hugues- 
le-Grand  : 

Hugues  Capet  ses  fius  aisnés, 


(i)  Voyez  Froissart,  t.  3,  c  19. 
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Qai  moult  est  rires  et  sénés, 
Nonqaes  n'ayma  droict  ne  bien  fets, 

Fu  MARESCHAUX  DE  FrAïïCE  fes, 

Pour  garder  la  tîerre  commune. 

Or,  écrivant  la  charge  de  maréchal ,  qui  est  à  dire 
sénéchal,  il  s^ëtend  en  ce  discours  : 

Héraclès  mouru  Lemperere, 

ConstantÎQs  tint  après  l'empere. 

A  dont  si  hault  vin,e  de  France, 

Quant  il  virent  par  mesestance, 

Le  royaume  ensi  de  Kaîr, 

Pour  la  tiere  mieux  sostenir, 

Establirent  un  mareschal  , 

^age  et  préud*homme,  et  bien  loyal, 

Qui  toute  France  pourvoyoit, 

Et  les  sandées  départoit. 

As  siergans,  et  as  cevaliers; 

Et  cil  qui  rois  iert  droituriers, 

Sejornoit  en  ime  cité, 

Et  non  pas  à  sa  rolonté, 

Mais  al  vouloir  di  mariscal  , 

Lon  faisoit  de  la  tiere  bal  ; 

Ne  de  toute  sa  seigneurie, 

N'avoit-il  plus  en  sa  bailiie 

Que  celc  vile  conprouvende. 

Et  li  MARESGAUS  tot  amende,  .    . 

Qui  doQt  princes  calmes  estoit, 

JÂ  rois  fors  que  le  nom  n'aooit 

De  la  couronne  seulement. 

Et  son  vivre  tot  purement 

Pour  sa  femme  et  pour  ses  enfans. 

Pour  cambrîers  et  pour  siergans, 
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Et  le  il  MARESCAU3  ftt  premiers^ 
Qai  fust  en  France  eoustamten* 

Et  ailleurs  : 

Roland  y  fu  li  prous  li  fiers, 
Qu'en  dellancs  et  en  dangiers, 
Fais  Bertram  la  seniîr  le  roy, 
Si  mena  lot  sans  nul  desroy, 
Quar  il  en  estoit  MAB£sc/knx, 
Et  fu  sages,  preus  et  loyaux^ 

Voilà  donc  trois  exercices  attachés  à  la  dignité  du 
dapifer,  sénéchal  ou  maréchal  :  i**  le  soin  de  la  mai- 
son, du  manger  et  table  du  roi^  2®  la  conduite  des 
armées  j  3**  exercice  de  juridiction.  Ils  sont  tous  trois 
remarqués  par  saint  Bernard  (1),  qui  se  plaint  d*un 
ecclésiastique  pourvu  de-plusieurs  dignités,  lequel 
affectait  le  nom  et  l'exercice  de  la  charge  de  dapifer; 
et  en  sa  conduite  remarque  l'exercice  de  ces  trois 
fonctions  :  Cum  sit  archidiacoHuSj  decanus^  prœ- 
positusque  in  diversis  ecclesiisj  nihil  horum  tamen 
thm  eum  quhm  régis  delectat  vocari  dapiferum. 

Pour  Texercice  des  armes  i  Ut  Clericalis  constat 
non  esse  dignitatis  regum  stipendiis  militarej  sic 
nec  regiœ  majestatis  remfortium  administrare  per 
Clericos.  Denique  quisnam  regum  sucé  unquam 
militiœ  Clericum  prœfecit  îmbéUeifi  et  non  maffs 
quempiam  fortissimum  ex  militibus?  En  un  autre 
lieu  :  Quis  sanè  non  mireturj  imo  detestetuVj  unius 

(0  Epftre  78. 
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esse  persoTUBj,  et  armatum  armatam  ducere  mili- 
tiamj  et  albd  stoldque  indutumj  in  meâio  eccleske 
pronunciare  EvangeUum;  tubd  indicere  bellum  nU- 
UtibuSj  et  jussa  episcopi  populis  intimare  ? 

Pour  le  soin  de  la  table  et  maison  du  roi  :  Curiam 
ecclesiœ  prœfert;  régis  Mensam  altari  Christi;  et 
calici  Domini  calicem  Dœmoniorum. 

Pour  Texercice  de  la  justice  :  Qui  clero  militiam^ 
fman  anteponit  ecclesiœ j  di^inis  profectb  humanaj 
cœlesdbus  prœferre  terrena  con^incitur. 

Puis  conclut  :  jErgQ  pulchrius  est  ofoeari  vAPi- 
FERUM,  (fuàm  deca^TTij  quàm  archidiaconum ;  et 
(juidenij  sed  laica  non  clerico;  militi  non  decano. 

Comme  la  charge  de  sënëckal,  maréchal /dapifer, 
a  été  grande )  aussi  a^t^elle  été  commise  à  des  per- 
sonnages grandeiHent  relevés  par  la  naissance.  Le 
roi  Robert  la  conféra ,  comme  héréditaire ,  à  Geof- 
froy >  comte  d'Anjou  )  dit  Gtisegonelle  j  en  récom- 
pense de  grands  services.  L'histoire  manuscrite  des 
comtes- d'Anjou  (i)  :  Rex  sibi  et  successoribus  suiSj 
jure  hœreditarioj  majoratum  regni  et  regicb  domûs 
DAPiFEKATU»^  à^icis  plaudeutibus  et  laudantîbUSj 
<fon/i|»à;  La  voiBt  placée  eti  un  haut  degré.  DuTillet 
dit  qûfti  ôoWi'  Philî^I'^'^  elle  fut'  conférée:  à'^Gliy 
de  RdOhëJfo)Hf^  dpût  fe  611e  fut  aéwf déé  pà*  lé  rbi , 
SMis  b  fitoeer.  Par  titres  du  grand"  Pàistciral  Aé'  Té- 
glisè  dfe^  PaHs/'^'éttë^ charge  se  voit  exercée  depuis 
luô  par  Anselme  ou  Anseaulme,  et  Guillaume  de 
• —  ■         » 

(i)  Historia  Andegavensium  consuhan* 
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Gallande,  par  le  dëoès  duquel  Etienne  de  Gallande  y 
chancelier,  en  fut  pourvu.  Outre  un  titre  de  Tabbaye 
de  Morigni,  an.  11^20,  contenant  :  S.Stephani  tune 
temporis  dàpiferi,  et  canceUaru  nostrij  etc.  Data 
per  manum  Stephani  cancellarii;  et  un  de  Téglise 
de  Laon^  1 125  :  Stéphane  cancellario  et  dapifero. 
J'en  ai  vu  un  autre  au  Chartulaire  de  SaintrLazare 
près  Paris,  de  l'an  1124  :  LudosHCus  GrossuSj   Dei 
grqtiâj  r^x.  AcUim  Parhiis  publicèj  annolncar- 
nati  Verbi  1124,  regni  l'ji  ^dstwitib.j  etc.  S.  Ste- 
phani DAPiEEHii,  etc.  J9<ito  pçr  manum  Stephani 
cANCELLÀiui.  Le  goaéme  est  dap^r.ex,  canceUajius, 
L*an  II 25,  Bao.ul,  compte  ,de  Verinandois,.  est  em- 
j)loyé  aux  lettres.  Du  Tilletdit  que  Amaulry ,  comte 
deMontfort,  querella  cet  office  contre. Etieipie  de 
Gallande,  soutenu  par  Louis -le -Gros,  et  que  tous 
deux  le  quittèrent  à  Raoul,  cointe  de  Yermandois. 
Quoi  qu^il  en  soit,  à  ce\ix  de  Gallande  succéda  Raoul ^ 
comte  de  Vermandoisj  et  depuis  l'an  11 25,  jusqu'en 
Il 52,  les. patentes  portent:  S.  Radulji  viromanduo- 
non  comitis.  En  une  de  l'an  1127(1),  il  e$t  qualifia 
comte  de  Peronne  :  S.  Radulfi;  çomitl  de  P^^VQ^a- 
Ce. courte  de  Vermandois  ou  de  RçiîpiXn^  .é^it  prince 
du  sang  de  U  maison  royale ,  auqui^^  9Lïm  l*abbé  de 

*  -  _ 

S^intiDemsj.^i^gieii:,  fiit  M^i^  Iftf gPU^««iQte§lït du 
rpyavfme  pendjant  le  vpj,age.4u  fi^i[,.l)littfifttfir*.j;B 
l'année  \iS:iyl^,<Jiavge  fuf  fuafiopte.  :Jfe^ji'2^r^<Kls 
d'une.  pa.iente  4e  ladite  ann^ée^.à  Saint-Martia-deiJ- 

(i)  Grand  Pastoral  de  Paris. 
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Champs,  S.  Régis  loco  dàpiferi,  quia  tune  nullus 
in  palatio.  Autre  à  Saint- Denis,  -çoTidcox  :  Domus 
nostra  sine  dapifero.  En  la  même  année  ii53,  elle 
fut  donnée  à  Thibaut ,  comte,  de  Blois  et  de  Cham- 
pagne, au  nom  duquel,  pour  marquer  le  lustre  de  la 
maison ,  il  ne  faut  rien  ajouter.  Toutes  les  patentes , 
depuis  Tan  1 153,  jusqu^en  1 19 1  quHl  décéda  au  siège 
d'Acre,  portent  :  S,  Theobaldi  comitis  Blezensisj 
dapiferij  ou  bien  :  S.  Theobaldi eomitisj  dapiferi.  De- 
puis, le  nom  d'aucun  autre  dapifer  n^a  été  employé 
aux  lettres.  Quelques-uns  ont  écrit  que,  par  le  décès 
de  Thibaut,  la  charge  fut  supprimée.  Il  est  vrai  que, 
depuis  son  décès ,  il  ne  se  voit  point  de  provisions  ; 
mai^  sans  doute  la  suppression  ne  fax  lors  résolue  ni 
exécutée  ;  car  les  patentes  que  j'ai  vues  en  grand  nom- 
bre, depuis  1 191  jusqu'en  Tan  1262,  qui  sont  soixante^ 
onze  années,  portent  :  Dapifero  nuUo.  En  une  pa- 
tente pour  rhôpital  de  Pontoise  :  Anna  Dominicœ 
incarnat.  1261,  mense  Julio j  regni  35  annOj  abs- 
tandb.  in  palatio^  etc.  Dapifero  nullo.  Data  va- 
conte  cancellarid.  Autre,  au  prieuré  de  la  Saulsaye 
près  Paris  :  LudovicuSj  etc.  Actum  ad  VicennaSj 
an,  Incar.  Dom.  1262,  mense  maioj  regni  36.  Ads- 
tantib.y  etc.  Dapifero  nullo.  Ce  sont  termes  de  man- 
que, et  défaut  d'officier  exerçant,  mais  non  de  sup- 
pression d'office.  Ainsi  souvent  nous  voyons  came- 
rario  nullo  ^  et  autres  semblables.  En  un  titre  de 
l'an  1223,  es  antiquités  de  Saint-Denis  :  Dapifero 
nullo j  Buticulario  nullo ^  vacante  cancellarid;  c'é- 
taient seulement  des  suspensions  et  trêves,  suivies, 
I.  4'  Liv.  i5 
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pei|  aprè»  >  de  contiimatîoa  d'exefcic«.  Et  combien 
que  9,  d^pias  Thibaut  ^  eomte  de  Bloîs ,  il  ne  se  toie 
point  de  provisions  ni  de  suppressions,  i)  se  peut 
faire  que  le  nom  ait  été  éteint,  et  la  charge  exercée 
sous  un  autre  titre.  Du  Tillet  remarque  une  suite  de 
grandfr-maîtres  de  France ,  quHl  dit  ayoir  succëdësan 
sénéchal*  Cette  charge  donc,  exercée  par  des  princes 
du  swg,.  comtes  d^ Anjou,  et  autres  très -relevés,  s*é* 
tant  rencontrée  ^  et  ayant  subsisté  en  un  chancelier 
de  France,  ii^est«-  ce  pas  un  témoignage  puissant  de 
sa  grandeiAr?  L'insistance  faite  parla  maison  d^An- 
jpn  poiur  se  la  conserver,  mérite  une  attention  parti* 
'  eulière.  Lcr  roi  Robert  la  donna  à  Geoffroy  Grisego- 
ij^elle^  GuiHaume  de  Gallande  en  ayant  été  pourvu 
après  Ansefane  son  frère ,  le  comte  d'Anjou  se  sentit 
biei9sé«  Invité,  par  le  roi  Louis-le*Groç,  d'assister  en 

• 

uoe  rencontre  importante ,  il  refuse ,  jusqu'à  ee  que 
le.  tort  kii  ait  ët^  réparé.  Hugues  de  Clééries,,  de  sa 
part,  fait  un  voyage  vers  le  roi  :  îi  informe  et  dresse 
procès^verbal  des.  droits  et  prérogatives  de  la  chai^^ 
Le  roi  confirma  le  comte  d'Anj[ou,  auquel  Goillaume 
de  Gallande ,  et  depuis  Etienne  son  frère^  et  Raoul , 
€omîe  de  Vermandois ,  rendirent  hommage  de  la 
charge  de  sénéchal  de  France.  En  l'axmée  iiijo,  au 
dî^e  de  Sigebert^  le  roi  confirma  la  charge  à  Henri, 
filsi  du  roi  d? Angleterre ,  comme  dépendant  cUi  fief 
d* Anjou;  mais  par  le- temps,  le  nom  a  été^ amorti,  et 
lé^  droits  diversement  départis^  I^  grand  -^mattre  en 
a  tiré  pavtie,  et  k  premier  mattra«d'b6tel  pôi»  la>  con. 
dinle  de  la  nuison  du  roi  ;  le  connétable  pour  le»  ar- 
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mes;  et  cette  digûitë,  attjourd^hui  le  soi$tice  des  lûiti" 
tâires  ^  a  pris  SA  vie  et  son  àceroîsséïiletit  eh  Ift  cli€itc 
6t  défaillance  de  celle  du  ^ëitëclial. 

Du  Tillét  cotLviem  qiie,  sous  les  àëtii  ftemiete$ 
lignées  9  kr  comte  du  palais  ^xetcàit  cette  change  ;  ^iis 
k  troisiè»ie^  le  sénéchal  ou  grand-maître  de  France; 
6t  comme  le  sénéchal  avait  d6n  exercice  dé  justice , 
aassi  l'avait  le  connétable  y  4pÂ  se  Test  retenu  en  Sàii 
stié^e  particulier.  Le  grand^maakre ,  le  grafnd  et  scftÈfe-^ 
tàm  maitte-d'hôte)  du  roi  ont  été  veeomAks  en  celte 
prérogative.  NousJ  voyons  éca?it  que  les  niaitiiesHGl'liôtel 
ont  droit  de  faire  porter  verges  devant  eux  aux  pâAàis 
ei  en  tontes  maisons  Au  roi.  L'on  rémar(|ùe  àe§  éhr- 
rets  portant  confirmation  de  leur  jugéiSient  i  f  en  ai 
va  lin  solennel  emm  1^  tkrés  de  Saint-Md^ià^des*^ 
Qlamps. 

((  Jean,  se^netif  dé  Chastillén,  conseiller  àtL  toi 
((  notre  sire ,  et  souverain  maître  de  son  hôtel;  à  tous 
«  c^iiE<![ui  ces  présentes  lettii^es^vérroiît,  ^lut.  Coknnbe^ 
((  de-  notre  commandeisdienf  ^  le  roi  des  Ri{)aU>t  dudit 
«  hôtel  eut  pris  lettre*,  et  emporté ,  comme  ainsi  qdten 
((  plusieuafs  desbiéi^,  GeoflProi  Gasteliei^,  éxécirté  par 
(f  ses  d^étitesf  faites  audit  hôt^,  par  notre  ju^dic-' 
f<  lioin ,  kfàqtiéU  biens?  étoien^  en  et  sur  la  fei*^  et 
^  haute-justiee  et  jurisdiciiioli  des^  religieu:!t  de  SiàîM-» 
((  Martin^  -  des  -  Ch^ftnpB  lès -Paris;  c-e^  à  savéip  en 
a  l^hèlel  où'  soiiloit  deme^e#,  et  déniesâ^é  potïi^  le 
ti  teins  dès^lors  Rcfeert  Digé^^lle,  tonsfijn^eif^  pit 
((  dedàâS'  1^  féj^  &&im^ée  la  pôrGs  Sabt^Mw^- 
«  âeS'Champ^j,  à  Paris j  et  âu^  eût  eriVéyé  paf  <te^ 
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((  vers  nous  ledit  Robert ,  hoste  desdiis  religieux ,  et 
«  Eût  mettre  en  Veschielle  pour  cause  de  certains  iaux 
«  serments  faits  pardevant  nous,  ou  les  mâdtres  dudit 
«  hôtel  sous  nous.  Et  combien  que  le  chambrier  et 
((  maire  de  ladite  ëglise  se  fussent  traicts  par  devers 
c<  nous  et  par  devers  ledit  roi  des  Ribaux ,  en  requé- 
((  rant  à  eux  estre  rendus  et  restitués  lesdits  biens  et 
((  ho0te ,  comme  à  eux  appartenans  ;  et  depuis  en  ont 
a  mis  et  tenu  ledit  roi  des  Ribaux  en  procès  en  parle- 
«  ment.  Savoir  faisons  que ,  voulant  garder  Téglise  et 
((  ses  droits  en  conseil  et  délibération  aux  choses  des- 
«  susdites ,  et  aussi  oster  le  roi  des  Ribaux  desdites 
tf  procès  y  avons  voulu  et  ordonné ,  voulons  et  ordon- 
«  nous  que  tous  les  biens  dudit  GeoSroi  y  trouvés  et 
«  pris  en  Thôtel  dudit  Robert ,  que ,  à  cause  de  la  ju- 
<(  risdiction  desdits  religieux,  leur  soient  baillés,  dé- 
((  livrés  et  rendus ,  et  aussi  la  connoissance  dudit  Ro- 
(c  bert,  laquelle  nous  leur  baillons ,  en  tant  que  £dre 
«  se  peut ,  par  la  teneur  de  ces  présentes  ;  et  ne  vou- 
((  Ions  qu'il  tourne  à  préjudice  à  la  jurisdiction  des- 
((  dits  religieux  ce  que  fait  en  a  été  par  nous;  et,  par 
«  ainsi,  que  lesdits  religieux  se  départiront  en  la  G)ur 
((  de  parlement,  s'il  plaist  à  la  Cour.  Par  ce,  donnons 
((  en  mandement  à  nos  amés  Pierre  de  Selin,  clerc  de 
((  nous  et  commissaire  dudit  hôtel,  et  audit  roi  des 
((.Ribaux,  que  lesdits  biens  ils  baillent  et  délivrent 
«  ausdits  religieux ,  sans  délai  et  sans  autre  mande- 
(<  ment  attendre  de  nous ,  en  prenant  lettre  de  quit- 
a  tai^ce  desdites  parties.  En  tesmoing,  nous  avons  mis" 
((  notre  scel  à  ces  préc^njtes  lettres ,  qui  fiirent  faites 
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(t  le  i8  août,  Tan  de  grâce  i355.  Scelle ^es  armes  de 
«  Chastillon.  » 

Tous  les  voisins  et  allies  du  royaume  ont  emprunte 
le  nom  de  cette  charge ,  dapifer^  avec  partie  des  ef- 
fets :  les  ducs  de  Normandie ,  comtes  de  Flandre , 
ducs  de  Bourgogiie,  rois  d'Angleterre,  rois  d'Arra- 
gon ,  rois  d'Italie ,  et  l'Empereur ,  dont  j'ai  infinis 
exemples.  Ordric  Viul  (i)  parle  de  Normanorum 
dapîfero.  Dedans  les  histoires  de  la  Terre  -  Sainte  ^ 
souvent  se  voient  dapifer  et  mce-dapifer;  et  en  l'é- 
tablissement des  rois  au  royaume  de  Jérusalem ,  par 
Baudouin ,  comte  de  Flandre,  au  livre  manuscrit  des 
Assises j  y  a  un  chapitre  du  sénéchal  en  ces  termes  : 

((  Le  jour  du  couronnement ,  le  sénéchal  doit  or- 
donner le  manger  du  jour,  et  comment  l'on  servira 
icelui  jour  en  la  manière  que  mieux  lui  semblera ,  si 
le  roi  lui  fait  aucun  exprès  commandement  icelui 
jour  même ,  sitost  comme  le  roi  ira  de  sa  chambre  où 
il  sera  vestu  pour  aller  au  moutier.  Le  sénéchal  doit 
tenir  le  sceptre,  et  le  porter  devant  lui  jusques  dedans 
l'église,  et  le  tenir  jusqu'à  tant  qu'il  le  prenne  enosa 
main  ;  et  sitost  comme  il  sera  couronné ,  le  séi^écbal 
doit  aller  avant  en  Thôtel,  et  faire  ordonner  les  choses 
qui  lui  sembleront  à  bien  faire ,  et  ceux  qui  porteront 
les  escuelles  au  roi  et  serviront  la  table  de  ce  qu'il  a 
monstre:  au  manger.  :  le  sénéchal  doit  ordoiiner  ceux 
qui  meilleurs  lui  sembleront ,  si  le  roi  ne .  lui  fait 
exj^s  commandement. 


(i)  Ebcfcj*  kist.,'h  3  et  7. 
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u  Qnmà  le  Foi  voudra  manger^  le  sénéchal  doit 
commander  au  chambellan  qu'il  porte  Taigue  aux 
mains ,  jCt  eomimnde^  a#ix  amï::i?s  ptr  k  palais ,  qu'ils 
donpent  Taigue  qu^nd  le  roi  Y(H\dra  laver.  Il  doit  seir- 
vif  le  qorps  du  rpi  1^  jour  du  courouneroeut,  et  dres^ 
ser  deyam  lui  de  toujj  ses  m^t^,  et  dpit  commander 
de  l^^er  les  tables  tant  comme  il  sera  tems.  Et  quand 
Iç  Fpi  ftWA  mangé,  3'il  ne  veut  tenir  le  sceptre  en  sa 
m£|in  y  le  sénéchal  le  doit  tenir  devant  le  roi ,  et  le 
ppiter  devant  lui  jusquea  en  la  chambre  od  il  se  vou- 
dra dépouiller  de  la  robe  jroyale  ;  et  puis  doit  le  séné* 
chai  manger  \  et  toutes  les  eseaelles  et  les  gréaux ,  en 
quoi  il  aura  servi  le  corps  du  roi  du  premier  mets,, 
doivent  estre  ^servies  pleines  de  telle  viande ,  comme 
le  corps  du  roi  aura  été  servi  icelui  jour,  et  il  y  doit 
manger  aux  quatre  fêtes  annuelles  de  Tan  et  aux  au- 
tres grandes  solenmités.  Il  doit  tenir  compte  de  toutes 
les  rentes  du  roi,  et  faire  rendre  compte  à  tous  ceux 
qu'il  voudra.  Les  chaM^aux  et  les  forteresses,  le  séné* 
ehal  les  p^ut  et  doit  revisher,  et  faire  kur  avoir  ce 
qae  mestier  leur  est,  et  changer  et  remuer  sergens  et 
leate«  manières  d- offices  qui  dedans  chasteau  ou  de^ 
dans  finteresse  seront  ^  ^uf  le  corps  du  chastellain, 
oiisftttf  le  opmmandement  du  roi,  s'il  aucun  propre 
comnriandement  en  faisoit  :  et  les  devant  dits  chas- 
teaux  et  chastellains  doivent  estre  dbéissans  à  lui  et  à 
srni  commandement,  sauf  le  commandement  du  roi: 
et  les  sermens  des  baillifs  et  des  escrfvains,*le  séQ^- 
chal  les  peut  et  doit  recevoir.  S'il  advient  que  le  roi 
ne  soit  au  royaume,  ne  homme  qui  tient  son  lieu,  le 
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iénëchal  peut  et  doit,  par  son  office,  estree&son  lieu; 
et  si  aucun  plait  étoit  commênoë  devant  le  roi,  et  le 
roi  se  partist  du  royaume  si^ns  ordonner  un  komme  en 
lieu  de  lui,  eelui  plait  pourrûit  esire  déterminé  de-^ 
vent  le  sénéchaL  » 

ORIFLAMME, 

ot;  tVEnrùùih  de  s^ï^t-DËm^ 

L^AUTM  étendard  dont  nos  tois  se  skytii  servis  aut 
grandes  et  importantes  guerres,  a  été  la  bannière  de 
Saint'-Denis ,  appelée  oriflamme ^  à  caase  de  la  splen- 
deur et  couleur  de  flamme  d^or,  empreinte  au  cendal 
dont  elle  était  : 

Quod  atmflamma  fmbeai  ^idgaiiter  atrea  nomen  (i)« 

Guillaume  Giiiart ,  en  son  roman  des  royaux  lignages  : 

Oriflamme  est  une  bannière 
De  cendal  roujoyatit  et  simple, 
Sans  pourtraittiire  d'autre  affaire. 

Gomme  Tabbaye  de  Saiut -Denis  et  oe  qui  en  dé-^ 
pendait  était  en  grand  respect  envers  nos  rois,  pat 
dévotion  envers  saint  Denis  et  ses  compagnon»,  quaâd 
ils  voulaient  se  servir  de  Toriflamme,  ils  la  recevaient 
par  les  mains  de  l'abbé,  avec  diverses  eérém<^ies. 

Ceux  qui  en  ont  écrit  ont  omis  de  grandes  ren- 

(i)  GoiU.  Brito.,  PUUppidos^  I.  a. 


/ 
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contres,  et  n^en  ont  parle  qu'en  termes  généraux,  pour 
n^ayoir  pas  eu  connaissance  particulière  de  ces  for- 
malités.  Le  livre  inscrit  :  Gesta  SugerUj  abhatàsj 
MS.  ;  rhistoire  latine  de  Charles  VI ,  MS.  ;  celle  du 
sieur  des  Ursins,  donnée  depuis  q|ielques  années  au 
public,  en  ont  baillé  la  lumière. 

Quand  les  rois  se  voyaient  menacés  dWe  guerre 
douteuse ,  nécessités  de  recourir  à  Toriflamme ,  ils 
faisaient  leurs  premières  dévotions  en  Téglise  Tïotre- 
Dame  de  Paris;  puis  se  transportaient  à  Saint-Denis, 
où  ays^nt  été  solennellement  reçus ,  ils  descendaient 
sans  chaperon  et  ceinture ,  es  voûtes  sous  lesquelles 
reposaient  les  reliques  des  saints  avec  roriflanune, 
et  souvent  les  portaient  eux-mêmes  sur  Tautel.  L'an 
i382,  outre  les  reliques  de  saint  Denis,  fui  porté  le 
corps  de  saint  Louis.  L'abbé  célébrait  la  messe ,  pen- 
dant laquelle  il  fai'sait  des  remontrances  à  la  recom- 
mandation de  saint  Denis,  et  rehaussait  la  dévotion  du 
roi  et  du  comte  du  Vexin ,  fondé  en  droit  de  porter 
Toriflammeaux  batailles,  comme  premier  vassal  de 
SaintrDenis.  Cependant  le  comte  était  à  genoux,  tête 
nue  et  sans  ceinture,  entre  le  roi  et  l'abbé,  des  mains 
duquel  le  roi  ayant  reçu  l'oriflanune  bénite  par  des 
prières  rapportées  par  du  Tillet  et  par  le  frère  Dou- 
blet ,  il  la  délivrait  au  comte  du  Yexin. 

Depuis  que  le  comté  du  Yexin  eut  été  joint  à  la 
couronne,  sous  Loui£(-le4jros,  au  lieu  du  comte  du 
Vexin ,  succéda  en  cette  fonction  celui  des  vaillans 
seigneurs  du  royaume  que  le  roi  en  voulait  honorer; 
et  pour  parler  avec  Jean  Juvénal  des  Ursins,  on 
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avait  de  tout  temps  accoustumé  de  bailler  V ori- 
flamme h  un  chei^alier  hjalj  prend' homjne  et  ^vaiU 
lant(^i).  Celui  donc  auquel  roriflamme  était  délivrée 
par  le  roi,  la  gardait  sans  la  déployer,  jusqu^à  la  né- 
cessité. Quelquefois  les  rois  leur  attachaient  simple- 
ment Poriflamme  au  cou,  et,  en  cette  forme,  la  por- 
taient pour  marque  d*honneur,  attendant  la  rencon- 
tre ;  et  lors  elle  était  déployée ,  attachée  au  bout 
d'une  lance.  Celui  qui  était  élu  pour  se  rendre  digne 
d'un  choix  si  noble,  se  confessait,  prenait  TEucha- 
ristie,  et  sur  icelle  faisait  serment  solennel  de  la  fi- 
dèlement garder  pendant  sa  vie.  La  guerre  finie, 
l'oriflamme  était  reportée  à  Saint-Denis  par  les  rois 
mêmes,  comme  il  se  verra  ci-après. 

Pour  nfontrer  qu^avant  le  délaissement  fait  au  roi 
Louis-le-Gros ,  du  comté  du  Vexin ,  par  Richard ,  roi 
d'Angleterre ,  rapporté  par  Aimonius  monachus,  la 
garde  de  roriflamme  appartenait  au  comte  du  Vexin, 
6t  a  passé  au  roi  avec  le  comté  ,  je  rapporte  la  patente 
expédiée  par  commandement  du  roi  Louis,  lorsqu'en 
cette  qualité  l'oriflamme  lui  fut  délivrée  ;  laquelle  j'ai 
tirée  du  trésor  des  titres  de  Saint-Denis  : 

Au  nom  du  Père,  et  du  FUsj  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 

((  LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France;  aux 
«  archevêques,  évêques,  ducs,  comtes,  et  à  tous  les 
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«  grands  de  notre  royaume.  D'autant  que  par  la  grande 
((  miséricorde  de  Dieu,  nous  connaissons  que  notre 
((  royaume  ne  peut  demeurer  en  un^tat  ferme,  et  que 
«  le  terrestre  ne  prend  son  vrai  progrès  que  par  le 
«  moyen  du  céleste,  etc.  Ayant  eu  avis  que  le  roi  des 
<(  Allemands  prépare  ime  armée  pour  entrer  en  notre 
a  royaume  et  l'opprimer  ;  après  avoir  pris  avis  des 
(c  principaux  officiers,  étant  près  de  nous,  suivant  la 
((  forme  anciexme,  nous  nous  sonunes  transportés  à 
a  l'église  sacrosainte  de  nos  patrons;  et  là,  en  pré^ 
<(  sence  des  grands  de  notre  royaume,  pour  la  défense 
((  d'icelui ,  nous  avons  fait  élever  siu*  l'autel  nosdits 
(r  patrons,  etc.  En  présence  du  vénérable  abbé  de  la* 
((  dite  église,  Suger,  notre  fidelle  et  Êimilier  conseiller, 
((  et  en  présence  des  grands  de  notre  royaume,  nous 
((  avons  reçu  et  pris  de  V  autel  des  saints  mart/rs^ 
((  auxquels  la  seigneurie  du  comté  du  Fexin  appât- 
u  tient ^  et  lequel  nous  tenons  d'eux  aujouréChuien 
<^Jiefj  l'ÉTENDÀaD,  suivant  Vancienne  coutume  de 
«  nos  prédécesseurs,  comme  ayant  droit  de  porter 
((  ladite  bannière ,  coMtffi  les  comtes  du  Yexin  Ëii- 
((  saient  autrefois  :  Signiferijure,  sicut  comités  Vul 
((  cassini  soliti  erant.  (  Ce  sont  les  termes  des  patentes.) 
((  Fait  à  Paris ,  l'an  1 1  ^4-  D^  notre  règûe ,  le  dix* 
((  huitième,  et  dé  Adelais(  la  reine  Adélaïde)  le  dix.)) 

L'abbé  de  Saint-Denis,  Su^r,  dénonmié  en  cette 
patente,  composa  un  livre  en  latin,  lequel  est  manus* 
crit  à  Saint-De:iis ,  avec  ce  titre  :  Gesta  Sugeriij  ab- 
bâtis j  auquel  est  écrit  :  ce  Le  noble  comté  du  Vexin, 
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((  qui  est  eutre  la  rivière  de  Sarre  et  d'Epie,  fief  propre 
((  de  Téglise  Saint J)enu,  et  lequel  le  roi  de  France , 
«  Louis ,  fils  de  Philippe ,  allant  en  guerre  contre 
((  l'empereur  des  Romains ,  reconnut ,  en  plein  cha- 
((  pitre,  tenir  de  Saint-Denis,  etd'icelui,  en  qualité  de 
((  porte-enseigne,  devoir  Phominage,  s'il  n'étoit  point 
«  roi,  a  été  un  accroissement  de  dignité  à  Téglise.  » 

U Histoire  de  Saint-Denis^  en  la  Vie  de  Louis-le- 
Gros,  dit  (c  que  ce  roi  prit  Tenseigne  de  saint  Denis, 
que  Ton  appelle  Voriflammes  s\a  Tautel  dévotement, 
qui  appartient  à  la  comté  de  Yequecin,  que  le  roi 
tient  en  fief  de  Saint-Denis ,  comme  de  son  lige  sei^ 
gneur.  » 

Sur  Torigine  de  Toriflamme ,  les  opinions  sont  di- 
verses :  lés  uns  la  rapportent  au  baptême  de  Clovis  ; 
les  autres  au  temps  de  Dagobert  ;  autres  à  celui  de 
Ch^rlemagne;  autres  l'ont  dit  envoyée  du  Ciel  (i)j 
circonstances  inutiles,  auxquelles  je  ne  veux  pasm'ar- 
rêler.  Mais  il  faut  tenir  pour  vrai ,  comme  j'ai  dit  ci- 
dessus,  que  cet  étendard  et  bannière  de  saint  Denis 
ëiait  de  cendal ,  de  couleur  de  flamme  d'or  et  splen- 
deur rouge ,  dont  il  a  pris  son  nom ,  et  n'avait  aucune 
figure;  ce  qui  est  à  remarquer.  Guillebnus  Brito  (2)  : 

Ast  régi  satis  est  tenues  aispare  per  auras 
Veodliian  simplex,  cendalo  simpKce  textum, 
Splendoris  rubeiy  Letkania  quaUier  uti 
Eeçlesiana  sakt,  certiê  ex  mare  dièbus; 
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Quod  cumflamma  haheat  mlgarUer  aurea  nomen. 
Omnibus  in  bellis  habet  omnià  signa  pradre, 
Quod  régi  prœstare  solet  Dionysùis  abbas 
Ad  belhan  quotiens  sumptis  prqficisdtur  armis, 
Ante  tamen  regem  signum  regale  tenebat, 
Montiniacensis  çirfortis  corpore  Gaïo» 

Guillaume  Gruiart,  en  son  ronoian  : 

OaiFLÂMUE  est  une  bannière 
Aucun  poi  pins  forte  que  guimple 
De  cendal  roujoyant  et  simple, 
Sans  pourtraitture  d'autre  affidre. 
Li  roy  Dagobert  la  fit  faire 
Qui  Saint-Denis  ça  en  arrière 
,  Fonda  de  ses  rentes  premières, 
Si  comme' encor  appert  leans, 
£s  chapelets  des  mescreans 
Devant  lui  porter  la  faisoit, 
Toutesfois  qu'aller  li  plaisoit, 
Bien  attachée  en  une  lance 
Pensant  qu'il  eust  remembrance 
Au  raviser  le  cendal  rouge 
De  celuy  glorieux  guar  rouge. 

La  Chronique  ancienne  de  Flandre  (l),  parlant  de 
la  bataille  près  Cassel,  sous  le  roi  Philippe  de  Yalois: 
((  Messire  Miles  de  Noyers  estoit  monté  sur  un  grand 
((  destrier  couvert  de  haubergerie ,  et  tenoit  en  sa  main 
((  une  lance,  à  quoi  Toriflamme  estoit. attachiez  d'un 
((  vermeil  samit,  à  guise  de  gonfanon,  à  trois  queues, 
((  et  avoit  entour  houpes  de  verte  soie.  » 

(i)C.  67. 
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Cet  étendard  a  été  en  tel  respect  entre  les  Fran* 
çaisy  que,  sous  le  roi  Charles  V,  le  sieur  d'Andrehen 
quitta  son  office  de  maréchal  de  France  pour  porter 
Toriflamme  :  exemple ,  leqiiel ,  combien  que  touché 
par  plusieurs  sur  ce  sujet,  j*ai  estimé  ne  pouvoir 
omettre  ;  et  pour  cette  considération  a  été  appelé  par 
Froissart  (i),  /a  souveraine  bannière  du  roij  où  il 
parle  de  Tétendard  de  France ,  porté  par  le  sieur  de 
Gharni  à  la  bataille  de  Poitiers;  appelé  par  le  sieur  de 
Joinville,  la  bannière  de  saint  Denis.  Dans  Mons- 
irelet  (a) ,  en  une  patente  de  Charles  VI ,  le  signe 
royal j  qu*on  nomme  Y  oriflamme.  Au  roman  de  Gui- 
teclin  : 

Mainte  enseigne  y  baloie  de  soye  tainte  en  grene , 
L'ORIFLÂMBE  karlio  est  devant  premîeraine. 

Ailleurs  : 

Les  enseignes  de  soye  vont  avant  balolans, 
L'oRiFUiMBE  karlin  ou  premier  chef  devant. 

Aussi  les  ennemis  de  TEtat  se  sont  efforcés  de  le 
déprimer  et  lui  donner  une  condition  fabuleuse.  Ja- 
cobus  Meyerus  (3)  :  Flammulam  iUam  victoriosissi" 
màm  gessit^  ilh  die^  Mile  Noerius^  qui  non  diàjuit 
in  humanis.  Auctor  est  Poljrbius  Gallosj  olim  Insur 
bresj  signa  quœdam  habuisse  aurea^  quœ  immobi-^ 


(i)T.  I,  c.  164. 
(a)  T.  1,0.79. 

(3)  Historiœ  Fland»,  libro  duodec,  ad  an.  i346. 
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lia  vocitabantj  non^nisi  in  esctremo  pericuïo  ea: 
Minervœ  templo  promi  sàHia  :  ab  his  puto  auream 
GaUorumJlamnuilam  piwnanassej  qucè  ex  perte- 
tralik*  iempli  Diùnjsiecni  promiturj  càm  extremum 
timetur  discrimen.  Et  au  même  livre  :  MUoni  Noerio 
Jiammuiam  illam  fabidosamj  vexiihiin  ex  serico 
'vermicuiari  colore  ab  abbatè  If.  Dionjrsii  desump- 
turrij  rex  attribuit  C'est  pourquoi,  parlant  du  combat 
arrivé  Tan  i3o4  (i),  à  Moiit»-en-PueIe(c*est  Morts  pa^- 
bulariusj  ou  bien  Morts populeti,  dans  Paul-Emile) ,  il 
pose  affirmativement,  (c  cette  oriflamme  avoir  été  prise  ^ 
rompue  et  dissipée  par  les  Flamands  :  »  FîammulaGaî- 
lorum  signumj  de  quo  tàm  multa  solebantfabulari^ 
eo  prmUo  discissa  et  laniata  est  à  Flqndris^  occisus- 
que  Ariselnius  Chevrosius  ejus  gestator.  II  est  mrai^ 
jiar^  le  consentement  de  toutes  les  histoires,  qu* An- 
seau  de  Chevreuse  mourut  en  ce  combat  ;  mais  elles 
ne  conviennent  pas  que  Toriflamme  ait  été  prise.  Jean 
Yillani,  décrivant  cette  bataille  (2)^  ne  parle  point 
de  l'oriflamme.  Le  sieur  Vignier  (3)  rapporte  l'auto- 
rité d'un  écrivain  de  ce  temps-là  :  Dominas  AnseU 
mus  de'  Caprosio^  (Vignier  le  tourne  (fe  Caprose) 
mUes  probatus  et  maturuSj  strenuus  etfidelisj  qui 
ferebat  tuncj  et  alias  pluries  titlerat  de  prmcepto 
régis j  (^fideUtatem  et  integritatem  exintianij  ^exih 
lum  s&ncti  Dionjrsii  quod  vidgariâer  du^&ur  ori- 

(i)  L.  10. 

(a)  L,  8. 

(3)  Sommaire  d'histoire. 
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flamma,  sids  ffehementis  œstu  oecubuii.  Va  Chra- 
niquc  ancienBe  de  Flandre  (i)  dit  que  (c  le  lende- 
main de  la  bataille ,  on  tro]iya  roriflammé  gisant  emmy 
les  champs,  et  que  toute  nuit  y  avoit  geu.  »  Mais 
Guillaume  Guiart,  qui  vivait  lors  et  était  au  com- 
bat, témoigne  la  prise,  non  de  Toriflamme  véritable, 
mais  d'une  oriflamme  feinte,  portée  pour  enflammer 
et  animer  le  courage  des  soldats  : 

Aussi  li  sire  de  Chevreuse 
Porta  roriflammé  meryellle. 
Par  droîcte  semblance  pareille, 
A  celle,  se  le  voir  esgarde, 
Que  Tabbé  de  Sainl-Denis  garde. 

Et  par  s^près,  ailleurs  : 

Anssiao  le  sieur  de  Clie.Tretise 
F^t ,  si  comme  nous  apprisiaes, 
Esteîm  en  ses  armes  mesmes^ 
Du  trop  ^dOàà  chaleur  et  reiraiue  ; 
Et  l'oRiFLAMME  contrefaite 
Cbai  à  terre,  et  la  saisirent 
Flameiis,  qui  après  s'enfuyrent. 

L^impostupe  de  Meyer  esfc  combattue  par  deux 
nwyens  tres-puissans;  Le  premier,  que  ïes  rois  suc- 
cesseurs de  Philippe-le^Bel  se  sont  servis  de  l'ori- 
flamme,  Pont  reçue  avec  pwreîlle  dévotion,  Pont  ren- 
due avec  semblable  respect  que  leurs  prédécesseurs  ; 
ce  qu'ils  n'eussent  point  fait  i  une  ombre,  k  une 

.(0  C  47. 
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feinte.  Louis^le-Hulin ,  Philippe  de  Valois,  Jean,  son 
fils,  Charles  Y,  ont  fait  porter  roriflamme  par  des 
plus  estimes  de  leur  temps.  Les  exemples  se  voient 
dans  les  histoires  3  mais  le  nombre  est  si  grand  sous 
Charles  YI,  rapporté  par  Jean  Juyénal  des  Ursins,  et 
par  une  grosse  histoire  latine  manuscrite,  étant  eu  la 
bibliothèque  de  M.  de  Thou,  dont  Tauteur,  comme 
des  Ursins,  en  a  été  témoin  oculaire ,  qu'il  met  la 
question  hors  de  doute. 

J'en  rapporterai  les  mots  mêmes ,  comme  impor- 
tans,  et  servant  à  beaucoup  de  raretés  concernant  les 
formalités  mystérieuses  pour  prendre  Toriflamme,  et 
les  qualités  rares  de  ceux  qui  ont  été  choisis  pour  la 
porter. 

Jean  Juvénal  des  Ursins,  sous  Tan  i38i-:  <c  Le  roi 
((  s'en  alla  à  Saint-Denis,  visita  les  corps  saints,  fît  ses 
<(  offrandes,  fit  bénir  Toriflamme  par  Tabbé  de  Saint- 
<(  Denis,  et  la  bailla  à  messire  Pierre  de  Villiers,  le- 
((  quel  fit  le  serment  accoutumé,  et  la  garda  plus  d'un 
«  anj  car  le  duc  de  Bourgogne,  etc.  »  Le  même  au- 
teur (i),  parlant  du  dessein  contre  les  Flamands: 
((  Le  roi  alla  à  Saint-Denis,  etc.  Les  corps  de  saint 
((  Denis  et  de  ses  compagnons  fiirent  descendus,  et 
((  mis  sur  Tautel.  Le  roi,  sans  chaperon  et  sans  cein- 
te ture,  les  adora,  et  fit  ses  orai$ons  bien  et  dévote- 
ce  ment  et  ses  offrandes,  et  si  firent  les  seignem*s.  Ce 
((  fait,  il  fit  apporter  l'oriflamme,  et  fiit  baillée  à  un 
.  ((vieil  chevalier,  vaillant  homme,  nommé  maître 

(i)  Ad  an.  i382. 
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«  Pierre  de  FUUerSj  rancien,  lequel  reçut  le  corps 
((  de  Noire-Seigneur,  et  fit  les  sermens  en  tel  cas  ac- 
((  coutumes;  et  après,  s'en  retourna  le  roi  au  bois  de  . 
«  Vincennes.  )> 

Froissârt  (i),  parlant  de  Pierre  de  Villiers  :  a  Là 
«  iîit ordonne,  quand  on  viendrait  à  s'assembler,  qu'on 
((  mettrait  la  bataille  du  roi  et  l'oriflamme  au  premier 
«  front.  ))  Il  avait  ëtë  destiné  à  cette  charge  dès  la 
proposition  des  ordonnances  pour  le  voyage  de  Flati- 
dre  {2).   ' 

L'histoire  latine  (3)  représente  la  même  rencon- 
tre, avec  des  circonstances  plus  amples  :  Soluto 
consiliOj  rex  prœdecessorum  suorUm  morem  ser-  . 
^ansj  mense  Augustin  18  die^  ad  ecclesiam  B.  Dio- 
nfsii  Franciœ  peculiaHs  patroni  accessit j  cumas^un-- 
culo  atque  regni  procerib.  sequendque  luce.  F^exil" 
lum  gloriosissimum  martjrriSj  quod  auriflamma 
diciturj  in  signum  expedidonis  proximœ  acce^ 
pit  per  hune  modum  :  Circà  horam  diei  ter- 
tianij  venerabilis  abbas  et  conventus  ecclesicBj  ca^ 
pis  sériais  indutij  fuxtà  sancti  démentis  Capel- 
km  regem  aliguantuhïm  expectaverunt  pede  Jixo; 
quem  cunr  eminàs  ab  aulâ  descendentem  cons- 
pexissentj  individuœ  Trinitati  altisonis  vocib.  de* 
cantandoj  eum  ad  ecclesiam  cum  solemni  procès- 
sione  perduxerunt  :  cum  autem  ad  akare  benedic* 

(l)  T.  2,  G.  125. 

(a)  Froissârt,  t  2,  c.  ii4« 

(3)  Fie  MS.  de  Charles  VI,  f«  20.  . 
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torum  açcessissetj  oratione  peraçtd^  regale  epitogium 

exuitj  et  in  ohs^^ium  eorum  promptâ  animi  devo- 

^  tio^iej  çrbùbi^  resoliiUs^  zouâ  pariterque  discinctas, 

se  mukàm  obtulit  reverenter.  Accedens  inde  ad 

cryptam  pr(Bfatomm  sançtorum^  saorosaneta  pi- 

gnom  in  scriniis  eiectrinis  contenta  in  uhùs  sus- 

cipiensj  cian  abl^atis  auxilio^  merd  conUs  alacri- 

tatCj  super  eorumdem  altare  detulit^  cum  corpore 

etiam  beatissimi  Li^devici^  ac  postmodum^  de  emr 

nentiore  loco^  in  altaris  facie  collocas^it.  Abhas  aU" 

teni  in  pontificalibus  existenSj  missam  cons^entua^ 

lem  çelebras^iùj  interque  vfHssxe  solenmia  coUationem 

facien^j  ^t  martjrrum  reUt^ias  sapientissimè  recom- 

mendansj  ut  erat  in  sacris  Utteris^  eruditus  çt  in 

sacra  pçigina  excellentissimus  profe^sor^  dewoio- 

nem  regiSj  /îdelita$em  mUilum  m^itis  htédibus  ex- 

toUenSj  notabiliter  cormnendayiû,  liis  erge  rite  pe- 

raç^j  cu^  reâç  de  mambus  efusi  videlicet  ^çxiUum 

sU(Scepissetj  ilind  Peiro  de  Y iUaribus ,  DomÛ5  régi» 

MagisUQ,  n(mjus^m  wtate  prima  Jiorente^  ^ed  ^in> 

emerit^  miU^  çt  fidei  mift  d^bio^j  oum  pacifico 

o^ulo  ti:adiclH  deferend^sm»  ;  ù  jam  e<JMetcB^  oitaiis 

miles  ef0t^  sed'^egetum  ingenium  in  vmdopefitore 

"ifigekat^  "vireh^ique  integris  ^nsibuf^  gtque  ideo 

bomstv^  "vifiii^Wf  si^iomm  ^msummc^nt^v»  inprùximo 

ades^e  ejQiftim(Vk^>  iV^dj  percçpfâ  priùs  Kuçharîs- 

tiâ,  dewtissimè  suscepit:  et  siCj  repositis  sacrosanc- 

tis  reliquUs  et  servido  peractOj  ad  nemora  Ficenna- 

rum  rediit. 

Ces  textes  parlent  de  la  dëUyranoe  &UÇ  ^U  ^î?  ^^ 


(a43) 

roriflamme.  Des  UrsinA,  en  la  page  4^9  représeu)^  la 
restitution  qui  en  fut  faite  à  Saint  -  Deni«  par  Je  roi 
même,  après  la  vtetoire  sur  les  Flamands  :  ce  Tint  le 
((  roi  à  r^glise,  et  prit  V oriflamme j.  kû  étant  nu-téte 
((  et  sans  ceinture^  et  la  rendit  en  moult  grande  deiro- 
((  tion  devant  les  coirps  saints,  et  la  bailla  à  Vdbbë^.  et 
((  donna  à  Tégjise  un  mp\;Llît  beau  poisle  de  drapd.'or.  » 

Le  même  àes  Ursins  (sous  Tan  i383)  :  «  Le  roi 
((  partit  de  Paris  et  vint  ï^  Ssd^yDexm  et  ouït  n^ésse , 
(c  prit  Yorlfiamme  exk  gnuuU  irévérence ,  et  la  bailla 
((  à  messire  Gujr  de  la  TrimouUlej  vailku;^^  chevalier, 
«  Içquel  reçut,  le  corps  de  Notre  -  Seigneur^  et  fit  k 
'((  serment  accoustumë)  et  la  print«  >\ 

L'historien  latin  (i)  :  Seaundd  4ieAugt^^j  rw? 
ad  sanctjum  Gionjsiw^,  mçre  pmidecessomm  re^ 
^nij,  venit  auriflammsupci  ^usçepturw^j,  v^lj  ut 
lucidiàs  loqiuiPy  vexiUujai  beati  Dipnysi^  Frefnçw 
pecularis  patrond  ;  qupd  tamen  peraçti^  fn^^riis 
modo  çt  formé  aHUs"  perljkihiti^ ,  penès  s^  r^tinuit 
doneç,  ilhid  Guidoni  dicto  de  la  Trimoiinlle^  o&tenifA 
dom,imducis  BurgundioBj,  cwedidHdi^rendi^Witj  tan^ 
dem  tamen.*..*  depHoandj^m. 

Des  Ursws^  sous  Is^ni^aie.  suméie  :  «  £^  r^tow^a^  le 
ce  roi  à  Paris  ^  et  vint  à  Saii^vDetnis^  où  il  fit  ses  oi?air- 
<r  sons  et  Q^]:^nd^S)  et  rej^o^t  V oriflamme  en  la  ^i^m^ 
«  et  joanii^re  ci^de^us  àé^^^é^.  X)  . 

L^bistorien  latin  (2)  :  R^^xï  /nexUlum  MHm\  sHiti 

(i)  p.  3i  b. 

(a)  Sous  l'an  i4io. 


{Mi) 

prœcipit  amerri  in  ecclesîd  beati  Dionysii  conser- 
çàtunij  vocatum  auriflamma. 

Juvénal  des  Ursins  (i)  :  (c  Le  rof  s'en  alla  à  Saint- 

.    .  •      .      *      . 

((  Denis,  ainsi  qu'il  est  accoutumé,  et  prit  Vot^Uanmej 
((  et  la  bailla  à  un  vaillant  chevalier  nommé  messire^ 
i(  /tutirij  siéur  d'AumoMj  lequel  reçut  le  corps  de 
((  Notre  -  Seigneur  Jésus  -  Christ j  et  fit  les  sermens 
«  qu'il  devait  faire.  » 

L'historien  latin  :  Peractd  solemnîtate  PaschaUsj 
rex  morem  genUorum  observansj  quando  qtUd  ar- 
duum  aggredi  cupiebantj  ad  ecclesiam  Beata;  Mariae 
Parisiensis,  advenerabilemonasterium  Beati  Diony-.^ 
siij  pecularis  Franciœ  patronij  die  sancti  Joannisj 
arUè  portam  Latinàmj  et  cum  suo  primogenito  do- 
mino duce  Guyennœj  et  baronum  multitudine  de- 
çotissimè  accessit;  et  inter  missarum  solèmnia  gh- 
riossimo  martyri  suppUcaçitj  ut  prosperum  iter 
suum  faceretj  ad  ghriam  regni  et  honorent  :  in 
signum  céleris,  profectioriis  j  vexittuni'  gloriossimi 
martyriSj  quod  auriflamma  dicitur  ah  annis  multis 
eoùàctisj  ab  anno  Domini......  benedictum^  necdùm 

exactis  prœliis  deplicatunij  ab  ejus  altari  statuerai 
sumercj  quod  quamvis  strenue  et  emeriio  militi  do- 
mino de  Osmonte  nuper  dejerendum  tradidissetj 
necdùm  adhuc  '  solito  prœstito  jurdrhento^  ab  eo 
ûlud  exegit  cum  obsen^aritiis  scribendis.  Cuhi  enim 
ab  oratorio  suo  ad  cornu  oltaris  prœdicti  aàcessissetj 
antè  ipsumj  juxtà  altare  stetitj  pontificalib.  indu- 

^■^^— — 1— — — ^^»^^^—i— — il^—— ■  i^— —  I  I  1^— — *iW^— ■— — ^W>^   —      I  I 

(^i)  Ad  anmim  1^12. 
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tus  y  monasterii  ^enerabïUs  mbhasj  qui  luculenter  et 
prqfkndè  onera  et  honores  nuthoritatis  regiœ  nar- 
rons j  ipsum  regem  moiudtj  utpastorum  more^  ipsos 
^oriosas  martyres  semper  dewtissimè  m{H)caret  pro 
Victoria  cbtinendd  :  FexUliferum  etiam  regium 
TwuMpliciter  commendavitj  qui  priùs  percepto  Eu-* 
charisiise  Sacramento,  inter  regem  et  abbatem  flexis 
geriibus  et  sine  caputio  man^itj  donec  "verbisjinem 
fecit  :  et  cum  publiée  super  corpus  Ghristi  jurasset 
quod  illud  usque  ad  mortem  fideliter  custodiret,  moXj 
Ulud  rex  de  manu  abbatis  recipiens,  cum  pacis  os- 
ctilo,  ad  coUum  ejus  suspendit,  priscorum  cœremth 
mas  observons.  Sic  VexiHum  ferre  dignum  duxit^ 
doriec  urgente  belli  nécessitâtes  ha^ta  aurea  appUr 
casset  :  utque  tune  corpus  confectum  senio  firmius 
consisteretj  resistendoj  insignes  milites  in  armis 
(juoque  strenuosj  dominum  scilicet  de  Sancto  Claro 
et  Jacobum  dictum  de  Monchevrel  adjunxit. 

J'ai  iiis^ë  ce  texte  tout  au  long,  à  cause  de  Tëclair- 
cissement  quHl  apporte  aux  solennités  omises  par  des 
Ursins,  lequel,  page  809  :  «  Le  roi  alla  à  Saint- 
«  Denis  en  graude  dévotion,  et  fut  baillée  Toriflamme 
«  en  Tabbaye  en  la  forme  et  manière  accoutumée.  » 
Le  même  auteiu*,  sous  Tan  i4ï4  •  <<Poïir  ^  <jue  le  seî- 
«  gneurd'Aumont,  qui  avait  accoustumé. de  porter  l'o- 
«  ridamme,  étoit  mort,  le  roi  avoit  assemblé  son  con- 
«  seil,  pour  savoir  à  .qui  on  la  bailleroit;  car  on  avait 
<<  de  tout  temps  accoustumé  la  bailler  a  im  cheva- 
«  lier  loyal,  preud^homme  et  vaillant.  Et  par  élection 
<f  fiit  esleu  messire  Guillaume  Martel,  seigneur  de 


1 
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\(  Bacqueville ,  auquel  lut  baillée  rorifUmme ,  et  se 
«r  oonfessa  et  ordonna,  et  fk  les  sennens  accousHiimés, 
K  et  s'eKcosa  fort  pour  soni  yieil  Âge  :  et  potir  ce  loi 
<t  fut  haillë  eu  aide  et  confort  son  fils  atnë,  et  un  beau 
((  et  grand  ohevalier  nomme  messire  Jean  de  Betae^ 
«  qui  furent  donnés  comme  coadjuteurs  dudit  sei- 
(c  gneur.  » 

L%istorien  latin  s^étend  beaucoup  davantage  (i): 
Quamplures  œtate  gra^Sj  summœ  tamen  ingenui" 
Mis  n)iroSj  vis  œgrûudims  absumpsit  :  inter  quos 
domînum  de  Osmonte  mihisemper  référendum  sus- 
picion et  pro  euriulitatiàus  mihi  sœpius  coneessisy 
dàm  in  costris  regiiSj  sub  siccâ  paled  vel  herbis 
wrentibus  iectus  eratj  censeo  nominandumj  mili- 
tem  utique  consuM  pectoriSj  in  armis  strenuumj 
quem  et  propter  emeritam  fidem  rex  statuerùt  in 
expôdàionibusbellicisvexiUum  suum  déferre  qujod 
auriflamma  vel  vexdlum  sancti  Dionjrsii  nyocatur. 
Tarn  spectab&is  viri  moHem  regii  deeuriones  et 
aulid^  urbanis  ejus  moribus  et  armorum  exercita- 
tàone  à  nos>em  lustris  imbutij  muMs  diebus  planxe' 
runt  :  et  quamvis  plures  ex  eis  similes  potuissent 
reperirij  rex  tamen  GuUlelmum  MartelU  dominum 
de  Bacqueville,  cambellanum  suum^  virum  /mwp- 
diâ  clarum^  strenuum  in  agendis;  et  ex  stremds 
proavis  ducatûs  Noimanièe  ducentem  originemj 
tantd  autoritate  dighum  duxit  bjonorandism  j  etc. 
Inde  oratione  peractd  in  ecciesid  beatœ  Mariée  Pa- 


(i)  Adannum  f4i4* 
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risiensis,,  biduo  non  exaûtOj  more  ptr)genitorum 
morum  ad  dedicatum  àjChmto  rhonasietium  BeaH 
Dionjrsiij  Franciœ  pecularis  patronij  die  Pasckatis 
fioiidi^  cUm  loci  veneraiiUs  abbas  PhUippus  mis- 
sam  con^entualem  ctd  altare  Domini  mattyris  celé- 
brandam  suscepisseiy  rex  suum  militem  ^eâoillo  re- 
gio  taUter  insignmt  Antè  sécrétas  collectas  dictas 
abbas  collationem  faciensj  priusquam  diùti  militis 
insigne  genusj  InagniiUdinemj  aptitudinem  et  pru- 
dentiam  in  agendis  multtplicitercontnuendassetj  etc.^ 
addens  tfuùd  speciali  des>ùtione  gloriosi  tnartyris  beati 
Dionjsii  suffiragium  imphraretj  cujus  "vexillum 
nunc  poscebatj  sermcmisjlnemfaciens;  etpostcor- 
paris  Christi  consecrationem  usque  ad  Agnus  Dei 
pers^erUenSj  iUud  régi  tenendum  obtulit;  benedictio' 
nés  consuetas  inteUigibiliter  proferendo  _,   militem 
dictum  flexis  genibus  et  sine  caputioj  jurare  feèit 
super  sanctissimum  corpus  Christi j  qtlod  iilud  usque 
ad  mortem  JideUter  custodiretj  etc.  Abbas  sacmtis- 
simd  communione  perceptdj  et  ministeriutn  ùon- 
summanSj  sibi  coeleste  sumendum  trûdidit  'vîàti^ 
cum  corpus  Christi*  Miles  autem  circorèspêctus  j 
attendens  se  sexagenarîum  œtatCj  et  qubd  ejus  4^- 
gor  corporeus  jam  incipiebat  tabescere^  prœ  nbttitt 
senectutCj  sine  difficultate  maximd  non  poisën^èxit- 
bim  regiumj  si  nécessitas  urgeretj  dëplicatWn  def- 
fendercj  inclftos  milites  et  robustes j  Jilifim  suum 
primogenitum  et  dominum  Joanhem  de  Beuc  do- 
minum  Sancti  Claris  consodales  et  coad/utores  ele^ 
git;  et  illud  qudsi  pretiosissimum  monile  h  coUo 
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usque,  ad  pectus  dependens  detulit  midtis  feriis 
successivis  antè  regenij  do/iec  sjrlvanectum  pave- 
nisset  . 

Donc  9  jusqu'à  Charles  YI ,  cet  étendard  a  été  en 
usage  :  ^us  Charles  YII  et  les  suivans,  il  a  cessé;  et 
depuis  ne  se  voit  point  d'exemple. 

L'autre  moyen  contre  l'imposture  de  Meyenis,  dé- 
pend de  la  vérité.  Le  frère  Doublet  rapporte  qu'en 
l'inventaire  du  trésor  de  l'égliise  de  Saint-Denis,  fait 
par  commissaires  de  la  chambre  des  comptes,  en  l'an- 
née i5349  en  vertu  de  patentes  du  roi,  l'oriflamnie 
est  comprise ,  désignée  par  ces  termes  :  a  Etendard 
((  d'un  cendal  fort  épais,  fendu  par  le  milieu  en  façon 
((  d'un  gonfanon,  fort  caducque ,  enveloppé  autour  d'un , 
((  bâton  couvert  d'un  cuivre  doré ,  et  un  fer  longuet 
((  aigu  au  bout.  »  Et  ajoute  l'auteur  avoir  vu  l'ori- 
flamme long-temps  depuis  au  même  lieu  désigné  par 
ledit  inventaire ,  et  l'avoir  tenue  encore  après  la  ré- 
duction de  Paris  en  l'obéissance  du  roi ,  arrivée  l'an 
1594;  lorsque  les  reliques  furent  transportées  de  Paris 
à  SaintrDenis. 

Mais  d^autant  qu'aucuns  ont  écrit,  la  charge  de 
porter  l'étendard  royal,  ou  l'oriflanune,  avait  été  un 
office,  de  la  couronne ,  je  ne  puis  dissimuler  mon  dis- 
sentiment. Il  ne  s'en  voit  point  d'établissement,  de 
titres  qui  en  fassent  mention,  ni  de  gages  ou  droits 
qui  y  soient  attribués.  C'a  été  une  commission  hono- 
rable ,  dépendante  de  la  volonté  des  rois ,  conférée  à 
personnes  Capables ,  souvent  conférée  à  une  même  ; 
et  souvent ,  sous  un  même  roi  et  dans  peu  d'espace , 
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nous  la  voyons  ei^ercée  par  diverses  personnes.  Dans 
le  roman  de  Guiteclin  est  représentée  la  dignité  de 
cette  charge  en  peu  de  mots  : 

Dîolas,  di  li  rois,  laisse,  ester  ta  falor, 
Qui  se  croi  en  Jesu  nostre  bon  creator, 
Si  batizar  te  vieux,  tatiras  tote  mamor, 
Sesoigne  te  dourai  qui  fu  ton  ancessor, 
Por  tel  que  en  bataille  porteras  I'oaiflor. 

Je  ne  puis  pareillement  que  je  ne  m'étonne  de 
ceux,  lesquels,  dans  desUrsins(ï),  disaient  que  Tori- 
flamme  ne  se  devait  prendre  que  pour  la  défense  du 
royaume,  et  non  mie  quand  on  veut  conquester  eue- 
tre  pays  :  ce  sont  les  termes  de  Tauteur.  Autres  ont 
aussi  pensé  qu*elle  ne  pouvait  être  déployée  sur  des 
chrétiens, ains  seulement  contre  des  infidèles,  comme 
Froissart  (2),  parlant  de  la  bataille  de  Rozebecque 
contre  les  Flamands.  Mais  ces  discours  sont  des  ima- 
ginations faibles;  car  roriflamme  était  Tétendard 
principal,  absolument  destiné  à  toutes  rencontres  pé- 
rilleuses, soit  dedans  ou  dehors,  et  contre  toutes  sor- 
tes de  personnes.  Dans  le  sire  de  Joinville ,  Tenseigne 
de  Saint-Denis ,  qui  était  l'oriflamme ,  &t  portée  au 
voyage  d'outre-mer,  et  dans  Nangis,(3).  Aussi  peut 
est  recevable  B.  Rhenanus,  et  ceux  qui  ont  pensé 
avec ,  lui  que  Toriflamme  et  chape  de  saint  Martin 

(i)  Ad  annum  i386. 

(2)  T.  a,  c.  laS. 

(3)  Ub,  de  GesU  Ludoçicl  Franc,  reg. 
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fussent  même  chose.  La  diversité  des  temps,  des 
noms  9  de  là  forme  ^  et  de  ceux  cpii  ont  porté  Tmie  et 
Pautre,  montre  la  différence. 

Le  discours  suivant  fera  aussi  connaître  la  (Uffé- 
rence  d'entre  Foriflamnie/la  bannière  de  France  et 
cornette  blanche,  souvent  conjointement  portées  en 
même  bataille,  éclaircira  le  doute  diversement  traité 
sur  l'emploi  du  sieur  de  Montigni,  et  fera  connîdtre 
qu'il  portait,  non  l'oriflamme,  mais  la  bannière  de 
France. 

BANNIÈRE  DE  FRANCE 

ET  CORIIETTE  KLAtfCHEé 

Le  troisième  étendard,  très-ancien 9  était  la  croix 
blanche,  ou  autre  cornette  parsemée  de  fleurs  de  lis, 
appelée  bannière  de  France j  à  laquelle  depuis  a  suc- 
cédé la  cornette  blanche  ;  différent ,  entre  autres  cho- 
ses ,  d'avec  l'oriflamme ,  en  ce  que  l'oriflamme  était 
en  plus  grand  respect,  n'était  portée  qu'aux  néces- 
sités très-pressantes;  et  l'autre  était  ordinaire  es  ar- 
mées royales,  et  à  toutes  rencontres  j  même  quelque- 
fois concurremment  avec  l'oriflamme ,  comme  à  la 
bataille  de  Bouvines  t  Vxxn  était  porté  près  la  personne 
du  roi  ;  l'autre  au  fdrt  de  la  bataille  :  l'un  appelé  ^^- 
num  regale j  par  Rigorduà;  l'autre  dit  sous^eraine 
bannière  du  roi^  par  Froissart. 

Du  Tillet  s'est  mécompte,  quand  il  dit  que  Phi- 
lippe -  Auguste ,  à  la  bataille  de  Bouvines ,  bailla  à 
porter  l'oriflamme  à  Gilles  de  Montigni,  pour  sa 
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vertu.  Philippe  Mousk  y  qoi  vivait  du  temps  de  sasiH 
Louis,  est  tombé  daus  la  même  erreur  en  son  histmïe  : 

Si  a  fait  bailler  erramment 
L'oriflamme  de  Saint-Denîs, 
A  un  chevalier  par  devise , 
Wales  de  Montigny  ot  nom, 
Qui  moult  estoit  de  graûd  iretiom. 

Ils  se  sont  mécomptes,  dis-^je,  ne  distinguant  pas 
ces  deu^  étendards.  Car  Gilles  de  Montigni  porta , 
non  Vc^iflamme,  mais  la  bannière,  l^étendard  royal 
parsemé  de  fleurs  de  lis  :  Signant  regale j  ^exillum 
mUcetfloribus  UlU  distinùlumj/erebatGilodeMôn- 
tiniaco(i). 

Ànie  tamen  régem  signum  régale  ferebat , 
Moniùdacensis  ifirfortis  corpore  Gtdo  (a). 

Guiart  même,  parlant  de  la  bataille  de  Bouvines  : 

Galoû  de  Montigny  porta, 
Ou  la  cbroBÎqae  faux  m'enseigne, 
De  fin  azur  luisant  l'ensei^ef 
A  fleurs  de  lis  d'or  aomée  ; 
Près  du  roi  fu  celle  journée 
A  l'endroit  du  riche  estendart 

Papirius  Masso  (3)  :  In  Bwinensi  pugndj  prœ- 


(i)  Rigordus. 

(a)  Guillaume  le  Breton. 

(3)  L.  3 ,  Annal.,  in  Phtâp.  Aug. 


(    252    ) 

terJUunmulamj  regium  insigne  lilOs  conspicimnij 
antè  regem  Juit;  eu  jus  rei  Vincentium  scripto- 
rem  illius  tempons  testent  habeo.  Et  sur  cette 
rencontre,  il  prend  sujet  de  parler  des  fleurs  de  lis. 
Et  ne  faut  point  trouver  étrange  qu^en  une  même 
armëe  se  soient  rencontres  deux  étendards,  Tiin 
du  roi,  Tautre  du  royaume  :  ce  sont  deux  choses 
diverses.  Philippe-le-Bel  obligea  le  sieur  de  Ville- 
monde  à  mutation  de  seigneur,  à  deux  arçons  de  selle 
de  cheval,  l'un  aux  armes  de  France,  l'autre  aux 
armes  du  roi  Clovis  ;  témoignage  de  diversité.  Geof- 
froi  de  Villehardouin  (i)  dit  :  «  Quand  le  tyran  Mur- 
((  zufle  fut  déconfit,  Pestendai^d  rayai  fut  pris,  avec 
((  une  bannière  qu'il  faisoit  porter  devant  lui,  en  la- 
ce quelle  étoit  représentée  ime  image  de  Nostre-Dame, 
((  qu'il  avoit  en  grand  respect.  »  Et  en  cette  grande 
défaite  des  Sarrasins,  rapportée  Registro  Innoc.  IIL 
PP,  (2),  il  y  avait  deux  étendards  en  l'armée  ;  Tun 
général  avec  la  crdix ,  l'autre  particulier  du  roi  d'Ar- 
ragon  ^t  l'image  de  la  Vierge.  Froissart  (3)  :  ce  Fai- 
((  soit  l'évêque  de  Nordvich  devant  lui  porter  les 
((  armes  de  l'église ,  la  bannière  de  saint  Pierre ,  de 
((  gueules  à  deux  clefs  d'argent  en  sautoir,  comme 
(c  gonfalonnier  du  pape  Urbain  ;  et  en  son  pennon 
((  étoient  ses  armes.  »  Monstrelet  (4)  :  «  Y  avoit  deux 


(i)  L.  4  de  son  Histoire,  ' 
(a)  L.  3,  epist.  i3o. 

(3)  T.  3,  c.  i35, 

(4)  T.  â  des  Chroniques,  an.  i^sg. 
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((  banniex^s  en  une  seule  bataille ,  Tune  de  France  et 
((  Pautre  d'Angleterre  j  et  si  estoit  avec  icelle  l'esten- 
((  dard  de  saint  Georges ,  etc.  » 

L'oriflamme  était  le  principal  étendard,  sous  Char- 
les yi  :  il  avait  néanmoins  la  croix  blanche  pour  en- 
seigne particulière ,  dans  des  [Ursins,  sous  Tan  i4ii* 
Alain  Chartier  (i)  décrivant  la  solennelle  entrée  de 
Charles  VII  en  la  ville  de  Rouen ,  touche  clairement, 
cette  diversité  d*étendards,  combien  que  hors  le  corps 
d'une  bataille  :  «Derrière  les  pages  du  roi  étoit  Havart, 
((  écuyer  trenchant,  monté  sur  un  grand  destrier,  qui 
((  portoit  un  pennon  de  veloux  azuré ,  à  quatre  fleurs 
«  de  lis  d'or  de  broderie ,  brodées  de  grosses  per- 

((  les,  etc Grand-maistre-d*hôtel,  etc Auprès 

((  de  lui  estoit  un  escuyer  qui  portoit  Testendard  du 
((  roi,  lequel  étoit  de  satin  rioir.  » 

Entre  les  anciens  qui  ont  discouru  de  Toriflamme , 
il  n'y  en  a  aucun  qui  en  ait  parlé  avec  plus  de  cer- 
titude que  Guiart  ;  car,  après  avoir  dit  que  l*oriflamme 
était  composée  de  simple  cendal  et  sans  aucune  figure, 
il  ajoute  qu'elle  était  à  Saint-Denis ,  et  que  peu  aupa- 
ravant il  l'avait  vue. 

Elle  est  à  Sainct-Denys  encores, 
La  Pay  je  n'agueres  veue, 
Quand  Philippes  lot  receùe. 

Cet  auteur  vivait  et  écrivait  encore,  l'an  i3o6,  àous 
Philippe-Ie-Bel  ;  de  sorte  que ,  quand  il  parle  de  la 

(i)  Adannum  i448* 
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bannière  aux  fleurs  de  lis,  sans  dout^.il  parle  A^nne 
autre  que  de  rorifisgosme. 

A  la  fenestrç  deireniere, 

Da.roy  de  France  la  banriiere 

A  fleurs  de  lis  bien  apertes, 

Par  les  villes  maisons  ouvertes  (i).  / 

Von  ne  paiU  douter  que  celui  de3  fleurs  de  Ks  ne 
soix  ancien ,  et  n*ait  une  source  fort  haute  y  les  fleurs 
de  lis  ayant  y  comme  dès  la  Baissamce  de  YÉ%9.i ,  été. 
prises  par  Clovis  pour  marque  af^iiste,  dqnt  nous 
voyons  diverses  amiquilës.  Les  étrangers  qui  ont 
voulu  bailler  aux  premiers  rois  un  écu  hopteiix»  dont 
jusqu^à  présent  ils  ont  voi^u  tirer  des  sujets  de  mé- 
pris y  sont  combattus  par  le  sUence  de  tous  les  écri- 
vains du  temps ,  et  p^  exemples  contraires^  Mais  je 
ne  puis  convenir  avec  du  TiUet ,  en  ce  qu^il  dit  <|ue 
les  fleurs  de  lis  sans  nom)i>re  ont  été  prises  par  les  rois 
jusqu^à  Charles  YI ,  qui  les  réduisit  à  troisii  La  pro* 
position  est  trop  générale  ;  }'ai  vu  des  pateii^tes  beau- 
coup plus  anciennes  que  ChaP^es  YI^  avec  trois  fleurs 
de  lis;  j'ai  vu  le  sceau  de  la  régence,  durant  Vabsence 
du  roi  Philippe-le-Hardi  en  Arragon,  ayant  d'un  côté 
une  couronne,  et  de  Tautre  côté  trois  fleurs  de  lis 
seulement  :  ces  sceaux  sont  entiers  à  l'archevêché  de 
Paris. 

r 

Mathieu,  a))bé  de  Sa^nt'*Denis,  ^  Kmpn,  seigneur 
de  Nesle,  lieutenai»  pour  le  roi  pendant  sod  absence 

(i)Soas  Fan  iao5. 
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et  voyage  d^Arragon,  avaient ,  au  pnoU  de  juillet  i!^5^ 
expédié  certaines  p£^tentes  sous  le  sceau  royal  de  cire 
jaune  à  troia  fleurfi;  de  lis^  à  double  laqs  de  soie,  rouge 
et  verte.  Ces  leiti:es  portent  :  In  cujus  rei  testimo^ 
nium  prœserUes  liUeras  sigiUo  regia  ^uç  utimwr^ 
Jecvmus  siffllarL  PhilippeJe-JBel  v^uu  à  la  couronne , 
çonânne  ces  patentes  par  d'autres  d'un  sceau  séparé 
de  cire  verte. 

L'honneur  de  régent  au  royaume  n'a  pas  été  par- 
ticulier à  Mathieu,  abbé  de  Sainte  Denis,  L'abbé 
Sug^r  avait  ^té  honoré  de  semblable  prérogative 
sous  le  roi  Louis -le -Jeune,  comme  nou9  appreuons 
de  l'histoire  et  des  épîtres  de  Suger  même,  non  im- 
priméeSj  qui  so^t  pardevers  M-  du  Puy. 

Entre  les  titres  de  Saint^Martin-des-Champs ,  est 
une  patei^te  de  TaQ  i335,  ayant  en  la  faoe  trois  fleurs 
de  lia,  et  1q  qapt|*e-$Qel  avQç  pareil  nombre  :  ce  qui 
nous  fait  reconnaître  combien  il  est.  périlleux  d'éta- 
bUr  dea  maximes  générales ,  èsr  choses  éloignéç$  de 
notre  temps  et  de  uos  yeux, 

Or,  eonmaie  les  choses  plus  hautes  reçoivent  chan- 
gement par  le  temps  et  par  les  humeurs  des  hommes; 
ainsi  que  l'oriflamme  succéda  à  k  chape  de  aaint 
Martin  j  k  cprne tte  blauche  9  y  p«r  degrés ,  su^édé  à  la 
bannière  parse«aéQ  de  ûews  de  liau  Je  dî&  paar  de^és; 
car,  au  rapport  de  d»  TiUet ,  Ëude»  ayanlt  été  élu  roi 
pendant  la  minorité  de  Charles,  l'an  888,  apporta  en 
France  la  bannière  'semée  de  fleurs  de  lis  ;  et  dans 
l'histoire  des  Ursins,  sous  l'an  i4ii?  k  croix  blan- 
che était  l'enseigne  du  roi  :  «  Us  laissèrent  (dit- il) 
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«  la  croix  droicte  blanche ,  qui  est  Ift  vr&ie  en^igne 
«  du  roi,  et  prirent  la  croix  de  saint  Andrë.  »  (A  sa- 
voir les  Bourguignons.  )  L^usage  ancien  de  ces  deux 
croix,  droite  et  de  saint  Andrë,  est  tëmoignë  par  Oli- 
vier de  la  Marche,  en  Tintroduction  de  son  his- 
toire (i),  où  parlant  de  la  défaite  des  Liëgeois  par. 
Jean -sans -Peur,  duc  de  Bourgogne  :  (cEn  ceste  ha- 
((  taille ,  Jean ,  duc  de  Bourgogne ,  reprit  la  croiûc  saint 
((  Andrieu  pour  enseigne,  laquelle  les  Bourguignons 
((  avoient  laissië,  depuis  que  par  succession  la  sei- 
((  gneurie  vint  au  roy  de  France ,  et  portèrent  la  croix 
a  droicte  tant  que  Philippe-le-Hardy  vescut ,  qui  fol 
((  moult  bon  François;  mais  à  ceste  joumëe  il  ëtoit 
<(  trespassë,  et  reprit  son  fils  la  croiœ  saint  Andrieu 
((  pour  enseigne»  Et  parlant  de  la  prise  de  Liëge  par 
Charles,  duc  de  Bourgogne ,  assiste  du  roi  Louis  XI: 
<(  Le  roi  de  France  porta  la  croix  de  saint  Andrieu^ 
a  en  ce  voyage  de  Liëge  (2).  » 

Exemple  approchant  de  celui-ci,  et  notable,  dans 
Monstrelet  (3)  :  «  En  laquelle  armëe  on  feit  porter  aux 
«  personnes  du  roy  et  du  duc  d'Aquitaine ,  la  bende 
«  et  enseigne  du  comte  d'Armignac,  en  délaissant  sa 
((  noble  et  gentille  enseigne,  que  lui  et  ses  prëdëces- 
«  seurs^roys  de  France  avoient  toujours  portée  en  ar- 
<(  mes  :  c'est  a  sçavoir  la  droicte  croix  blanche j  dotit 
((  moult  de  notables  barons ,  chevaliers  et  autres  loyaux 

(i)C3. 

(2)  C.  5. 

(3)  T.  I,  c.  119. 
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«  anciens  serviteurs  d'icelui ,  et  aussi  du  duc  d' A- 
((  quitaine,  fiirent  assez  malcontens,  disant  que  pas 
«  n'appartenoit  à  la  très -excellente  et  haute  majesté 
«  royale  de  porter  Penseigne  de  si  poure  seigneur 
«  comme  estoit  le  comte  d'Armignac,  veu  encore  que 
((  c'estoit  en  son  royaume  et  pour  sa  querelle.  Et  avec 
((  ce ,  icelle  bende  dont  on  faisoit  à  présent  si  grande 
((  joie ,  avoit  esté  baillée  au  temps  passé  aux  prédé-  ^ 
«  cesseurs  de  icelui  comte  à  la  porter  à  lousjours  lui 
((  et  ses  successeurs  et  hoirs,  par  la  condamnation 
*  ((  d'un  pape,  en  signe  d'amendise  d'un  forfait  que  les 
((  devant  dits  d'Armignac  avoient  commis  contre  TE- 
((  glise  au  temps  dessusdit.  » 

Le  semblable  se  lit  dans  le  même  auteur  (  i)  :  ((  Feit- 
((  on  commandement  que  chacun  ostast  les  bendeSj 
((  comme  ceux  du  lez  du  roy,  et  les  Bourguignons  la 
((  cwia:  de.  saint  Andrieu.  » 

Autre  marque  de  la  croix  blanche  dans  Alain 
Chartier  (2)  :  c(  Pendant  le  siège  de  Baïonne  parut  au 
((  ciel  une  croix  blanche  :  lors,  dit -il,  les  habitans 
((  d'icelle  ville  osterent  leurs  bannières  et  pennons 
(f  aux  croix  rouges j  disant  qu'il  plaisoit  à  Dieu  qu'ils 
((  &âsent  François  et  portassent  la  croix  blanche.  » 

Donc  la  croix  de  France  et  d'Angleterre  étaient 
droites,  différentes  par  la  seule  couleur.  Dans  le  même 
auteur  (3)  :  «  Le  sieur  de  Lucé  vint  à  tout  six  cens 

(i)  T.  I,  c.  ia3,  et*au  c.  127. 

(2)  An.  i45a. 

(3)  An.  i448. 

I.  4®  wv.  15^ 
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((  combaitans  portant  les  croix  rouges  j  faire  hom- 
((  mage  au  roi  de  France  en  la.  main  du  cmnte  de 
((  Fouez  :  et  après  le  serment  fait,  s'en  retourna  en 
((  son  pays,  et  tous  ses  gens  portant  les  croix  blan- 
((  cheSj  dont  leurs  femmes,  enfans  et  serviteurs  fu- 
((  rent  moult  esbahis.  » 

Ainsi,  la  bannière  parsemée  de  fleurs  de  lis  et  la 
cornette  blanche,  sont  égales  en  effet,  combien  qu'é- 
loignées de  termes  et  dissemblables  en  la  forme;  la 
cornette  blanche  étant  simple ,  non  parsemée ,  sans 
ornemens,  sans  mélange  de  couleurs  ou  fleurs  de  lis.  ' 
La  bannière  avait  ses  enrichissemens ,  comme  ce 
pennon  de  velours  azuré  à  quatre  fleurs  de  lis,  dont 
parle  Alain  Chartier^  ci-dessus  touché.  Mais  comme 
nous  voyons,  en  la  journée  de  Bouvines,  l-étendard 
des  fleurs  de  lis  porté  par  Gilles,  sieur  de  Montigni, 
recommandé  par  sa  valeur,  miles  Jbrtissimus,  dans 

N 

Rigordus,  et  dans  Guillaume  le  Breton.  : 

Montirùacensis  QÎrfords  corpore  Galo; 

Aussi  la  cornette  blanche,.qpi  a  succédé' ^  la  ban- 
nière ,  a  toujours  été  commise  àrdes^  personnages  re- 
commandables ,  et  certainement  avec  raison  :  car  la 
cornette  blanche  étant  proche  de  la  per^nne  du  i-oi, 
toutes .  les  forces  ennemie^  y  soi;it  portées;  confim^e  au 
centre  et  au  cœur  j  et  ceux  auxquels  elle  est  confiée 
doivent  être  des  barrières  inexpugnables,  des  monta- 
gnes opposées  aux  torrens. 

Pour  finir  :  Comme  la  croix  de  France  est-  difle- 
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rente  dé  celle  de  Bourgogne  et  EspAgne  en  la  forme, 
aussi  Test-elle  en  la  couleur.  La  candeur  et  blaiibhéury 
convenable  aux  mœurs  des  Français,  »  été  ^r  eux 
choùâe,  et  la.  portent  en  leur,  ë^harpes,  même  de 
toute  antiquité:  Gnillaumé  Giiiart  >  soûs  Philippe^ 
le-Bel  : 

Eut  cntr'eiix  toiils  sur  leurs  atours  « 
Et  les  gratis  gens  et  les  menues, 
ËscUefp^teà  blatiches  cousues. 

Et  ailleurs  :  , 

Pour  le  bannîer  qùî  en  Post  crie, 
Que  tout  honimé  de  sa  patrie 
Face  tant  commant  qu'il  la  tranche, 
Qu'il  soit  seîgniez  d'escherpe  blanche, 
Pour  estre  au  ferir  coneus. 

Mais,  dit -on,  comme  la  chape  de  saint  Mattiii  ë 
été  commise  au  comte  d'Anjou,  et  roriflàmmë,  selon* 
les  rencontres^  à  des  personna^s  de  coUrage  et  fidé- 
lité reconnue,  le  droit  de  porter  la  cornetle  blandbe 
aux  batailles  a-t-il  été  attribué  à  certistinea  personnes 
ou  Êiimlles?  Pour  résoudire  :  J*apprend^  qii'elle  ap- 
partient et  a  été  donnée ,  non'  à  certaines  personnes 
ou  familles,  mais  à  Técuyer  tranchant  ;  lequel  dé£dl- 
lant,  attendant  nouvelle  provision,  elle  e^t  confiée  à. 
cpelque  personnage  de  mérite.  Ainsi,  le  siem* de  Rod- 
des,  écuyer  tranchant,  qui  portait  la  cornette  blanche 
a  la  bataille  d'Ivry  (notable  atteinte  contre  la  ligue), 
ayant  été  tué  aux  yeux  de  son  roi ,  en  la  préseiifce  des 
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meilleurs  Français  combattant  pour  la  liberté  de  l'E- 
tat contre  les  desseins  des  étrangers/  elle  fht  commise 
au  seigneur  de  Palaiseauy  seigneur  de  naissance,  de 
Gourage  et  fidélité  rares;  depuis;  elle  est  rentrée,  et 
subsiste  :  avec  la  qualité  de  itranckantj  en  la.  maison 
de  Roddes,  dont  elle  était  sortie. 

Dans  Alain  Chartier,  à  l'entrée  du  roi  en  la  ville 
de  Rouen ,  Havart ,  Técnjer  tranchant ,  monté  sur  un 
grand  dextrier,  portait  un  pennon  de  velours  azuré,  à 
quatre  fleurs  de  lis  :  mais ,  à  l'entrée  de  Bayonne ,  il 
n'est  point  parlé  de  lui. 

BANNIÈRES 

DES   BARONS   ET   CAPITAINES   PARTICUUERS. 

Outre  les  bannières  et  étendards  royaux^  marques 
de  l'autorité  absolue ,  lés  riéhes  barons  et  capitaines 
paftticuliers  de  gendarmés  avaient  leurs  bannières  et 
pennons,  qui  poui'raient  fournir  grand  sujet  de  dis- 
cours par  les  rencontres  qui  se  voient  dans  les  his- 
toires,  même  de  Froissart,  comme  de  lei^er  ban- 
nière (^i).  Bouter  bannière  Tiàrs  (^"i).  Formalité 
pour  la  développer  (3).  Relever  bannière:,  dans 
Olivier  lie  la  Marche,  etc.  Je  dirai  seulement  que, 
sous  les  noms  généraux  de  bannière  y  étendard j  gon- 

■'»  !!■  !■ I  111  I  II  ■  ■!!        |>— ^P*—  * 

(i)  T.  1,  c.  7,  p.  ail;  et  t.  2,  c.  10. 
(2)  T.  2,  c.  164. 
<3)Tv2,c.54. 
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fallorij  pennofij  ou  pannonceaux j  était,'  poui'  son 
excellence^  entendue  l'enseigne  royale  ;  combien  que 
souvent,  par. abus,  ils  aient  été  communiqués  à  au- 
tres. Et  d'autant  que  le  nom  de  pannonceaUx  est 
fréquent  en  Fusage  des  affaires,  j'en  donnerai  quel- 
ques exemples  anciens.  PennoUj  en  sa  signification 
plus  naturelle,  est  l'enseigne  ou  cornette  d'un  capi- 
taine de  gens  de  cheval,  où  ses  armes  étaient  em- 
preintes,, comme  a  remarqué  M.  Fauchet;  dont  ont 
procédé  les  panneaux  j  terme  demeui*é  entre  nous 
péculier  aux  affiches  qui  désignent  la  vente  par  dé- 
cret des  .héritages  saisis  sous  les  armes  et  autorité  du 
roi  :  CortincB  et  "vela  regia^  dans  saint  Ambroise  (i). 
Néanmoins,  autrefois  lé  terme  à  été  employé  pour  les 
particuliers.  Guillaume  Guiart,  sous  l'an  1194^ 


Lances,  pannonceaux  et  bannières, 
Li  serjans  des  routes  premières. 


Sous  l'an  1 3o4  : 


Pannonceaux  par  leur  floz  venteient, 
.  Et  mainte  bannière  Isabelle. 

Sous  l'an  1 3o6  : 

En  autres  plus  manières, 
Braient  panonciaux  et  bannières. 

Dans  Froissart ,  le  nom  de  pennon  :  Pennon  et  ban- 


(i)  Epîirc  33. 
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nièrejpanjum  et  pannoneecwK j  est^  en  infims  lieux, 
izidi6Gére9ii)iuem  employé  pqur  toutes  personnes*  Panr 
ju^ncefOux^Gf^  pfinnQWeau<is)ftmsaA  :  «  Sous  le  pen- 
((  no^  Sa^^t^ecx'^eS)  et  à  la  haimiiere  àe  messire  Jean 
<(  <Ghan4o9^  .e^tojje^t  les  Gampagniçs^  ou  bien  estopent 
«  douse  ;Cei>s pfifmQneeaua: (i).Ot^ estâLdroiotque  je 
((  vous  pomme  les  bannières  ed  pemuonceaux  4|ui  là 
«  ,estQient  (3)?  Ce  deyez  sc^yoîr  que  tomes  ces  ban-* 
((  piere;^  et  pefmonceaux  estoient  ^en  front  et  ca 
((  ppusire  (^),  )) 

plusieurs  ont  t&a^qpé  que  les  pennons,  pemicai* 
ce^ux,  jétefidardsy  ont  ainsi  ^té  appelés,  comme  ëtast 
.4es  pam  ^u  moi:ceaiix  de  ricbes  étoffes,  lesquels, 
jbattus  et  étendus  par  le  vent,  montrent  et  enseignent 
la  route  à  t^nir  en  la  campagne. 

Au  roman  d^ Alexs^idre ,  parlant  de  Bucéphale  : 

Les  flans  il  li  esscrîc  des  pans  de  son  ccndal. 

Aussi ,  comme  les  noms  de  parmonceaux  et  barh 
nières  étaient  divers,  les  formes  en  étaient  pareille- 
ment diverses.  La  diversité  est  remarquée  par  le  même 
Froissart  (4)  :  «  Le  duo  de  Bourbon  (qui  pour  lors 
«  estoit  souverain  capiuine  de  tous  eux)  fiit  logé  au 
«  milieu  de  tous,  moult  honorablement  et  puissam- 


(i)  Froissart,  t  i,  c.  a4x- 
(à)  T.  a,  c  Si. 

(3)T.4,cwi«. 

(4)  ï.  4,  c.  18. 
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((  ment,  selon  la  quantité  des  gens  (jui  y  esloient^  et 

((  les  charges  que  les  seigneurs  y  avoient  :  et  estoit  la 

((  devise  dixdit  duc  et  sa  bannière  pour  lors  tout  plai- 

((  nCTient  armoyée  de  fleurs  de  lis  de  France ,  à  une 

«  blanche  image  de  Nostre-Dame,  Vierge ,  Mère  de 

ce  Jésus-Christ  9  au  milieu  assise  et  figurée  à  un  écus- 

((  son  de  Bourbon  dessous  les  pies  de  Tirnage.  Or,  pre- 

((  mièrement  je  vous  nommerai  les  seigneurs  de  nom , 

((  qui  estoient  à  la  dextre  dudit  seigneur  de  Bourbon, 

<(  logés,  en  regardant  la  ville.  Premièrement,  messire 

<{  Guillaume  de  la  Trimoïile,  et  son  frère,  à  pennon; 

«  le  sire  de  Bordelay ,  à  bannière;  messire  Helion  de  Li'- 

<(  gnac,  k pennon;  et  le  sire  de  Tours,  k pennon.  Après 

((  estoient  en  ordonnance  le  Hâinuyers ,  et  avoient  en 

«  estendard  la  devise^  monseigneur  Guillaume  de  Hay- 

((  nault,ppur  celuy  tems  comte  d'Ostrenant,  aisné  fils 

c(  du  duc  Aubert  de  Bavière ,  comte  de  Haynault ,  de 

«  Hollande  et  de  Zelande  :  et  estoit  la  devise  sur  Tes- 

<c  tendard,  une  herse  d'or,  assise  sur  une  champai- 

ff  gne  de  gueules.  Là  estoient  le  sire  de  Haureth,  à 

«  bannière;  le  seigneur  de  Ligny ,  à  bannière;  et 

c(  puis  messire  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu,  à  ban- 

«  niere;  le  seigneur  Matefelon,  à  bannière;  le  sire 

«  de  Calan,  à  pennon;  le  sénéchal  d'Eu,  à  pennon; 

w  le  sire  de  Linieres,  k  bannière;  le  site  de  Thim,  à 

<(  bannière;  le  sire  d'Ameval ,  à  bannière;  messire 

^<  Gautier  de  Chalnpenon ,  à  pennon;  messire  Jehan 

<f  de  Chasteaumorant,  à  bannière;  le  frère  du  mares- 

^^  chai  de  Sancerre,  à  pennon;  le  sire  de  Coucy,  à 

«  bctnniere^  et  plus  étofément  que  nul  des  autres, 
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<(  excepté  le  duc  de  Bourbon;  le  sire  de  Ligne/  à 
((  pennon;  raessire  Esiienne  de  Sancerre ,  à  penrum; 
c(  et  puis  le  pennon  du  roi  de  France  et  sa  devise  :  et 
((  delez  lui  estoit  messire  Jean  le  Barrois,  k  pennon j 
((  armoyé  de  ses  armes  ;  et  puis  messire  Guillaume 
(c  Morles,  à  bannière;  le  sire  de  Longueval,  à  pen- 
((  non;  messire  Jean  de  Roye ,  à  bannière;  le  sire  de 
((  Bours,  \  pennon;  le  vicomte  d'Ausnay,  à  ban- 
((  niere;  et  monseigneur  Tadmiral,  à  bannière j  qui 
((  se  nommoit  Jehan  de  Vienne.  Après  s'ensuit  ceux 
((  qui  au  lez  sënesti'e  estoient  »  Lé  même  auteur,  au 
vol.  I,  chap.  241  :  «  S'en  revinrent  ces  bannières  et 
((  ces  pennons  :  c'est  à  sçavoir,  la  bannière  du  duc  de 
<(  Lenclastre ,  la  bannière  de  messire  Jean  Chandos, 
((  et  le  PENNON  DE  SAINT  Georges.  )>  De  ce  pennon 
saint  Georges  est  encore  parlé,  vol.  3,  chap.  32, 
vol.  2,  chap.  119  :  ((  Meirent  leurs  bannières  et  pen- 
ce nous  hors  de  leurs  hostels,  etc.  Chacun  seigneur 
((  sous  la  bannière  ou  son  pennon.  Si  vismes  trois 
((  baBuieres  et  quatre  pennons.  (^i).  »  Or,  bannière, 
dont  il  ne  m'est  pas  nécessaire  de  toucher  à  présent 
l'origine  tirée  du  grec ,  n'est  autre  chose  qu'une  en- 
seigne pour  la  conduite  des  compagnies.  Dans  les 
nouvelles  chroniques  ajoutées  à  Monstrelet  (2)  :  «  Fit 
«  et  ordonna  le  roi ,  que  toutes  personnes  estans  et 
((  résidans  à  Paris,  feroient  bannières;  auroient  des 
((  gouverneurs  qui  auroient  la  conduite  et  gouverne- 

(i)  Froîssart,  t  3,  c  37. 
(a)  Ad  an*  i466. 


(  265  ) 

(X  ment  desdîtes  bannières,  »  Et  au  chapitre  suivant,  se 
trouvent  ce  soixante-sept  bannieresi  de  mestiers,  sans 
((  les  estendards  et  guidons  de  la  Cour  de  parlement, 
((  chambre  des  comptes,  du  thrésor,  etc.  » 

Aucuns  portoient  pennon  et  bannière  :  «  Là  estoit 
((  messire  Hue  le  despensier  à  pennon;  et  là  estoit  à 
((  bannière  et  k  pennon j  le  sire  de  Beaumont ,  messire 
((  Hue  de  Caurellée,  messire  Thomas  Trivet,  et  mes- 
((  sire  Guillaume  Helmen  ;  et  à  pennon  sans  ban- 
((  nierej  messire,  etc.  (i)  » 

Ornement  de  pennons  :  «  Faisoit  porter  son  pen- 
(c  non  devant  lui  tout  développé,  armoyé  de  ses  ar- 
((  mes  (2).  Faisoit  porter  devant  lui  son  pennon , 
«  pleinement  de  France  et  d'Angleterre ,  et  ventil- 
«  loit  au  vent  par  une  manière  estrange,  car  les  co- 
((  rions  en  descendoient  pres(jue  en  terre  (3).  )) 

De  même,  fanon  et  gonfanon  ,  autrefois  pris  pour 
les  rois,  a  été  depuis  usurpé  par  les  particuliers.  Au 
roman  de  Rou  et  Ducs  de  Normandie  : 

Renaut  assembla  s'est,  et  ses  voisins  manda, 
A  Roulant,  an  vassal,  son  gonfanon  livra. 

Au  roman  de  Vacce ,  vivant  l'an  1 160  : 

Li  dus  appella  un  sergent. 
Son  gonfanon  fit  traire  avant 

(i)  Froissart,  t.  2,  c.  i45. 

(2)  Ibid^f  t«  2,  c.  112. 

(3)  T.  3,  c.  69. 
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Les  rois,  outre  les  étendards  généraux  portés  par 
des  persoimes  choisies,  portaient  souvent  eux-mêmes, 
au  bout  et  près  du  fer  de  leurs  lances ,  des  pennons 
ou  fanons.  Roman  de  Guiteclin  : 

Lî  rois  tint  une  lance,  à  un  vermeil  penon. 

A  leur  exemple ,  les  particuliers  mettaient  les  pen- 
nons et  fanons  à  leurs  heaumes  ou  à  leurs  lancés. 
A  même  roman  : 

Li  gonfanons  de  soie  sor  hiaame  II  yan/tele. 

Ailleurs  : 

Moult  si  siest  bien  an  col,  la  lance  au  gonfaaon. 
Roman  d'Alexandre  ; 

Hante  ot  grosse  de  fresne,  et  gonfanon  pendant. 

De  sorte  qu'en  divers  joutes  et  combats  à  outrance, 
Ton  voit  des  coups  de  lance,  lesquels  laissent  le  gon- 
fanon dans  le  corps  de  Tennemi  blessé,  ou  portent  le 
gonfanon  au  travers  du  corps  par  l'ouverture  de  la 
plaie. 
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KECHEUCHES  CURIEUSES 

SUR  LES  ENSEIGNES  DE  GUERRE, 

LES  BAVmÈRCS  CIVILES  ET  RELIGIEUSES,  LES  ÉCHARPES, 

LES  CORNETTES,  LES  BANBERDLES,  LES  BANS, 

IXS    HÉSATJTS   d'aRUES,    LES    LIVRÉES,    ete.    (l). 
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Si  ce  fin  la  néeessitë  de  se  reconnaître  à  la  guerre 
qui  fit  prendre  des  marques^  ce  fiit  la  x^eligion  qui, 

i I  — »— ^— -    1 1  II  I  I      111    I    -  1  .1.1,111     .1  ■ 

(«)  Elirait  Uitéral  da  Commentaire  de  Beneton  de  iPey- 
rins  sur  les  Enseignes  de  guerre.  Paris,  1742,  in- 1  a  de  38o  pages. 

Ce  IVdité  ^ii  CQ019IÇ  on  Fa  déjà  dit,  composé  de  diverses 
IKs^ertatioQS  qpe  l'auteor  publia  succesiivement  dans  le  Met' 
cure  de  France,  et  «jû'il  refondit  dc^puis^  en  y  faisant  des  aug- 
mentations e(  des  corrections.  Nous  connaissons  peu  de  li- 
vres plus  curieux ,  plus  savans  dans  leur  genre ,  plus  pleins 
de  faits  et  de  rapprochemens  inattendus ,  que  cette  produc- 
tion, qui  n'est  pourtant  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  Outre 
que  l'ouirrage  semble  trop  volumineux  pour  tm  sujet  se- 
condaire, on  y  remarque  des  assertions  paradoxales  dé- 
nuées de  preuves,  quelques  conjectures  hasardées,  au  lieu 
de  faits  positifs ,  et  des  répétitions  qui  chargent  inutilement 
le  volume  :  c'est,  en  général,  le  défaut  de  l'auteur.  Ici,  Be- 
neton fait  df»  fréquentes  excursions  loin  du  terrain  où  il  s'est 
placé  à  son  début,  et  il  s'étend  avec  trc^  de  complaisance 
9ur  des  particularités  qm^  bien  qu'intéressantes  en  elles- 
mémes,  n^^  se  lient  pas  assez  étroitement  à  l'histoire  mili- 
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à  son  tour,  rendit  ces  marques  des  objets  respecta- 
bles. L'idolâtrie  ayant  paru  par  la  déification  qui  se 
fit  de  Tunivers  et  de  ses  parties,  et  la  figure  de  chaque 
espèce  d'animal  étant  devenue  le  symbole  de  quelque 
Dieu,  les  hommes  se  firent  des  enseignes  de  ces  fi- 
gures, et  c'est  ce  qui  commença  à  faire  regarder  les 
enseignes  avec  respect. 

La  ressemblance  des  marques  de  guerre  avec  ce 
qui  symbolisait  }es  dieux,  donnant  à  ces  marques 
une  affinité  avec  les  choses  sacrées,  occasionna  aisé- 
ment la  vénération  que  l'on  prit  pour  elles,  et  cette 
vénération  une  fois  prise,  elles  ne  se  montrèrent  plus 
si  simples  qu'elles  l'avaient  d'abord  été;  les  métaux, 
les  bois  et  les  étoffes  les  plus  rares  fiirent  employés 
dans  leur  fabrique,  et  on  en  vit  de  toutes  les  formes 
imaginables. 

Les  Grecs,  par  les  termes  génériques  de  o^SoXov  et 
de- a>oXu(7px,  et  les  Latins,  par  ceux  de  Signum  et  de 
^exïllumj  dénommaient  toutes  sortes  d'enseignes, 
soit  qu'elles  fiissent  en  figures  de  relief  ou  de  bas- 
relief,  d'étoffe  unie  ou  bien  en  images  appliquées  sur 
l'étoffe,  ce  qui  était  toutes  les  formes  qu'elles  pou- 

taire,  pour  y  recevoir  de  longs  développemens.  C'est  ce  qui 
nous  a  déterminés  à  ne  donner  qu'un  extrait  de  ce  Com- 
mentaire, en.  conservant,  néanmoins,  tout  ce  qu'il  a  de  vrai- 
ment curieux,  et  principalement  les  faits  relatifs  aux  ban- 
nières françaises.  Les  observations  critiques  du  même  auteur 
sur  les  Recherches  d'Auguste  Galland,  ne  pouvaient  être 
mieux  placées  qu'à  la  suite  du  Traité  qu'elles  concernent.  On 
les  retrouvera  toutes  dans  notre  extrait.         (£c&Y*  C.  L) 
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vaient  avoir.  Néanmoins  chaque  enseigne  d*une  Ibritie 
particulière  avait  un  nom  propre  à  elle  )  tant  pour  la 
donner  à  connaître  sous  sa  forme ,  que  pour  montrer 
à  quelle  espèce  de  milice  elle  convenait. 

Nous  agissons  de  même,  nous  désignons  tout  sym- 
bole de  guerre  en  général  sous  le  nom  d^enseîgne/ 
mais  nous  distinguons  ces  enseignes  en  drapeaux  et  en 
étendards,  quand  il  est  question  de  faire  connaître 
la  forme  particulière  de  chaque  espèce  d'enseigne, 
et  d'apprendre  que  le  drapeau  convient  aux  gens  de 
pied,  et  l'étendard  aux  cavaliers. 

Le  respect  que  l'on  prit  pour  les  enseignes  partant 
de  la  cause  que  l'on  vient  de  voir,  ne  pouvait  man- 
quer d'être  grand,  puisqu'une  nation  qui  aurait  adoré 
le  Dieu  qu'elle  s'était  donnée  sous  la  figure  d'un  oi- 
seau, d'un  reptile  ou  d'un  quadrupède,  en  voyant  une 
semblable  figure  lui  servir  d'enseigne  de  guerre,  il 
lui  aurait  été  bien  difficile  de  s'empêcher  de  ne  pas 
regarder  son  enseigne  comme  un  objet  de  dévotion  ; 
aussi  n'y  a-t-il  point  eu  de  peuple  païen  qui  n'ait 
honpré  ses  enseignes  d'un  culte  religieux.  Les  Romains 
se  mettaient  à  genoux  devant  les  leurs,  les  encensaient, 
les  coiuronnaient,  et  les  déposaient  dans  les  temples  : 
il  est  vrai  ique  la  politique  eut  part  à  Fintroduction  de 
cesusages.  Geuxqui  gouvernaient  ne  s'opposèrent  point 
à  ce  qu'ils  eussient  fcours,  en  pensant  que  les  soldats, 
déjà  excités  à  la  piété  par  la  réflexion  de  ce  que 
symbolisaient  les  figurés  qui  leur  servaient  d'ensei- 
gnes, le  seraient  bientôt  du  côté  de  la  valeur  par  la 
vue  de  ce  qui  se  feisait  devant  ces  enseignes,  en  con- 
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sidération  des  figures  qui  étaient  dessus  :  les*  vertus 
naisfseut  du  sein  de  la  religion^ 

Comme  or^  pourrait  m'objecteF^  au  contraire^  <pie 
ce  sont  peut-être  les  figures  {»is6S  au  hasard  polir  en 
faire  des  enseignes^  qui  seraient  devenues  des  objets 
de  culte ,  )e  répondrai  à  cela  que  mon  sentiment  ilie 
paraît  préférable.  Il  est  plus  naturel  de  croire  qu'on 
a  commencé  à  emblématiser  les  objets  adorés  avant 
de  faire  passer  ces  mêmes  emblèmes  en*  enseignés  ^ 
que  de  croire  que  ces  enseignes^  qui  ne  consistaient 
qu^en  ce  que  la  fantaisie  ou  le  hasard  offrait  pour  cela, 
et  que  Ton  ne  se  donna  d^abord  que  dans  le  dessein 
seul  d^ayoir  de  quoi  se  reconnaître  à  la  guerre,  aient 
produit  des  dieux. 

Les  nations  que  les  Romains  nous  ont  fût  connais 
tre  avaient  aussi  des  enseignes  de  guerre.- Taôte  nous 
a  appris  quelles  étaient  celles  deiS' Germaine,  et  par 
conséquent  celles  des  Celtes^  Ces  enseignes,  qtii  n'é- 
taient que  la  représentation  des  animaux  connus  dans 
le  pays,  pouvaient  n'avoir  été  prises  d'abord  quedans^ 
Tintention  de  se  donner  de  q|ioi  se  reconnaître  dans 
les  combats  ;  mais  dans  la  suite  elles  fiiTent-  conser^ 
vées,  dans  le  dessein  qu'elles  eussent  qûelqu'afiSnité 
avec  la  religion;  car  à.  mesure  que  l'idolâtrie  s'éta* 
blissait,  l'idée  de  se  faire  des  dieux  de  tous  les  objets 
visibles,  et  de  les  symboliser  par  des  dboses  palpa- 
bles, ne  manquait  pas  de  saisir  ceux  qui  s'y  laissait! 
entraîner.  Nos  Gaulois  firent  comme  les  autres  ido^ 
lâtres;  ils  symbolisaient  les  dieux  qu'ils  s'étaient  don- 
nés, par  desfigures.de  bêtes,  et  se  symbolisaient  wm 
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avec  les  mêmes  bétes  ^  de  là  leurs  marques  de  dis- 
tiitctioa  de  nation  devinrent  aussi  des^  marques  de  la 
religion  qu^ils  professaient  ;  ils  suivirent  Texemple 
des  autres  peuples  du  Nord ,  et  celui  des  Romains. 

Les  peuples  idolâtres  ne  fiirent  cependant  pas  tous 
figurbtes;  quelque5*-uns  croyant  mal  faire  de  repré- 
senter leurs  divinités  sous  des  formes  empruntées ,  ils 
ne  les  représentaient  que  par  ce  qu'elles  étaient  en 
elles-mêmes.  Les  adorateurs  du  soleil ,  tels  qu'étaient 
les  premiers  Perses,  adoraient  du  feu  élémentaire^ 
les  adorateurs  de  Teau  auraient  adoré  cet  élément 
dans  sa  liquidité.  De  semblables  choses  n'étant  donc 
pas  propres  à  fournir  des  emblèmes  qui  pussent  servir 
à  des  reconnaissances  nationales,  ceux  qui  se  trou- 
vèrent dans  ce  cas  y  suppléèrent  par  le  moyen  des 
couleurs,  ce  qu'ils  crurent  propre,  aussi  bien  que  les 
figures,  à  distinguer  une  nation,  et  par  sa  religion, 
et  par  ce  qu'elle  était.  Ainsi  une  nation  qui  adorait  le 
ciel,  se  caractérisait  par  du  bleu  ;  une  autre  qui  adorait 
le  feu,  se  marquait  par  du  rouge  ou  du  jaune  ^  et  les  ado- 
rateurs de  la  terre  et  des  campagnes  prenaient  du  verd. 
»  C'est  cette  manière  de  penser  qui  fit  paraître  les 
enseignes  en;  forme  de  bannière  et  de  drapeaux.  Ces 
sortes  d'enseignes  ont  donc  une  antiquité  égale  à  celle 
des  enseignes  en  figures;  elles  ont  même  l'avantage, 
sur  ces  dernières,  de  s'être  peipétuées  jusqu'à  présent, 
au  lieu  que  les  enseignes  en  figures  se  sont  perdues 
peu  de  temps  après  la  chute  de  l'empire  de  Rome. 

Cependant,  malgré  ce  que  je  dis,  la  plus  grande- 
partie  des  idolâtres  furent  figuristes  :  les  premiers 


(    272    ) 

Fi'ancais  habitans  dans  la  Grennanie  Tëtaiént;  ils  imi- 
taient  ceux  au  milieu  desquels  il  étaient  placés^  leurs 
enseignes  de  formes  animales  leur  servaient  égale- 
ment de  désignation  de  nation  et  de  religion.  Je  yais 
entrer  en  preuve  de  cela,  autant  que  le  peu  de  sources 
que  l'on  a  me  le  pourra  permettre ,  et  en  m'aidant 
de  conjectures  favorables. 

Peu  de  gens  ignorent  que  la  nation  française  n'était, 
dans  son  principe'^  qu'un  composé  de  plusieurs  peu- 
ples qui  s'unirent  dans  la  Germanie  pour  se  répan- 
dre dans  les  Gaules.  Cette  nation ,  lors  de  sa  trans- 
migration, se  désignait  par  des  figures  d'animaux; 
Tacite  le  dit  j  et  quoiqu'elle  se  trouvât  avoir  beaucoup 
de  ces  désignations  à  son  arrivée  dans  les  Gaules,  puis- 
qu'elle avait  d'abord  celle  de  chaque  peuple  qui  la 
composait ,  elle  en  eut  bientôt  davantage ,  ayant  adopté 
dans  les  lieux  où  elle  se  fixait,  les  marques  qui  dési- 
gnaient d'autres  peuples  qu'çUe  unissait  encore  à  elle 
après  les  avoir  soumis. 

Nous  n'avons  donc  pas  pu  manquer  d'avoir  pen- 
dant long-temps  bien  des  difiîérens  symboles,  qui  tous 
servaient  à  nous  &ire  des  enseignes  :  ils  consistaient^ 
entre  autres,  dans  des  taureaux,  des  chevaux,  des 
ours,  des  lions,  des  loups,  des  sangliers,  des  aigles, 
des  grues,  des  serpens,  des  croissans  et  des  crapauds; 
chacun  de  ces  animaux  était  ensemble  et  le  symbole 
d'une  divinité  et  cehii  d'un  peuple.  Grégoire  de 
Tours  (i)  dit  formellement  que  les  Français ,  avant , 

'  '    '  '■~— ^—  I       '       f  M  •       n  !■■  I».    »         »    Il  I     I    11»  <  II.  Il     .  Il  I     I" 

(l)  L.  2,  C.  lO. 
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que  d'êU'e  éclairés  de  la  lumière  de  TEvangile ,  avaient 
pour  objets  de  leur  culte  des  représentations  d'oi-* 
seaux  et  d'animaux,  symbole  des  élémens,  des  ri- 
vières, des  montagnes,  des  forêts,  et  d'autres  choses 
de  cette  nature  qu'ils  adoraient  :  ces  symboles  se  por- 
taient à  la  guerre ,  et  furent  conservés  même  après 
que  les  Français  se  furent  faits  chrétiens.  Nos  ancêtres 
pensèrent  sur  cel^  de  même  qu  avaient  pensé  les  Ro- 
mains à  la  conversion  de  Constantin  ;  et  c'est  l'usaiie 
continué  de  ces  symboles,  tant  avant  que  nous  fiassions 
chrétiens  qu'après,  qui  a  fait  que  nous  n'avons  jamais 
perdu  entièrement  le  souvenir  des  choses  qui  avaient 
été  nos  premières  marques  désignatives.  Une  tradition 
constante,  qui  ne  s'est  affaiblie  que  depuis  peu  de 
temps ,  servait  à  perpétuer  ce  souvenir  de  siècle  en 
siècle.  On  voulait  seulement ,  sur  le  déclin  de  cette 
tradition ,  qu  une  de  ces  marques  eût  prédominé  sur 
les  autres.  Sachant  que  nous  en  avions  eu  plusieurs , 
on  disputait  sur  celle  d'entre  elles  à  laquelle  il  fallait 
accorder  cette  prédomination  :  peut-être  qu'aucune  ne 
l'avait  j  elles  pouvaient  être  en  même  degré  d'égalité^ 
puisque  la  nation  n'était  qu'un  composé  de  plusieurs 
peuplades;  et  pour  être  certain  qu'un  de  nos  anciens' 
symboles  ait  eu  le  pas  sur  les  autres ,  il  &udrait  qu'une 
de  ces  peuplades  eût  dominé  sur  les  autres,  ce  qui 
ne  se  voit  pas  clairement.  Ainsi,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  admettre  sur  cela  une  espèce  de  confusion 
qui  peu  à  peu  mêla  ces  peuplades ,  de  façon  que  la 
nation  une  fois  formée,  ces  peuplades  négligèrent  un 
peu  le  soin  de  se  distinguer  chacune  séparément;  et  que 
I.  4«  LIV.  18 
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ratteution  d'avoir  des  distinctions  de  troupe  à  troupe 
l'emporta  sur  celle  de  conserver  les  distinctions  de 
peuple  à  peuple  qu^on  avait  eues  jusqu^alors. 

La  tradition  sur  ce  qu'éta,ient  nos  anciens  symboles 
(  qui  y  par  sa  seule  existence,  avait  un  caractère  de  vrai , 
suffisant  pour  son  soutien)  n*est  tombée  que  parce 
qu'elle  a  ëtë  altérée.  Des  auteurs  peu  accrédités, 
croyant  la  mieux  faire  valoir,  l'ont  voulu  appuyer  sur 
des  faits;  ces  faits  se  sont  trouvés  contestables;  cela  a 
commencé  à  la  faire  regai^er  comme  une  chimère, 
et  Ton  a  de  la  peine  présentement  à  admettre  que 
nous  ayons  pu  avoir  pour  marques  désignatives  toutes 
celles  qu'on  peut  prouver  que  nous  avons  eues. 

Munster,  au  livre  second  de  sa  Cosmographie j  aug- 
mentée par  Belleforest,  dit  que  Marcomir,  roi  des 
Francs,  ayant  pénétré  de  la  Westphalie  dans  laTon- 
grie ,  eut  en  vision  une  figure  à  trois  têtes ,  l'une  de 
lion,  et  les  deux  autres  d'aigle  et  de  crapaud;  sur  quoi  le 
prince  ayant  consulté  un  druide  du  pays  novoxtiéjirone 
(^Alrunus) ,  celui-ci  prédit  que  cette  figure  désignait 
les  trois  puissances  qui  devaient  dominer  successive- 
ment dans  les  Gaules  ;  savoir  :  les  Celtes ,  désignés  par 
le  lion,  les  Romains  par  l'aigle ,  et  les  Français  par 
le  crapaud*  On  aura  beau  regarder  l'histoire  de  cette 
vision  comme  une  fable,  cette  fitble  étant,  comme  le 
sont  la  plupart  de  ses  semblables,  une  vérité  allégo- 
risée  ou  altérée ,  elle  peut  néanmoins  servir  à  faire 
valoir  la  tradition  dont  il  est  ici  question ,  puisqu'on 
peut  croire  qu'elle  n'a  été  inventée  que  sur  ce  qu'on 
savait  encore,  au  temps  de  son  invention,  ce  quV 


Taient  é\é  les  marques  dësignatives  dcf»  trois  peuples 
mentionnés  dans  cette  kifitoire. 

Saime  Hildegftrde  ^  dans  ses  Révélêttions  (  i  )  ^  déplo- 
rant ks  désordres  de  son  %emf$^  elToulant  prédira  les 
malheurs  qui  a  etisuiTraient^  rappelle  (per  comparaison 
anticipée)  pour  exemple  de  ce  qui  arriT^m,  ce  qui 
était  arrivé  six  ou  sept  -ceniis  aas  avant  elle  ^  lors  de 
]a  chute  de  Tempire  de  Rome  ;  elle  prédit  que  le  Sei<» 
gneur  donnera  aux  nations  du  N<hx1  le  camp  des  pros* 
titnées,  et  que  le  lion  et  le  serpem  brisereitt  ?aigle. 
Ce  que  dit  la  sainte  ne  peut  être  fondé  que  sur  la 
tradition  qui  conservait  le  souvenir  des  ohoses  qui 
ayaient  serri  à  symbcJiser  les  anciens  peuples*  Cette 
traditicm  existait  donc  encore  au  temps  où  vivait 
cette  sainte,  qui  était  le  douzième  siècle.  Et  c'est  sans 
doate  cette  tradition  j  poussée  «u  •-  delà  du  douziime 
siècle  y  qui  aura  servi  de  fondement  à  quelques-uns  de 
nos  historiens,  pour  avancer  que  les  premières  annoi«> 
ries  du  royaume  de  France  avaient  été  des  croissons j 
selon  les  uns,  et  des  crapauds  ou  des  serpens,  selon 
les  autres. 

Les  Français  ayant  passé  le  Rhin,  quelques«ilns 
d*eux  vinrent  occuper  un  pays  auquel  une  pré- 
tendue déesse  nommée  Harékàna  (qui  a  été  oon- 
fendue  avec  la  Diane  des  Romains)  avait  donné  son 
nom.  Le  symbole  de  Diane  était  le  crotssam;  on  sym* 
bolisa  de  même  la  déesse  des  Ardennes^  et  cela  aura 
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fkit  que  les  peuples  qui  habitaien},  ce  pays  se  seiont: 
symbolises  aussi  par  le  croissant. 

L^histoire ,  ou  si  Ton  veut  la  &ble  rapportée  pair 
Frëdegaire ,  dans  son  EpitomCj  qui  a  fait  naître  Me-, 
rouée  (le  premier  de  nos  rois  que  j'admets  pour  ayaip 
régné  dans  les  Gaules)  des  embrassemens  de  la  mère 
de  ce  pnnce  avec  im  monstre  ^  aura  pu  faire  mettre 
ce  BKmstre  ^  sous  la  fermé  d'un  serpent  ^  au  rang  de 
nos  symboles  de  guerre. 

La  fable  sur  la  naissance  de  Merôuée  ne  £iit 
qu'honneur  à  ce  roi  ;  elle  montre  l'estime  que  la  na- 
tion a  faite  de  lui.  Les  anciens  supposaient  toujours 
que  des  dieux  transformés  en  monstres,  avaient  con- 
tribué à  la  génération  de  leurs  héros.  Les  grandes 
choses  exécutées  par  ces  héros,  excusaient  qu'on  pensât 
qu'ils  iîissent  4^une  autre  .espèce  que  le  commun  des 
hommes,  et  qu'on  doutât  qu'ils  eussent  été  conçus 
d^uite. manière  ordinaire.  On  supposait  qu'Alexandre 
était  né 'de  Jupiter,  changé  en  serpent,  cpiî,  sous  cette 
forme,  avait  connu Olympias.  Un  serpent,  soit  à  cause 
deMerouée,  ou  pour  quelque  autre  cause  antérievu'e, 
a  été  véritablement  un  de  nos  symboles  d'armée  ;  et 
la  preuve  que  cet  animal  nous  a  désignés  se  tire  de  la 
figure  de  semblables  animaux  qui  ont-été  trouvés 
dans  les  tombeaux  de  nos  premiers  rois,  tant  dans  la 
ville  de  Toumay  que  dans  l'église  de  Saint-  Germain-r 
des^Prës  à  Paris. 

Quant  au  lion  dont  parle  sainte  Hildegarde ,  il  a 
désigné  la  nation  des  Celtes  également  comme  le  tau- 
reau. Il  y  a  eu  des  lions  effectifs  en  Eim)pe;  et,  outre 
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cela,  ii  se  serrait  pu  faire  que  la  figure  de  cet  animal 
eût  ëtë  prise  pour  symbole,  par  Tuné  des  peuplaiies 
qui  entra  dans  la  ligue  qui  ferma  la  nation  des  Francs , 
parce  que  cette  peuplade  venait  de  la  Scythie  s^iati- 
que,  où  il  y  avait  des  lions,  et  qu^elle' voulut  par-là 
.  conserver  le  souvenir  de  son  lieu  d'origine. 

Tacite  I  dans  ses  Mœurs  des  €r€nnainsj^  Sissme  ([ne 
les  Cattes  faisaient  portion  des  Bataves  :  les  premiers 
entrèrent  dans  la  ligue  qui  forma  les  Francs.  Ainsi,  le 
lion  a  pu  être  un  de  nos  symboles,  comme  il  Tétait 
des  Bataves  et  des  Belges  ;  et  si  nous  ne  Tavoné  pas 
gardé  long-temps,  c'est  que  nous  étant  trouvés  par  la 
suite. en  posséder  un  grand  nombre  d'autres,  eflfet  de 
Tusage  où  nous  étions  d'adopter  tous  ceux  des  peuples 
qui  se  joignaient  à  nous,  et  suivant  lequel  nous  avions 
pris  l'aigle  des  Romains,  nous  filùnes  contraints  à  la 
fin  d'en  rejeter  quelques-uns,  pour  n'en  être  point  ac- 
cablés. A  l'égard  des  Belges  et  des  Bataves,  ces  peuples 
s'étant fixés  entre  les  rivières  du  Rhin,  de  la  Meuse  et 
^e  l'Escaut,  et  ne  s'étant  plus  mêlés  à  d'autres,  ils 
conservèrent  leur  symbole  du  lion. 

La  plupart  des  provinces  qui  composent  ce  qiti 
depuis  long -temps  s'appelle  les  Pays-Bas^  ont  un 
lion  pour  armoiries ,  n'y  ayant  que  la  couleur  dont 
chaque  province,  ainsi  marquée,  fasse  son  lion,  ou 
la  couleur  du  champ  sur  lequel  elle  le  pose,  ou  bien 
quelque  pièce  jointe  au  lion,  qui  mette  de  la  distinc- 
tion entre  l'armoirie  de  l'une  de  ces  provinces ,  et 
celles  des  autres.  Si  on  n'avait  pas  négligé  .de  re- 
chercher la  cause  qui  a  pu  déterminer  dix-sept  Etats. 


(    280    ) 

verains;  c'est  une  continuation  de  ïa  prati<|ue  qa'ont 
toujours  eue  toutes  les  nations  de  se  parer  d'un  sym- 
bole qui  les  fasse  cminaitre. 

II  est  parlé^  dans  plusieurs  de  nos  légendes,  de  saints 
évêques'  qui  délivraient-  leurs  diocèses  de  dragons  dé- 
Yorans,  en  leur  présentant  la>  croix,  ou  en  les  liant 
avec  Tétole.  De  semblables  feits  peuvent  avoir  été 
imaginés  pour  apprendre  figurativement- à  la  posté- 
rité, que,  par  la  prédication  de  FEvangile,  l'idolâtrie 
des  peuples,  que  de  tels  monstres  donnaient  k  connaître, 
avait  été  dissipée  et  anéantie.  Il  n'y  pas  encore  long- 
temps que ,  quand^  le  clergé  de  la  cathédrale  de  Paris 
sortait  processionnellement,  on  portait  devant  lui  un 
dragon  de  bois  peint,  ajusté  sur  un  bâton:  cette  fi- 
gure ou  espèce  de  bannière,  qui  conservait  le  souvenir 
d'un  monstre  qu'on 'dit  avoir  été  détruit  par  saint 
Marcel,  évêque  de  Paris,  s'appelait  \a  gargcmiUejl 
çjause^que  son  porteur  était  le  maître  de  lui  tenir  la 
gueule  ouverte  ou  fermée,  aw moyen  d'une  corde  qui 
tenait  à  l'une  des  mâchoires  de  la  figure. 

Je. crois  qu'il  serait  assez  difficile: de  démontrer, 
par  des  preuves  d'une  autre  nature  que  celles  dont  je 
me  sers-,  quels  ont  été  les  premiers  symboles  pris  par 
nos  pères,  étant  encore  païens.  Les  sources ^du  vrai  sur 
dé  telles  choses  n'étant  pas  abondantes ,  il  faut  don- 
.  ner  au  probable  et  aux  conjectures,  heureux  quand 
sur  cela  on  pense  un  peu  juste  :  mes  lecteurs  jugeront 
si  j'ai  réussi. 

Nous  ne  pouvions  manquer  d'avoir  bien  des  sym- 
boles; car,  outre  ceux  de  la  nation,  chacun  de  nos 
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{Premiers  rois  a'  pu  avoir  le  si^  :  celui  d'un  fils  pou- 
vait éire  différent  de  celui  de'sôu  père:  C'est  pour- 
quoi, si  de  deux  rois,  Tun  eût  eu  pour  enj>léme  des 
eroissans,  et  l'autre  des  crapauds,  rien  n'aurait  pu 
eiitpécher  que  les  Français  n'eussent  plusieurs  sym- 
boles tout  à  la  fois  et  dans  le  même  siècle ,  les  uns 
étant  les  marques  de  l'Etat,  et  les  autres  les  marques 
des  rois  qui  avaient  régné  dans  ce  siècle.  Un  exem- 
ple rendra  la  chose  plus;sênsible.  Le  cerf,  le  pôrc-^pic 
et  la  salamandre  ont  été  les  marques  emblématiquesde 
nos  rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  P',  quoi- 
que ces.trois  choses  n'aient  été  propres  qu'à  caractériser 
personnellement  ces  princes  dans  le  siècle  où  ils  ont 
vécu ,  indépendamment  des  fleurs  de  lis  et  des  croix 
blanches  qui  les  caractérisaient  encore  eux' et  leur 
peuple.  Si  on  venait  à  ignorer  dans  des  temps  éloi- 
gnés les  distinctions  qu'il  y  a  à  faire  entre  toutes  ces 
marques,  c<mformément  à  l'idée  qu'avaient' ceux  qui 
les  ont  prises,  on  ne  manquerait  pas  de  croire  que 
les  Français  avaient ,  pour  se  distinguer  sous  les  trois 
rois  que  je  viens  de  nommer,  des  cerfs,  des  pcwcs- 
épie,  des  salamandres,  des  fleurs  de  lis  et  des  croix, 
mêlant  et  confondant  les  marques  héréditaires  de  na- 
tion avec  celles  des  personnes  :  et  ensuite  les  marques 
de  personnalités  se  trouvant  changées  sous  les  rois 
Henri  II,  Henri  III  et  Henri  IV  (ces  pnnces  se  mar^ 
quant,  le  premier  par  un  croissant,  le  second  par  trois 
couronnes,  et  le  troisième  par  une  massue  d'Hercule), 
les  mêmes  gens  qui  n'auraient  pas  senti  la  distincùxm 
qu'il  ,iâllait  faire  des  marques  royales  antérieures  au 
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règne  d'Henri  seconde  croimentque,  «ous  €e  prince  et 
ses  deux  prochains  successeurs ,  nos  manpies  auraient 
augmenté  y  et  diraient  que  sous  les  deux  rois  du  nom 
àk  Henri j  les  symboles  de  la  nation  française  auraient 
été  des  cerfs ^  des  porcs- épie ^  des  salamandres,  des 
croissans^  des  couronnes  j  des  massues,  des  fleurs  de 
lis  et  des  croix,  confondant  toujours  les  symboles 
royaux  avec  les  nationaux ,  et  ne  pensant  pas  que  des 
premiers  il  en  faudrait  rejeter  la  moitié;  les  sym- 
boles des  rois  Charles  YIII ,  Louis  XII  et  François  V% 
n'étant  plus  d'usage  sous  les  rois  du  nom  d^Henri.  La 
même  chose  a  pu  se  faire  dès  qu^on  a  oommencé  à 
rechercher  quels .  avaient  été  les  symboles  des  pre- 
miers Français  :  on  a  confondu  les  marques  de  la  na- 
tion, qui  étaient  héréditaires^  avec  celles  des  rois, 
qui  n'étaient  que  pour  un  temps  ;  et  voilà  ce  qui  faii 
qu'on  ne  peut  manquer  de  nous  trouver  beaucoup  de 
ces  marques  dan^  les  premiers  temps  de  la  monarchie. 
De  plus ,  les  Français  ont  eu  plusieurs  rois  qui  ont 
régné  en  même  temps  sur  eux.  La  nation  ne  fut  iota* 
lement  réunie  que  sous  Clovis  ;  et  même  plusieurs 
enfans  de  ce  roi  ont  régné  en  mèoie  temps  en  France. 
Ces  princes  avaient  leurs  symboles  personnels;  et  il  j 
avait,  outre  cela,  ceux  de  leurs  Etats.  On  peut  de  là 
juger  du  grand  nombre  de  symboles  que  la  nation  a 
pu  avoir,  tant  qu'elle  n'a  pas  élé  réunie  en  un  seul 
Etat  et  sous  un  seul  monarque.  - 
^  Quand  les  Français  entrèrent  dans  les  Gaules  ^  ik 
étaient  déjà  partagés  en  deux  principales  branches^ 
l'une  dite  des  Ripimires^j  et  Vautre  des  SicambreS' 
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ha  première  de  ces  branches  aTait  pour  symbole  une 
épée,  œ  <piî  désignait  le  dieu  de  la  guerre;  la  seconde 
aTait  pour  le  sien  une  tdte  de  bœuf,  que  je  tiens  pour 
HToir  désigne  Apis  ^  dien  de  TEgypte ,  pays  d^où  ve- 
nait tme  partie  des  Francs.  Outre  ces  deux  symbo- 
les ,  les  deux  branches  des  Francs  à  qui  ils  étaient 
propres,  formant  plusieurs  États  qui  chacun  avait 
aussi  ses  symboles  ^  tant  celui  propre  k  TEtat  que  ceux 
propres  aux  chefs  qui  gouvernaient,  que  de  sym- 
boles les  Francs  ne  devaient-ils  pas  avoir  en  quit- 
tant la  Germanie  ? 

Les  Français  venus  dans  les  Gaules,  à  leurs  sym- 
boles d'origine  en  joignirent  d'autres  d'adoption  ;  ce 
qui  fit  qu'à  la  fin  ils  en  eiwent  un  si  grand  nombre , 
qu'ils  fiu^nt  contraints  d'en  rejeter  :  cependant,  cette 
réforme  ne  se  fit  pas  d'abord  ni  d'un  coup;  elle  ne 
se  pouvait  faire  tant  que  la  nation  demeura  partage. 
On  se  serait  blé  les  moyens  d'avoir  des  distinctions  à 
suffisance  ;  mais  elle  se  fit  au  temps  de  notre  conver- 
sion ,  la  nation  alors  étant  toute  réunie.  On  profita  de 
Tooeasion  ;  et  la  religion  qu'on  venait  d'embrasser  ne 
permettant  pas  trop  l'usage  des  symboles  en  figures, 
on  en  rejeta  beaucoup.  Ceux  qui  fiirent  conservés  ne 
le  fiirent  que  pour  servir  k  des  distinctions  particu- 
lières^ c'est-'k-dire  k  désigner  une  troupe  d'avec  une 
autre  ;  mais  la  nation,  en  total,  ne  voulut  être  mar- 
quée k  la  guerre  que  par  quelque  chose  pris  de  la 
nouvelle  religion  :  ce  quelque  chose  se  trouva  être 
l'enseigne  de  Téglise  du  patron  qu'on  s'était  fait  ;  et 
cette  enseigne  n'étant  reconmôssable  que  par  sa  cou- 
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leur,  ce  ne  fui  donc  plus  qu'au  moyen  de  cette  cou- 
leur, et  non  pas  des  figures,  que  l-on  se  symbolisai 

Le  moment  heureux  de  notre  conversion  étant  ar- 
rivé ,  Clovis  suivit  le  conseil  salutaire  que  lui  avait 
donné  saint  Rémi  :  il  adora  ce  qufil  asHUt  bmléyet 
brûla  ce  qu'il  awdt  adoré.  Il  se  montra  même  plus 
religieux  que  Constantin.  Cet  empereur  avait  allié 
la  marque  de  la  religion  quHl  quittait  ^  avec  celle 
de  la  religion  qu'il  embrassait;  mais  Clovis  ne  vou- 
lut plus  que  sa  nation  fiûlt  marquée  que  par  une  livrée 
que  lui  fournissait  le  culte  qu'il  suivait.  Ainsi  ^  l'en- 
seigne du  saint  qui  a  été  notre  premier  patron,  la- 
quelle enseigne  était  d'un  bleu  uni,  fut,  par  la  raison 
que  je  dirai,  la  seule  chose  qui^  dépuis  notre  conver- 
sion, nous  ait  servi  à  nous  reconnaître,  jusqu'à  ce 
que ,  pour  augmenter  cette  reconnaissance,  aient  paru 
les  croix ,  et  ensuite  les  Us. 

A  l'exemple  des  Israélites,  qui  portaient  l'Arche 
sainte,  les  peuples  des  monarchies  qui  se  formèrent 
des  débris  de  l'empire  romain,  sitôt  qu'ils  eurent  em- 
brassé le  christianisme,  se  firent  aussi  un  devoir  de 
porter  des  reliques  à  la  guerre,  entre  autre»  celles  des 
saints  qu'ils  reconnaissaient  pour  leurs  apôtres,  et 
dont  ils  s'étaient  faits  des  patrons.  Thierri,  roi  d' Aus- 
trasie,  étant  venu  en  Auvergne  pour  ravager  cette 
province,  qui  s'était  révoltée,  changea  de  résolution 
en  voyant  saint  Quintien,;évéqi}e  de  Clermont,  qoi 
faisait  porter  en  procession  des  reliques  autour  de  sa 
ville  épiscopale. 

Les  Groths  du  royaume  d'Arragon  se  voyant  atta- 
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qués  par  Childebert,  roi  de  France,  qui  venait  ache- 
ver la  vengeance  par  lui  commencée  quelques  années 
ayant  9  des  mauvais  traitemens  que  sa  sœur  Clotilde 
avait  soufferts  du  roi  Amalaric ,  son  mari ,  ces  Goths 
vinrent  au-devant  de  Childebert  avec  les  reliques  de 
saint  Vincent ,  patron  du  pays,  et  par  cette  démarche 
ils  obtinrent  la  paix. 

Les  châsses  des  saints  se  portaient  dans  .tous  be- 
soins, et  étant  à  la  guerre,  les  yeux  de  la  foi  faisaient 
souvent  apercevoir  aux  guerriers  ces  saints  mêmes. 
Les  chrétiens  d^Espagne,  dans  leurs  guerres  contre 
les  Maures,  crurent  voir  plusieurs  fois  saint  Jacques, 
leur  protecteur,  qui,  l'épée  à  la  main,  leur  aidait  à 
remporter  des*  victoires  j  et  l'on  prétend  que  les  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul  apparurent  visiblement 
pour  protéger  le  pape  saint  Léon,  lors  de  l'irruption 
d'un  peuple  étranger  en  Italie. . 

Augiiste  Galland,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  composé 
sur  le  sujet. que  je  traite,  pour  n'avoir  pas  senti  la 
distinction  qu'il  fallait  faire ,  selon  l'ancien  usage , 
des  marques  de  piété  d'avec  celles  de  pure  politique, 
a  cru  que  ce  qui  était  porté  autrefois  dans  nos  armées 
scws  le  nom  4e  chape  de  saint  Martin^  était  positiver 
V^m  le  .manteau  de  ce  saint,  qui  étant  attaché  au 
haut  d'une,  pique,  servait  d'enseigne. 

Pour  relever  cette  erreur,  examinons  un  peu  c^ 
qui  a  pu  être,  une  chose  nommée  ainsi;  montrons 
que  la  chose,  (ie  ce  nom,  tant  qu'elle  a  paru  dajas 
nos  armées,  n'a  eu  rien  de  commun  avec  te  qu'oA 
regardait  alors  coratme  l'enseigne  principale  de  la  nar 
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lion  j  et  que  si  Ton  veut  conserTer  absolument  à  cette 
chape  le  nom  d'enseigne,  elle  ne  doit  être  plaoée 
qu^au  nombre  de  celles  de  ces  enseignes  qui  n'avaient 
rapport  qu'à  la  religion,  et  non  au  nombre  de  celles 
reconnues  propres  à  exciter  toutes  les  passions  conve- 
nables aux  guerriers» 

Anciennement  une  nation  qui  se  faisait  chrétienœ 
se  donnait  un  patron  y  et  c'était  ordinairement  un  saint 
qui  avait  vëcu  au  milieu  d'elle, ou  un  saint  k  qiû  elle 
fàt  redevable  de  sa  conversion*  Cette  coutume  aurait 
dû  engager  les  Français,  en  se  chmsissant  un  inter- 
cesseur auprès  de  Dieu ,  de  prendre  l'un  des  premiers 
saints  d'entre  ceux  <pii  avaient  fait  connedtre  l'Evan- 
gile dans  les  Gaules,  tel  qu'un  saint  Irénée,  ëvéque 
de   Lyon ,   ou  l'un  des  sept  évoques  qu'ils  recon- 
naissent unanimement  pour  leurs  premiers  apôtres; 
mais  comme  il  aurait  été  difficile  de  s'accorder  sur 
celui  de  ces  saints  qui  aurait  mérité  la  préférence, 
que  dans  chaque  canton  de  la  monarchie  on  aurait 
voulu  avoir  le  saint  de  qui  on  tenait  la  foi .,  le  total 
de  la  nation  se  détermina  en  faveur  de  saint  Martin, 
évéque  de  Tours.  Plusieurs  raisons  purent  en  être  la 
cause.  Saint  Martin  était  mort  plus  récemment  qne 
les  autres  saints  apôtres  des  Gaules  ;  le  souvenir  de 
ses  vertus  se  conservait  enoore,  par  une  tradition  qui 
pouvait  s^appeler  s^wanèe;  il  était  celui  de  nos  saints 
par .  lequel  les  grandeurs  de  Dieu  éclataient  le  pins 
dans  le  siècle  de  notre  conversion,  au  moyen  des  mi* 
racles  qui  s'opéraient  Journellement  par  son  inter- 
^cessicm;  et  l'église  où  se  voyait  son  tombeau  était 
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devenue  le  lieu  de  dévotion  le  plus  fréquente  du 
royaume,  ainsi  qu'on  l'apprend  de  saint  Grégoire, 
Tim  de  ses  successeurs  dans  sa  chaire  ëpiscopale. 

Ces  raisons  concourant  ensemble  déterminèrent 
les  Français  à  regarder  saint  Martin  comme  plus  pro- 
pre qu'aucun  des"  autres  saints  connus  à  être  leur 
patron ,  et  ils  le  prirent  en  effet  pour  cela. 

Ce  que  je  dis  en  faveur  de  saint  Martin  est  aisé  à 
prouver.  Les  anciens  historiens  font  assez  connaître 
que  la  dévotion  pour  lui  des  Français,  et  même  des 
étrangers,  était  si  grande,  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  monarchie,  qu'il  n'était  appelé  communé- 
ment que  le  saintj  et  le  très^saint^  sans  addition  de 
nom.  On  le  traitait  de  souverain  pontife ,  et  sa  fête 
apportait  une  telle  solennité,  qu'elle  était  l'époque 
du  renouvellement  de  toutes  les  affaires  civiles  ;  c'est 
pourquoi  on  joignait  à  sa  célâ>ration  les  festins  et  les 
réjouissances  publiques,  comme  pour  servir  d'heureux 
présage  sur  tout  ce  qui  sei*ait  fait  pendant  Tannée.  Le 
grand  parlement,  ou  l'assemblée  générale  de  la  nation, 
tenait  seà  assises  immédiatement  après  cette  fête. 

La  dévotion  des  chrétiens  de  toutes  nations  envers 
saint  Martin  procura  de  si  grands  biens  à  l'église  où 
était  son  tombeau ,  par  l'afiBuence  des  pèlerins  qui  y 
venaient  de  tous  pays ,  et  y  laissaient  de  riches  of- 
frandes, que  quand  cette  église  (qui  était  d'abord  une 
abbaye  de  l'ordre  de  Saint -Benoît)  frit  sécularis^^, 
ce  qui  arriva  l'an  847?  ^^^  l'empire  de  Charles -le- 
Chauve,  ce  prince,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
se  fit  un  devoir  de  s^en  déclarer  le  protecteur  le  plus 
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spécial,  et  peu  de  temps  après  il  y  mit  un  abbë  laïque 
pour  en  administrer  le  temporel ,  et  en  être  le  pro- 
tecteur en  second. 

Les  premiers  abbës  laïques ,  ou  les  premiers  vi- 
dâmes et  vice -abbés  .de  Téglise  de  Saint- Martin  de 
Tours,  forent  les  comtes  qui  gouvernaient  la  Touraine* 
Il  est  bon  que  je  fasse  ici  remarquer  cela,  pour  qu'on 
puisse  commencer  à  apprendre  d'où  était  venu  le 
droit  de  protection  héréditaire  que  les  comtes  d'An- 
gers ,  après  s'être  approprié  incommutablement  leur 
comté  et  celui  de  Touraine ,  prétendirent  aussi  avoir 
sur  l'abbaye  dont  est  question,  ce  qui  les  rendit,  sui*- 
vant  la  croyance  commime ,  les  .porte-bannières  de 
saint  Martin,  et  des  espèces  de  grands  enseignes  de 
la  couronne. 

Les  premiers  de  nos  monarques  que  la  piété  en- 
gagea à  prendre  la  protection  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  et  à  faire  paraître  à  la  guerre  la  bannière  de 
cette  abbaye,  pom^  témoigi^ier  plus  publiquement  le 
motif  qui  les  aurait  déterminés  à  cela,  ne  crurent  pas 
faire  assez  de  mettre  cette  bannière  au  nombre  de  leurs 
enseignes  de  guerre ,  et  de  lui  donner  même  le  pre- 
mier rang  sur  ces  enseignes,  ils  voulurent  encore 
qu'il  y  eût  continuellement  près  d'eux  quelque  re- 
Kque  du  saint  à  qui  était  la  bannière  :  les  reliques  et 
la  bannière  de  saint  Martin  devinrent  des  marques 
royales  et  nationales.  On  ne  trouvera  rien  d'extraor- 
dinaire dans  ce  pieux  établissement,  si  l'on  se  sou- 
vient, par  les  exemples  qu'on  a  vus  plus  baut,  de  la 
coutume,,  qu'avaient  les  peuples  de  faire  paraître  les 
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choses  les  plus  saintes  dans  les  armées  :  les  guerres 
des  premiers  Français  devenus  chrétiens,  peuvent  être 
regardées  presque  toutes  comme  des  guerres  de  reli- 
gion. Clovis  et  ses  enfans  eurent  à  combattre  contre 
les  Goths  et  les  Bourguignons  ariens ,  ou  contre  les 
Romains  païens.  Charlemagne  et  ses  enfans  combat- 
tirent à  leur  tour  contre  les  Sarrasins  mahométans , 
et  contre  les  Saxons  et  les  Normands  idolâtres.  Toutes 
ces  guerres  étant  de  grande  conséquence,  il  était 
naturel  de  ne  les  entreprendre  que  sous  les  auspices 
de  la  religion,  et  de  n'en  venir  à  l'exécution  que 
munis  de    choses  qui   pouvaient  attirer  le  secours 
du  Ciel. 

On  ignorerait  encore  ce  que  c'était  que  les  reliques 
de  saint  Martin  portées  à  Tarmée ,  sans  une  xles  for* 
mules  de  la  collection  de  Marculfe  :  cette  formule 
apprend  que  les  rois  avaient  toujours  près  d'eux  un 
oratoire  ou  châsse  qui  contenait,  entre  autres  reli»- 
ques,  desvétemens  de  saint  Martin j  que  cet  oratoire, 
appelé  cappa  sancti  Martini^  suivait  les  rois  partout , 
même  àTarmée,  et  qu'on  avait  coutume  défaire  jurer 
dessus  ceux  qui  voulaient  se  purger  à&^  crimes  dont 
ils  étaient  acp.usés. 

Le  mot  de  châsse ^  dérivé  de  celui  de  capsa^  pré- 
sente toujours  l'idée  d'un  coffre ,  d'une  chose  faite 
pour  couvrir  ou  en  renfermer  d'autres.  Comment 
pouvoir  faire  servir  ce  mot  à  exprimer  une  enseigne, 
qui  est  une  chose  faite  pour  ^tre  déployée  et  bien  en 
"^e,  et  par  conséquent  bien  opposée  à  une  chose  te- 
nue cachée?  On  pouvait  dire  également  de  reliques 
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enfermées,  qu'elles  étaient  enchâssées  ou  enchapées; 
et  c'est  ainsi  qu'étaient  les  reliques  de  saint  Martin 
qui  allaient  à  Tarmée. 

'  Les  chapes  ou  châsses  qui  se  portaient  en  campa- 
gne ,  furent  appelées  chapelles;  on  disait  la  messe 
dessus  dans  les  campemens.  La  coutume  de  TEglise 
ayant  toujours  été  d'offrir  le  sacrifice  sur  des  reliques, 
de  ces  chapelles  ambulantes,  les  prêtres  qui  les  des- 
servaient Airent  nommés  chapelains;  et  Wallafrid 
Strabon  dit  expressément  que  ce  titre  de  chapelain 
fut  donné  à  ceux  qui  portaient  la  chape  de  saint  Mar- 
tin. Cela  étant,  la  chape  de  saint  Martin  n'avait  rien  de 
militaire  en  elle-même;  si  elle  avait  été  une  enseigne  de 
guerre,  on  ne  se  serait  pas  avisé  d'appeler  chapelain 
l'officier  qui  l'aurait  portée.  Ce  titre  a  toujours  con- 
venu seulement  à  un  ecclésiastique,  «t  non  pas  à  un 
homme  de  guen*e  tel  que  doit  être  un  porte-enseigne; 
il  aurait  été  aussi  hors  de  propos  de  voir  l'enseigne 
de  saint  Martin  entre  les  mains  d'un  chapelain ,  qa  il 
l'aurait  été  de  voir  la  chape  ouïe  reliquaire  du  même 
saint  entre  les  mains  d'un  militaire.  Par  le  mot  de 
chape j  synonyme  de  ceux  de  -châsse  et  de  cha- 
pelle ^  il  ne  fallait  entendre  que  les  reliques  enfer- 
mées et  soignées  par  des  prêtres,  et  c'est  ce  qu'on  n'a 
pas  fait. 

La  chape  de  saint  Martin  était  ce  que  serait  la  cape 
ou  la  robe  de  Notre-Seigi^ur  gardée  à  Argenteuil,  si 
on  s'avisait  de  fidre  porter  cette  -  rc4)e  à  l'armée  dans 
le  coffre  qui  la  renferme.  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  bannière  de  saint  Martin  :  cette  bannièi^e  était 
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autres  bannières  du  temps  ;  elle  ressemblait  aux  an- 
ciens labarums,  et  aux  bannières  qui  servent  encore 
dans  nos  processions;  elle  ne  devait  être  portée  que 
par  un  guerrier  en  état  de  la  défendre.  Quelle  mér 
prise  de  croire  qu'un  ecclésiastique  fiit  capable  de 
faire  cette  fonction!  Cela  n'aurait  pas  été  possible, 
quand  bien  même  c'eût  été  le  vrai  manteau  du  saint 
dont  on  aurait  fait  une  enseigne,  parce  qu'il  aurait 
toujours  fallu  qi^e  celui  qui  en  aiu-ait  été  cbargé  fût  dé 
condition  à  se  battre. 

L'erreur  de  croire  que  la  chape  de  saint  Martin  à 
été  une  enseigne,  n'est  venue  que  parce  qu'on  a 
abusé  du  terme  de  cappa  ou  capsa^  signifiant  une 
chx>se  fermée j  pour  lui  faire  signifier  ce  qui  s'ap- 
pellerait cape  ou  vêtement.  Elle  serait  excusable, 
si  cette  chape  ou  chapelle  avait  été  construite  dans 
la  forme  d'une  machine  de  dévotion  qui  se  voyait 
dans  les  armées,  en  Italie,  du  temps  de  l'empereur 
Conrad.  Cette  machine ,  appelée  sainb  Carouze^  était 
un  autel  porté  sur  un  ,char  à  quatre  roues,  et  cou- 
vert d'un  pavillon  rouge  surmonté  d'un  drapeau  blanc 
croisé  de  rouge.  Cet  autel  tenait  la  tête  d'une  armée , 
et  la  messe  se  disait  sous  son  pavillon.  Si  la  chape  dé 
saint  Martin  eût  eu  cette  forme ,  alors  elle  aurait  pu 
passer  tout  à  la  fois  et  pour  une  chapelle  et 'pour  une 
enseigne  ;  mais  cela  n'était  pa^. 

La  croyance  que  le  manteau  de  saint  Martin  a  servi 
d'enseigne  de  guerre,  a  pu  venir  de  deux  causes  :  la 
première,  du  soin  qu'eurent  les  Français  de  conser- 
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ver  annuellement  le  souvenir  de  la  superbe  fête  que 
Clovis,  pour  solénniser  Vëtat  de  gloire  où  Tavaient 
mis  sa  conversion  et  ses  concpiétes,  donna  dans  la 
ville  de  Tours,  en  se  revêtant  public[uement  des  ha- 
bits impériaux  qu^Anastase,  empereur  d'Orient,  lui 
avait  envoyés  ;  laquelle  fut  si  belle ,  au  rapport  d'un 
auteur  cité  par  du  Chesne  (i),  que  la  nation  conve- 
nait qu'il  n'y  en  avait  point  eu  de  semblable  chez 
elle,  depuis  celle  du  baptême  du  même  Clovis. 

Si  la  conunémoration  d'une  prise  d'habit  a  rappelé 
pendant  long-temps  le  souvenir  d'anciennes  victoires, 
des  habits  portés  à  la  guerre  dans  une  châsse,  pou- 
vaient bien  se  prendre  pour  la  chose  qui  avait  contri- 
bué à  ces  victoires ,  et  par-là  être  regardés  comme 
enseigne  de  guerre. 

La  seconde  cause  qui  aurait  bien  pu  faire  prendre 
encore  une  robe  pour  une  enseigne,  pourrait  être  ve- 
nue de  l'usage  introduit  dans  les  temps  où  la  cheva- 
lerie d^accolade  brillait  de  tout  son  éclat,  qui  était  de 
porter  aux  obsèques  d'un  chevalier  ce  qui  s'appelait 
marques  d' honneur j  c'est-à-dire  les  choses  qui  lui 
avaient  été  propres  pendant  sa  vie,  comane  son  heaume, 
sa  tunique  d'armée ,  son  épée ,  son  écu  et  son  pennon. 
Chaque  marque  paraissait  au  bout  d'une  lance.  L'er- 
reur, au  sujet  de  la  chape  de  saint  Martin,  peut  donc 
bien  dériver  de  cet  usage  j  et  puisque  dans  les  on- 
jsième  et  douzième  siècles  on  voyait  la  robe  d'un  gue^ 
rier  portée  en  signe  honorable,  on  aura  pu  s'imagi- 

(i)  Aniiq.  des  villes  de  France,  t  i,  p.  486. 
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ner  de  même  que  la  tunique  ou  le  manteau  de  saint 
Martin  avait  aussi  été  porté  à  la  guerre  au  bout  d'une 
pique/ induit  à  cette  imagination  par  des  histoires 
obscures,  où  il  est  en  effet  parle  de  quelque  chose 
appartenant  à  saint  Martin,  qui  se  portait  vérita- 
blement à  la  guerre,  sans  dire  clairement  ce  que 
c'était. 

On  doit  donc  tenir  pour  certain,  qu'indépendam- 
ment de  la  chose  appelée  chape  de  saint  Martin j  qui 
se  voyait  dans  les  armées,  il  s'y  en  trouvait  encore  une 
autre  qui  nous  a  servi  long-temps  d'enseigne  princi- 
pale, et  qui  n'était  point  un  vêtement.  Ces  deux 
choses  étaient  fort  respectées;  et  si  la  chape  ou  la 
relique  de  saint  Martin  se  portait  avec  vénération, 
cette  vénération  s'étendait  sur  la  bannière  d'accom- 
pagnement de  cette  chape. 

La  cérémonie  d'aller  lever  la  bannière  de  saint 
Martin  de  dessus  le  tombeau  du  saint,  où  elle  était 
mise  quand  il  était  question  de  l'aller  prendre  pour 
la  porter  à  la  guerre ,  était  touchante  ;  un  jeûne  et 
des  prières  la  précédaient.  Les  rois  faisaient  souvent 
cette  levée  eux-mêmes  ;  et  après  qu'elle  était  faite , 
comme  il  ne  convenait  pas  à  un  général  de  porter 
continuellement  mie  enseigne,  ils  la  donnaient  à 
<pielque  grand  seigneur  de  leur  cour,  soit  duc,  comte 
ou  baron ,  pour  la  porter  pendant  l'expédition  pour 
lacjuelle  on  la  prenait. 

Il  paraît ,  par  l'histoire ,  que  les  comtes  d'Anjou 
sont  les  premiers  porte-enseignes  connus  de  l'ensei- 
gne de  saint  Martin.  Cependant  cette  commission  a 
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dû  exister  avant  eux.  On  veut  qu'ik  aient  porte  cette 
enseigne  en  qualité  de  gi*ands-sénéchaux  de  France. 

I 

Ce  n'est  point  là  mon  sentiment. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  les  droits  que  s'arrogèrent  les 
comtes  d'Anjou  sur  l'abbaye  de  Saint-Martin,  ne  fo- 
rent point  contestés.  Les  premiers  rois  de  la  troisième 
race  n'ayant  plus  que  la  suzeraineté  sur  la  province 
où  était  cette  abbaye,  leur  dévotion  pour  saint  Mar- 
tin conimença  à  se  ralentir  ;  et  ce  ralentissement  eut 
un  tel  effet,  que  nos  princes,  pour  n^étre  plius  obligés 
d'aller  chercher  un  patron  dans  un  pays  dont  ils  n'a- 
vaient plus  la  domination  en  entier,  se  choisirent  un 
autre  saint  dont  l'église  fût  plus  près  du  lieu  de  leur 
demeure.  Le  peuple^  à  l'exemple  de  son  souverain, 
diminua  peu  à  peu  sa  dévotion  envers  saint  Martin, 
surtout  dans  les  provinces  qui  restèrent  incorporées  \ 
la  couronne;  et  les  rois,  depuis  Hugues  Capet,  ayant 
fixé  leur  séjour  à  Paris,  saint  Denis ,  patron  de  leur 
capitale,  le  devint  bientôt  de  leur  royaume. 

Avant  de  finir  tout  ce  qui  regarde  l'enseigne  de 
saint  Martin,  je  ferai  remarquer  que  si  Auguste 
Galland  avait  bien  examiné  les  passages  dont  il  s'est 
servi  pour  prouver  que  la  chape  de  /  ce  saint  était 
une  enseigne  de  guerre,  il  aurait  trouvé  dans  le  rituel 
de  son  église,  qu'il  cite  souvent,  dés  preuves  con- 
traires à  ce  sentiinent.  Ce  rituel ,  eu  parlant  des  pré- 
rogatives que  les  comtes  d'Anjou  avaient  sur  l'abbaye 
dé  Saint-Martin ,  dit  :  Ipse  habet  vexilbim  beau 
Martini  quotiens  "vadit  in  bello.  En  d'autres  endroits 
du  même  livre ,  le  mot  de  vexillum  y  est  toujours 
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employé  quand  il  s'agit  de  quelque  acte  militaire ,  au 
lieu,  que  celui  de  cappa  ne  paraît  que  pour  les  actions 
ecclésiastiques.  Comment  ne  pas  sentir  que  ces  deux 
termes  signifiaient  deux  choses  différentes,  et  com- 
ment d'habiles  critiques  ont-ils  pu  être  si  incertains 
sur  ce  qu'on  devait  entendre  par  la  chape  de  saint 
Martin,  que  de  pencher  à  croire  que  c'était  le  man< 
teau  du  saint,  ou  le  pavillon  qui  couvrait  ses  reli-^ 
ques?  La  chose  aurait  été  singulière  de  voir  une 
tente,  au  bout  d'une  pique,  servir  d'étendard.  Depuis 
qu'on  a  fait  des  recherches  sur  nos  enseignes  de 
guerre,  on  a  jugé  par  l'oriflamme,  qu'avant  que  la 
nation  se  ftlt  donné  cette  enseigne  de  dévotion ,  elle 
devait  en  avoir  etNune  autre  de  la  même  espèce.  On 
a  trouvé  que  c'était  quelque  chose  qui  appartenait  à 
l'église  de  Saint- Martin  ;  mais  faute  de  faire  la  dis- 
tinction que  j'ai  faite  des  symboles  différens  qui  se 
portaient  à  la  guerre,  y  en  ayant  de  purement  sacrés, 
telles  qu'étaient  les  reUques,  d'autres  qui  sont  de  dé- 
votion, telles  que  les  bannièi^es  des  églises,  et  d'au- 
tres qui  étaient  purement  profanes,  on  n'a  pas  su 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qu'était  cette  chose  prise  de 
l'église  de  Saint-Martin.  Il  était  cependant  aisé  de  se 
déterminer  sur  cela. 

L'emploi  qui  se  faisait  en  même  temps  des  choses 
sacrées  et  des  choses  profanes,  pour  avoir,  par  leur 
moyen,  des  marques  distinctives,  me  fera  parler,  par 
occasion ,  d'autres  choses  qui  peuvent  servir  à  la  recon- 
naissance, indépendamment  des  enseignes  de  guerre, 
et  dans  lesquelles  entre  aussi  la  distinction  du  sacré 
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et  du  profane.  Ces  choses  sont  les  cris  de  guerre 
eiV ordre j  ou  le  mot  du  guet  qui  se  donne  dans  les 
armées.  Végèce  (i)  parle  des  difierens  signes  propres 
à  la  reconnaissance  en  guerre.  Il  y  a  les  signe,s  par 
la  voix,  signa  vocalia;  ce  sont  les  cris  de  guerre  :  il 
y  a  les  signes  par  le  moyen  des  bruits  et  du  son  des 
instrumens ,  tels  que  la  trompette  et.  le  tambour  ; 
signum  tuhd  dandum.  Ces  deux  premières  sortes  de 
cris  sont  faits  pour  frapper  les  oreilles.  Il  y  a  ceux 
qui  frappent' les  yeux;  savoir  :  les  muets  ou  change- 
mens,  qui  sont  les  enseignes  chargées  de  symboles, 
771^^^  sunt  aquilœj  dracones^  vexïllaj  flammulœ ^ 
pinnœj  etc.;  et  lés  palpables  ou  passagers,  qui  sont 
les  fumées  et  les  feux  avec  quoi  se  font  des  signaux, 
tant  de  jour  que  de  nuit. 

Le  cri  de  guerre  consiste  en  quelques  paroles  qui 
se  prononcent  avec  véhémence,  soit  au  commen- 
cement du  combat,  pour  réveiller  la  valeur,  soit 
dans  le  fort  de  la  mêlée,  pour  exciter  la  fureur,  ou 
pour  servir,  en  cas  de  déroute,  au  ralliement.  Les 
histoires  apprennent  assez  Teffet  que  faisaient,  dans 
les  batailles,  ces  sons  confusément  poussés,  et  avec 
vigueur,,  par  les  soldats.  Ils  répandaient  Tallégresse 
parmi  ceux  de  qui  ils  venaient,  et  étonnaient  ceux 
qui  les  entendaient.  César  (2)  parle  dé  ces  cris;  et  le 
même  auteur  (3)  convient  qu*ils  sont  d'une  sage  ins- 

(1)  C.  5, 1.  3. 

(il)  L.  7  de  ses  Commentaires. 

(3)  L.  3  de  la  Guerre  cwile. 
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titution.  Quand  les  comtes  et  lès  barons^  qui  ont  été 
les  officiers-généraux  de  nos  armées,  menaient  leurs 
vassaux  à  la  guerre,  par  une  obligation  dont  je  parle- 
rai dans  la  suite,  chacun  de  ces  seigneurs  avait  son 
cri  d'armée.  Ce  cri  était  ou  le  nom  de  famille  du  chef 
de  chaque  troupe,  ou  un  mot  de  fantaisie  que  ce  chef 
se  choisissait  :  c'était  souvent  le  nom  d'un  saint,  soit 
de  son  patron  ou  de  quelque  autre  en  qui  on  avait  dé- 
votion. Les  rois  de  France  crièrent  Mont-Joie-Saînt- 
Denis!  depuis  que  ce  saint  fut  le  patron  de  leurs 
peuples  (i).  Les  comtes  de  Chartres  et  de  Blois 
criaient  Notre-^Dame  de  Chartres  1  Les  comtes  de 
Champagne ,  de  la  même  famille ,  eurent  pour  cri 
Passe-as^ant!  et  les  ducs  de  Bourgogne  '  eurent  pour 
le  leur  le  nom  de  Tapôtre  saint  André.  J'aurai  peut- 
être  occasion  d'expliquer  dans  la  suite  quelques-uns 
de  ces  cris;  en  attendant,  je  dirai  qu'on  ne  se  con- 
tentait pas  de  les  prononcer  dans  le  besoin;  ils  se  met- 
taient aussi  quelquefois  sur  les  bannières.  Les  cas 
arrivant,  quand  le  cri  était  pris  dans  la  religion,  la 
bannière  où  il  se  voyait  changeait  pour  ainsi  dire 
d'espèce;  d'enseigne  profane  elle  devenait  enseigne 
de  dévotion  ;  et  dans  cela  paraissait  encore  l'alliance 
des  choses  saintes-avec  les  choses  de  politique.  Le  cri 
de  dévotion  avait  un  double  eflFet  :  par  lui  on  implo- 
rait le  secours  du  Ciel,  et  on  était  excité  à  la  vail- 
lance, outre  qu'il  servait  beaucoup  aux  guerriers  pour 
pouvoir  se  reconnaître  dans  les  mêlées.  Il  y  avait 

(i)  Voy.  la  Dissert,  de  Bullet,  ci-dessos,  p.  i63.  {Eâit.  C  L.) 
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dans  uiie  armée ,  le  cri  général ,  qui  faisait  connaîue 
la  nation  dont  on  était  ^  et  les  cris  particuliers ,  par 
lesquels  chaque  troupe  se  reconnaissait. 

Quant  à  Tordre  ou  au  guet  qui  se  donne  tous  les 
soirs  à  l'armée,  ou  dans  une  ville  fermée,  il  est  une 
émanation  du  cri  de  guerre;  et  en  le  donnant,  le  sa- 
cré et  le  profane  se  trouvent  encore  alliés  ensemble  : 
Tordre  étant  toujours  un  composé  de  deux  noms,  ce- 
lui d'un  saint  et  celui  d'une  ville ,  comme  saint 
Georges  et  Vendôme j  ou  bien  encore  saint  Pierre 
et  Rome.  Les  enseignes  servent  à  la  reconnaissance 
de  jour,  l'ordre  sert  à  la  reconnaissance  de  nuit.  Le 
temps  où  Ton  a  commencé  à  avoir  de  quoi  se  recon- 
naître dans  les  ténèbres,  est  presque  aussi  ancien  que 
celui  où  Ton  a  conunencé  k  prendre  des  marques  pour 
se  reconnaître  de  jour.  J'ai  fait  voir,  d'après  Xéno- 
phon,  dans  mon  Histoire  de  la  guerre j  que,  dès  le 
temps  de  Cyrus,  Tordre  se  donnait  dans  les  armées» 
Il  se  donnait  aussi  chez  les  Juifs  ;  et  le  livre  des  Ju* 
ges  (i)^  en  parlant  d'une  guerre  intestine  entre  ce 
peuple,  montre  combien  coûta  cher  aux  Ephraïmites, 
le  défaut  particulier  à  ceux  de  cette  tribu,  de  pouvoir 
prononcer  le  mot  de  schibèolethj  ainsi  que  le  pronon- 
çaient les  autres  tribus,  ceux  de  Galaad,  adversaires 
d'Ephraïm ,  s'étant  donnés  ce  mot  pour  mot  du  guet. 

Après  avoir  dit  ce  qui  obligea  nos  rois  à  changer 
de  patron ,  ce  qui  fit^  qu'à  leur  exemple  le  peuple  di- 
minua peu  à  peu  sa  dévotion  pour  saint  Martin,  et 

(l)  G  12. 
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la  donna  à  saint  Denis,  remontons  encore  aux  temps 
qui  ont  précëdé  ce  changement. 

Sans  entrer  dans  la  fameuse  dispute  si  saint  Denis  ^ 
preitiier  évéque  de  Paris,  est  le!  même  que  Denis  TA- 
réopagiste ,  converti  par  Tapôtre  saint  Paul  dans  là 
ville  d'Athènes,  qui  vint  ensuite  à  Rome,  et  qui  de 
cette  ville  passa  dans  les  Gaules  dès  le  premier  siècle 
de  l'Eglise  ;  ou  bien  si  ce  premier  ëvéque  de  notre 
capitale   est  un  autre  Denis  qui,  avec  ses  six  autres 
saints  tnissioiinaires,  ne  vint  dans  les  Gaules  qu'au 
milieu  du  troisième  siècle ,  il  est  toujours  certain  qu'un 
saint  Denis ,  évêque ,  fut  le  premier  qui  annonça  au 
peuple  de  Paris  les  vérités  de  l'Evangile ,  ce  qui  lui 
procura  le   martyre  avec  deux  de  ses  compagnons, 
dans  le  lieu  même  où  il  avait  exercé  sa  mission.  Après 
la  mort  de  ce  saint ,  une  vertueuse  femme  nommée 
Catulej  devenue  chrétienne  par  l'impression  qu'elle 
reçut  des   sermons  du  martyr,  fît  secrètement  en- 
lever son  corps  et  ceux  de  ses  compagnons,  et  les  fit 
inhumer  tous  trois  dans  un  champ  qui  lui  apparte- 
nait, et  qui,  à  cause  d'elle,  fut  appelé  Catolacum 
ou  Càtuliacum,  L'endroit  qui  contenait  les  corps  des 
martyrs  fut  marqué  d'une  mont  joie  (  i  )  ;  et  cela  resta 
en  cet  état  tant  que  dura  le  paganisme.  Mais  quand 
les  chrétiens  forent  en  liberté  d'exerôer  publique- 
ment leur  religion ,  ils  bâtii'ent  sur  le  tombeau  de 
saint  Denis  un  oratoire  ou  petite  chapelle ,  que  sainte 
Geneviève  changea  en  église ,  et  qui  devint  bientôt 

(i)  Voy,  ci-dessus,  p.  187,  l'opinion  de  Bentton  sur  ce  sujet. 
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un  monastère  et  une  abbaye ,  puisque  dès  Tan  600  y 
sous  Clotaîre  second,  il  y  avait  déjà  un  abbé  qui 
gouvernait  la  communauté  religieuse  de  Saint-Denis. 

Le  roi  Dagobert  fut  le  premier  qui  donna  à  Fab- 
baye  de  Saint-Denis  de  grandes  possessions  en  terres, 
et  les  successeurs  de  ce  prince  se  firent  un  mérite 
d'enrichir  extraordinairement  cette  abbaye ,  par  de 
continuelles  libéralités,  jusqu'au  temps  de  Cbarles- 
le-Chauve.  Alors  les  Normands  étant  venus  aborder 
en  Neustrie,  et  ces  barbares  ayant  remonté  la  Seine 
pour  ravager  les  pays  voisins  de  cette  rivière,  les  re- 
ligieux de  Saint- Denis  recoururent  à  la  protection 
des  rois,  pour  la  conservation  des  biens  qu'ils  tenaient 
d'eux.  Mais  occupés  ailleurs ,  tant  par  les  guerres  in- 
testines que  par  les  ravages  que  d'autres  Normands 
faisaient  en  attaquant  le  royaume  par  plusieurs  en- 
droits ,  et  ne  pouvant  par  conséquent  s'engager  à 
défendre  en  personne  l'abbaye  de  Saint-Denis,  nos 
rois  commirent  cq  soin  aux  comtes  de Vexin,  qui  étaient 
leurs  officiers  les  plus  à  portée  de  veiller  à  cette  dé- 
fense, et  par -là  ces  comtes  devinrent  les  avoués  de 
Saint-Denis,  et  les'lieutenans  du  monarque  dans  la 
protection  de  cette  abbaye. 

Les  comtes  de  Vexin  étaient  pour  lors  des  officiers 
amovibles,  comme  l'étaient  tous  les  autres  comtes  du 
royaume.  Quand  un  comte  de  Vexin  était  dépossédé 
de  son  comté,  il  perdait  son  droit  de  protéger  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  et  ainsi  cette  abbaye  changeait  d'avoué 
toutes  les  fois  que  le  Vexin  changeait  de  gouverneur. 
Cela  dura  jusqu'au  règne  de  Charles-le-Simple;  mais 
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ce  roi  ayant  cédé  aux  Pïonnands  la  rïeustrie  avec  une 
partie  du  Vexin,  ceux  qui  devinrent  comtes  de  l'autre 
partie  de  ce  pays  demeuré  à  la  France,  s'en  rendirent 
pres(ju'aussitôt  seigneurs  propriétaires ,  et  étendirent 
la  même  propriété  sur  Tavouerie  de  Saint-Denis,  ren- 
dant les  deux  dignités  héréditaires  dans  leur  fa- 
mille. 

Les  historiens,  faute  d'avoir  mis  de  la  distinction 
entre  les  qualités  de  comtes  et  à^awuésj  qu'une  même 
personne  avait  souvent,  ont  cru  que  les  derniers  comtes 
deVexin  étaient  vassaux  de  l'abbâye  de  Saint-Denis 
pour  leur  comté,  ce  qui  n'était  point. D'abord,  il  fau- 
drait supposer  que  le  Vexin  aurait  été  donné  par  les 
rois  à  l'abbaye  de  Saint -Denis,  et  qu'ensuite  cette 
abbaye  l'aurait  inféodé  à  ceux  qu'elle  se  serait  choisis 
pour  ses  avoués,  qui  auraient  été  les  comtes  de  ce 
Vexin.  Où  trouvera-ton  des  preuves  de  tout  cela? 

Si  le  comté  de  Vexin  eût  relevé  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  les  religieux  auraient  été  en  droit  d'exi- 
ger l'hommage  des  ducs  de  Normandie ,  qui  jouissaient 
de  la  moitié  de  ce  comté ,  et  l'on  ne  voit  point  qu'au- 
cun de  ces  ducs  ait  été  cité  pour  cet  hommage. 

Les  premiers  comtes  de  Vexin  n'auraient  pu  d'eux- 
mêmes  contracter  aucune  vassalité  avec  l'abbaye  de 
Saint -Denis,  sous  prétexte  de  dévotion,  ou  afin 
d'en  obtenir  l'avouerie  ^  ils  dépendaient  enti^ement 
des  rois,  qui  n'auraient  point  souffert  que  teurs  offi- 
ciers allassent  faire  homanage  d'un  pajs  dont  ils 
n'étaient  que  les  gardiens.  Ces  comtes  ae  pouvaient 
pas  non  plus  obtenir  l'avouerie  en  cief  de  Saint- 
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Denis;  les  religieux  n'auraient  pas  pu  la  leur  concé- 
der; ces  moines  pouvaient  bien  se  donner  des  avoues 
particuliers,  comme  ils  s'en  donnaient,  ainsi  qu'on 
le  verra;  mais  leur  avoué  en  chef  ne  pouvait  être  que 
le  roi,  ou  une  personne  choisie  par  le  roi  pour  exer- 
cer cette  fonction  en  son  nom.  L'abbaye  de  Saint- 
Denis  n'a  eu  la  seigneurie  du  lieu  où  elle  est  placée 
que  par  donation  du  roi  Robert,  de  l'an  goô.  Les 
rois,  en  ce  temps-là,  donnaient  i^ssez  aisément  les  do- 
maines utiles  du  fisc,  mais  rarement  ils  donnaient 
les  seigneuries.  Ainsi ,  il  paraît  peu  croyable  qu'un 
monastère  qui  n'était  point  seigneur  dans  son  lieu, le 
£àt  d'un  territoire  aussi  considérable  que  le  Vexin. 
Nos  rois  avaient  intérêt  de  soutenir  leur  suzeraineté 
en  entier  sur  ce  comté  ;  s'ils  se  fussent  relâchés  là- 
dessus,  cela  aurait  servi  de  prétexte  aux  ducs  de 
Normandie ,  lorsqu'ils  furent  devenus  rois  d'Angle- 
terre, et  les. plus  redoutables  ennemis  de  la  France, 
pour  soustraire  une  partie  de  leur  domfiiné  de  l'hom- 
mage qu'ils  devaient  à  la  France ,  dans  la  prétention 
qu'ils  n'auraient  dû  cet  hommage  qu'à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  pour  la  portion  du  Vexin  qui  leur  ap- 
partenait. Les  rois  connaissaient  si  bien  que  riritérét 
dt  leur  Etat  demandait  l'affaiblissement  des  comtes 
du  Vexin,  qu'ils  ne  perdaient  point  les  occasions  de 
le  faiie  :  des  vassaux  si  puissans  ne  leur  convenaient 
guère  à  la  porte  de  leur  capitale.  Aussi  Philippe  I" 
profita  bi^n  vite  de  la  mort,  sans  enfans,  de  Simon, 
surnommé  le  Bienheureux j  le  dernier  de  ces  comtes, 
arrivée  l'an  io88 ,  pour  réunir  à  son  domaine  le  comté 
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deVexin,  qu'ail  donna  ensuite  au  prince  Louis -le- 
Gros  son  fils. 

C'est  ce  prince  Louis  qui ,  étant  roi ,  fit  le  pre- 
mier un  usage  général  de  la  bannière  de  saint  Denis. 
Elle  aurait  pu  lui  servir  dans  les  guerres  particu- 
lières qu'il   fit  du  vivant  de  son  père,  à  des  sei- 
gneurs des  environs  de  Paris,  qui  s'érigeaient  en  ty- 
rans, puisque  dès  lors,  en  qualité  de  comte  de  Vexin^ 
il  avait  déjà' droit  de  jM"otéger  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
et  d'avoir  'avec  lui  la  marque  de   cette  protection , 
comme  faisaient  d'autres  avoués  d'églises.  Mais  il  at- 
tendit qu'il  fut  roi;  et  l'étant,  il  se  servit  de  cette 
marque  dans  toutes  ses  guerres,  tant  générales  que 
particulières  y  il  la  mit  au  même  crédit  et  au  même 
rang  qu'avait  eu  la  bannière  de  saint  Martin  sous  les 
rois  ses  devanciers,  et  il  se  fit  autant  d'honneur  d'ê- 
tre le  protecteur  de  l'église  de  Saint-Denis,  que  les 
autres  rois  s'en  étaient  fait  d'être  ceux  de  l'église 
de  Saint-Martin. 

» 

Louis*le*-Gros,  monté  sur  le  trône ,  se  déclara  avoué 
principal  de  saint  Denis  ;  il  s'o]^ligea ,  en  cette  qua- 
lité, de  prendre  les  artnes  pour  la  <îonserv:|.tion  des 
biens  du  saint  quand  il  en  serait  besoin  j  et  cette 
obligation  fat  ceqij^i  le  fixa  dans  l'idée  pieuse  de  se 
setvir  eontinueUement  de  la  bannière  du  patron  d'a- 
lors def  son  peuple,  et  d'employercette  bannière  non 
seulement  dans  la  défense  des  possessions  de  ce  pa- 
tron, mais  encore  pour  défendre   son  royaume  en 
toute  occasion.  En  un  mot ,  Louis  VI  mit  en  cette  nou- 
velle bannière  de  dévotion ,  la  même  confiance  que 
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les  rois  d'ayant  lui  avaient  eue  en  celle  de  stiint 
Martin,  dont  on  ne  faisait  plus  usage. 

L'histoire  nous  a  conservé  la  mémoire  de  ce  qui  se 
passa  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis  Tan  1124?  quand 
le  même  Louis -le- Gros  y  fut  lever  pour  la  première 
fois  \ oriflamme  (c'est  ainsi  que  s'appelait  la  nouvelle 
enseigne  de  dévotion  que  s'était  faite  ce  roi),  afin  de 
s'en  servir  dans  la  guerre  qu'il  allait  avoir  contre 
l'empereur  Henri  V.  Plusieurs  grands  seigneurs  se 
trouvèrent  dans  l'assemblée  qui  se  tint  à  cette  occa- 
sion, et  c'est  la  manière  dont  le  roi  y  parla  qui  a 
peut-être  donné  lieu  de  croire  qu'il  y  reconnut  n'a- 
voir droit  de  se  servir  de  l'enseigne  de  saint  Denis, 
qu*en  qualité  de  vassal  de  cette  abbaye  pour  le  comté 
de  Vexin.  Voici  le  discours  du  roi ,  tiré  d'une  patente 
qui  est  rapportée  dans  V Histoire  de  saint  Derds^  par 
Doublet,  1.  3  :  Prœsente  itaque  ^enerabili  abbaie 
prœfatœ  ecclesiœ  SugeriOj  quemfidelem  etfamilior 
rem  in  consiliis  nostris  habebamuSj  in  prœsendd 
optimatum  nostrorum^  Vexillum  de  altario  beato- 
rum  martyrumj  adquos  comitatus  p^ulcassini  quem 
nos  ah  ipsis  infeudum  hahemuSjSpectare  dignosci- 
tur^  morem  antiquum  antecessorum  nosirorum  ser- 
inantes et  imitantes j  signiferi  Jurej  sieut  comités 
f^ulcassini  ,^oliti  erantj  suscepimus.  Ces  termes  ^  qui 
ont  paru  décisifs  à  ceux  qui\on,t  soutenu  que  le  roi 
renouvela^alors  l'hommage  du  comté  deYexin,  ne  me 
paraissent  pas  tels.  La  piété  du  prince  et  sa  grande 
dévotion  envers  le  patron  de  son  royaume,  auraient 
bien  pu  lui  faire  avancer  des  expressions  un  peu 
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fortes ,  sans  distingaer  assez  que  rhomitiage  que  les 
comtes  de  Vexinjfwuvaient  rendre  à  Tabbayede  Saim- 
DenU,  n'était  qu'un  hommage  de  dévotion,  et  non  un 
honunage  lige.  Les  termes  de  more  aniecessortitn 
suomm  peuvent  bien  s'entendre  que  le  roi  reconnaît 
avoir,,  signi/èri  fut€j  le  dpoit  de  se  servit  de  TeA-» 
seigne  de  saint  Denis ,  de  même  que  les  (comtes  de 
Vexin^  d'avant  lui,  Pavaient  en  qualité  dWowéfj?  dé 
cette  église  seulement.  Les  expressions  doht  il  ^'agit 
ne  prouvent  donc  que  très-faifclemeïit,  pour  ce  qu'on 
Voudrait  leur  fiiirc  prouver  :  la  cause  de  cette  âpptf'' 
retite  soumission  peut  être  attribuée  à  l'usage  qui 
€(mi]ikeiiçak  à  s'introduire  ^  et  qui  était  tel ,  que  le 
sei^lieui:  d'un  fief  crevait  £ûre  «n  acte  de  grande 
piété  en  souineuaïit  voiaaitaxremeiit  sa  terre  ht  l'église 
d'un  éaint  qu'il  prenait  pour  son  protecteur.  Cet  hatti- 
mage  se  faisait  sa^ns  qu'on  prétendît  préjudicièr  à 
celui  qu'on  devait  k  sdn  seigneur  dominant^  et  ce 
dernier  le  permettait ,  sauf  son  droit.  Les  comtes  hé- 
réditaires du  Vexin  pouvaient  avoir  fait  une  patefille 
sonmiséon,  pour  se  nskuK  ancrer  dans  la^otection 
sur  Tabba^'fe  de  Saint^^Denis,  sàfife  prétendre  préjudicièr 
à  celle  qu'ils  devàsem  aucx  rois  j  -et  Louis-le-Gros  a  pu 
se  confomier  au  même  oàage,  s*iî  tt'y  trouvait  au- 
cun inconvénient  ptîwr  sa  souvetaineté  sur  le  Vexin. 
L'aotîoii  dont  jeparfe  a  tien  eu  des  exemples  :  les  vi- 
comtes de  'Limo^  et  de  Turenné  £Usàie9it  homrmage 
à  l'église  de  Saint-Martial  de  la-médie  i;41le«le  Limo- 
ges, kjuotqu'ils  releva^sistit  du  roï,  du  du  <5cm%e  di|  Li- 
mousin, ïl  ne  faut  donc  jpas  douter  qtte^^svécouites, 
L  4**  wv.  20 
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droit  plus  réelle  à  ceux  dont  ils  relevaient.  Les  vi- 
comtes de  Narbonne  étaient  doublement  vassaux  :  ils 
l'étaient  de  l'église  de  leur  ville  et  des  comtes  de 
Toulouse.  Les  seigneurs  de  la  Tour  en  Auvergne  sou- 
mirent leur  terre  à  l'abbaye  de  Cluni ,  sauf  ce  qu'ils 
devaient  au  comte  d'Auvergne  leur  suzerain.  Mu- 
nier,  dans  son  Histoire  d'Autan j  rapporte  les  re- 
prises de  fiefs  que  les  seigneurs  du  fief  de  Cluni-lez- 
Autun  rendaient'  devant  l'autel  et  châsse  de  saisit 
Symphorien  de  cette  ville ,  quoique  ce  fief  de-  Cluni 
relevât  d'une  autre  terre.  Le^  comtes  de  Bigorre  rele- 
vaient des  ducs  de  Gascogne  ;  cela  n'empêchait  pas 
que  chaque  nouveau  comte  de  ce  pays  ne  ftkt  obligé 
d'aller  en. armes,  avec  une  lance  où  pendait  en  ensei- 
gne un  hen  de  foin,  visiter  l'église  de  Notre  •Dame 
du  Puy-en-Velay.  Cette  sujétion  dura  jusqu'au  comte 
Bernard  Roger,  qui  s'en  racheta  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, moyennant  une  rente  de  60  sols  morlas. 

Louis  II,  duc  de  Bourbon,  étant,  l'an  189 2,  dans 
la  ville  du  Mans,  se  rendit  homme  de  corps  de  mon- 
seigneur saint  Julien,  évêque  de  cette  ville;  mais  il 
ne  fit  cet  acte  de  dévotion  qu'à  condition  que  l'évéque 
et  le  chapitre  de  d'église  du  Mans  ne  pourraient  exi- 
,ger  d'autre  devoir  de  vassalité  de  lui  ni  de  ses  suc- 
cesseurs au  duché  de  .Bourbonnais,  que  de  baiser  la 
'châsse  de  saint  Julien,  et  d'offrir  annuellement  cinq 
florins  sur  l'autel  de  ce  saiiit; 

Louis  XI,  roi  de  France;  fit  hommage,  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs  rois,  du  comté  de  Boulogne,  en 
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Picardie,  à  la  Vierge  de  la  même  ville  de  Boulogne  ; 
et  enfin  Louis  XIII  a  mis  sa  couronne  sous  la  protec- 
tion de  la  Vierge ,  par  uii  vœu  fait  dans  Téglise  do 
Notre-Dame  de  Paris,  lequel  vœu  a  été  renouvelé  par 
les  rois  Louis  XIV,  son  fils,  et  ses  successeurs. 

L^abbaye  de  Saint-Denis  eut  pendant  long-temps, 
et  tout  à  la  fois,  son  premier  avoué,  qui  était  le  roi  ; 
son  second,  qui  était  le  comte  de  Vexin;  et,  outre 
cela,  plusieurs  avoués  particuliers,  tels  que  furent, 
d'une  part ,  les  seigneurs  de  Montmélian ,  près  de  Dam- 
martin  en  France,  et  d' Anvers,  près  Pontoise,  char- 
gés de  soigner  les  biens  de  saint  Denis  placés  à  droite 
de  la  Seine,  tant  dans  le  Vexin  que  dans  la  Norman- 
die; et,  d'autre  part,  les  seigneurs  de  Clievreuse, 
près  Montfort-Lamaury,  destinés  à  garder  les  biens 
du  même  saint,  situés  sur  la  gauche  de  la  Seine,  tant 
en  Beauce  qu'autres  lieux  circonvoisins. 

Il  fallait  que  les  seigneurs  de  Chevreuse ,  par  la 
vente  qu'ils  firent  de  leur  droit  d'avouerie  sur  l'église 
de  Saint-Denis,  ne  se  fussent  pas  entièrement  dé- 
pouillés de  l'honneur  de  pouvoir  contribuer  pour 
^elque  chose  à  la  défense  de  cette  église,  ou  qu'ils 
ne  l'eussent  fait  qu'à  condition  que  d'officiers  hérédi- 
taires, ils  seraient  au  moins  officiers  commissaires, 
puisque  les  premiers  porte-oriflamme  connus,  comme 
officiers  de  la  couronne,  se  trouvèrent  être  de  cette 
famille.  Anseau  de  Chevreuse ,  qui  portait  l'oriflamme, 
et  qui  perdit  cette  bannière  avec  la  vie,  à  la  bataille 
de  Monts- en -Puelle  de  l'an  i3o4j  ^^^  ^^  premier 
porte-oriflamme  que  l'on  trouve  avoir  exercé  cet  of- 


(  3o8  ) 

lice  uniquement  pour  le. roi,  et  sans  avoir  droit  de  le 
faire  en  conséquence  de  droit  inféode. 

L^oriflamme  avait  sans  doute  paru  dans  les  armées 
avant  cet  Anseau  de  Chevreuse;  elle  a  dû  se  voir  au 
plus  tard  soUs  Louis-le-Gros;  et  si  Thistoire  n'en  parle 
pas,  ni  de  ceux  qui  Font  portée  jusqu'au  treizième 
siècle,  c'est  qu'il  n'y  a  point  eu  occasion  de  le  faire. 
Ceux  qui,  dans  les  premiers  temps  où  cette  enseigne 
a  paru,  la  portèrent,  n'étaient  pas  encore  ofEciers  de 
la  couronne  ;  ils  la  portaient  comme  hommes  liges  de 
Saint -Denis.  Il  n'y  avait  que  le  comte  du  Vexin  qui, 
en  qualité  d'avoué-lieuter^^nt  de  nos  rois ,  eût  pu  la 
porter  comme  officier  royal,  et  uniquement  militaire; 
et  les  seigneurs  de  Chevreuse,  en  perdant  leur  litre 
d'avoués  particuliers,  et  en  obtenant  l'agrément  des 
rois  pour  rester  porte-oriflamme,  comme  officiers  de 
la  couronne,  ne  firent  pas  un  mauvais  mM*ché  du 
côté  de  l'honneur. 

Tant  que  l'abbaye  de  Sainl-Denis  a  eu  des  avoués 
particuliers,  les  rois  avaient  eu  la  déférence  de  ne 
fiiire  porter  que  par  l'un  de  ces  avoués,  celle  des  ban- 
nières de  cette  abbaye  qu'il  leur  plaisait  de  regar- 
der comme  la  première  enseigne  de  gueme  de  leur 
royaume  ;  et  ces  avoués  étant  éteints,  il  aurait  été  li- 
bre à  nos  rois  de  faire  porter  l'oriflamme  par  qui  ils 
aiuraient  voulu.  Néanmoins,  comme  Anseau  de  Che- 
vreuse était  de  race  d'avoués ,  il  y  a  apparence  que 
c*est  pour  cela  qu'il  fut  continué  dans  la  fonctioû  dô 
foire,  par  commission,  ce  que  ses  ancêtres  avaient  pu 
faire  de  droit. 
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Je  dois  faite  observer  que ,  quand  un  seigneur  pos- 
sesseur d*une  terre  pouvait  tirer  de  sa  terre  assez  de 
vassaux  pour  en  faire  une  troupe  un  peu  considérable  ^ 
renseigne  qu'avait  cette  troupe  était  une  bannière, 
et  que  cette  bannière  donnait  le  titre  de  batmeret  h 
celui  qui  commandait  ime  telle  troupe.  Cependant, 
les  bannerets  de  Tespèce  dont  je  parle  n'étaient  pas 
les  seuls  de  leur  titre. 

Tant  que  les  grandes  églises  ont  eu  des  avoués  par- 
ticuliers qui  étaient^  chacun,  gardien  d'une  bannière, 
ces  avoués  avaient  droit  d'aller  à  la  guerre  avec  leurs^ 
bannières  d'avouerie  ;  cela  les  rendait  chevaliers  ban- 
nerets, quand  même  ils  n'auraient  point  eu  d'autres 
vassaux  que  ceux  contenus  dans  la  portion  des  biens 
de  ces  églises  qu'ils  étaient  tenus  de  défendre.  Chaque 
avoué  pouvait  porter  en  guerre  la  bannière  dont  il 
était  le  dépositaire  ,  comme  cela  est  prouvé  pai*  le 
nom ,  commun  à  tous  les  avoués ,  de  signiferi  eccle- 
siarum. .  L'abbaye  de  Saint  -  Denis  ayant  plusieurs 
porte-enseignes,  avait  autant  de  bannières,  qui  toutes 
étant  de  la  même  couleur,  auraient  pu  s'appeler  ori- 
flammes j.  ce  nom  ne  venant  que  de  la  couleur  rouge 
dont  devaient  être  toutes  les  bannières  de  saint  Denis, 
par  la  règle  qu'on  va  voir.  Cependant  on  s'habitua  peu 
a  peu  à  ne  donner  ce  nom  d!* oriflamme  qu'à  celle  de 
ces  bannières  qui  restait  ordinairement  dans  l'abbaye, 
®^  qui  par-là  était  regardée  comme  appartenant  plus 
précisément  au  saint  patron  que  les  autres  bannières 
qui  restaient  en  la  possession  des  avoués  particuliers. 
L» oriflamme  de  réserve  étaitrenseigne  qu'il  n'appar- 
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tenait  qu*à  Tavoué  en  chef,  ou  a  son  lieutenant  d'hon- 
neur, de  porter  ou  de  faire  porter;  et  cette  même  en- 
seigne devint  aussi  la  seule  que  les  rois  destinèrent 
encore  à  être  portée  par  un  officier  de  leur  couronne, 
après  qu  ils  eurent  donné  à  cette  enseigne  le  pas  sur 
toutes  les  autres  de  leur  Etat. 

L'oriflamme  était  rouge;  en  voici  la  raison  :  l'usage 
étaiit  que  toutes  les  bannières  des  églises  dédiées  à  des 
martyrs  fussent  rouges  et  frangées  de  sinople  ;  Tune 
de  ces  couleurs  désignait  les  souffrances,  et  l'autre 
l'espérance ,  sentimens  qui  avaient  animé  ces  martyrs 
en  répandant  leur  sang  pour  Jésus-Christ. 

Les  églises  de  Saint-Denis  en  France ,  de  Saint- 
Maurice  en  Chablais ,  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
de  Saint- Julien  de  Brioude,  et  beaucoup  d'autres, 
étant  dédiées  à  des  martyrs ,  avaient  des  bannières 
rouges.  L'étendard  de  Saint-Marc ,  à  Venise ,  qui  est 
la  principale  enseigne  de  guerre  de  cette  république, 
a  toujours  été  rouge ,  chargé  du  lion ,  qui  est  le  sym- 
bole du  saint  évangéliste  patron  de  cet  Etat.  L'éten- 
dard des  dauphins  de  Viennois  était  aussi  rouge  et 
chargé  d'un  saint  Georges  martyr,  patron  des  guer- 
riers :  cet  étendard  servait  à  l'inauguration  de  chaque 
dauphin.  Je  dirai,  à  son  occasion,  et  pour  continuer 
à  démontrer  que  l'enseigne  était  une  marque  qui  pa- 
raissait toujours  dans  la  cérémonie  de  l'avènement  d'un 
prince  à  la  souveraineté,  qu'après  qu'on  avait  mis  à 
un  nouveau  dauphin  l'anneau  au  doigt  et  l'épée  au 
côté ,  il  se  montrait  au  peuple,  tenant  d'une  main  son 
sceptre,  pt  de  l'autre  l'étendard  de  saint  Georges;  et 
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qae  la  cëréînome  finie ,  cet  étendard  était  déposé  dans 
la  sacristie  de  Saint- André  de  Grenoble ,  pour  ne  re- 
paraître qu'à  une  autre  inauguration ,  ainsi  que  Font 
remarqué  Jean  Beneton,  mon  grand-oncle,  et  M.  de 
Yalbonnais,  dans  leinrs  Mémoires  sur  le  Daupkiné.' 

Les  ecclésiastiques,  en  faisant  l-oiEce  divin,  ont 
toujours  observé  d'avoir  des  ornemens  qui>  par  la  cou- 
leur, soient  jMropres  à  montrer  la  classe  dont  est  le 
saint  dont  il  est  fait  mémoire  cliaque  jour  :  ils  ont  des 
ornemens  blancs  pour  les  fêtes  de  vierge  ;  des  rouges 
pour  les  martyrs  ;  des  bleus ,  des  violets  et  des  verts 
pour  les  confesseurs  et  les  pontifes ,  et  des  noirs  pour 
les  morts.  Suivant  cette  observation ,  les  églises  avaient 
des  bannières  qui  montraient  semblablement  par  leur 
couleur,  quels  étaient  les  saints  à  qui  elles  étaient  dé- 
diées. Ainsi ,  si  la  bannière  d'une  église  dédiée  à  un 
martyr  était  rouge ,  celle  d'une  autre  église  dédiée  à 
un  saint  confesseur  était  bleue  :  la  bannière  de  saint 
Martin  devait  être  de  cette  couleur;  et  comme  le 
bleu  est  la  première  couleur  qui  nous  ait  désignés , 
c'est  peut-être  là  la  raison  qui  aura  déterminé  nos 
rois,  en  prenant  des  lis  pour  armoiries,  de  mettre  ces 
fleurs  sur  un  fond  bleu  ou  violet ,  pour  conserver  le 
souvenir  de  notre  plus  ancienne  livrée.  Dans  des  rè- 
glèmens  faits  par  d'anciennes  églises  touchant  les  or- 
nemens  dont  on  doit  se  servir  selon  les  fêtes,  il  est 
dit  :  Infestis  simctorwn  Martini  jBenedictij  Lupi 
etaliorum  confessorunij  omamenta  cœndei  coloris ^ 
Les  bainnières  des  églises  devinrent  des  marques 
dé  guerre  si  respectables,  depuis  que  l'une  d'entre 
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elles  fut  devenue  pour  las  Français  enseigne  de  f9r 
trie ,  et  que  les  plus  élevés  d'entre  les  noble»  se  fii-- 
rent ,  à  l'exemple  des  souverains ,  tenus  honorés  des 
titres  d'avoués  de  quelques  églises ,  qu'il  arriva  que , 
lorsqu'au  onzième  siècle  ces  nc^les  prirent  des  ar- 
moiries dans  Tintention  de  les  transmettre  à  leurs 
descendans  ;  beaucoup  d'entre  eux  s^en  firent  de  la 
figmre  même  de  la  bannière  qu'ils  avaient  droit  de  por- 
ter; et  il  en  résulta  encore  que  les  églises,  à  leur  tour, 
voulant  se  faire  aussi  des  armoiries  ^  prirent  pour  les 
leurs  y  et  par  déférence  pour  leurs  avoués ,  la  même 
figure  que  ceux-ci  avaient  prise  pour  montrer  leur 
dignité  :  c'est  de  ce  contraste  qu'est  venu  que  beau- 
coup de  familles  et  d'églises  ont  encore  des  bannières 
pour  armoiries.  J'ai  déjà  donné  pour  exemple  du  pre- 
mier de  ces  cas,  les  comtes  d'Auvergne,  qui  prirent 
pour  armes  la  bannière  de  l'église  de  Brioude  :  je 
pourrais  y  joindre  Içs  seigneurs  de  Clinchamp  en 
Normandie ,  et  les  comtes  de  Verderoberg  et  de  Ma- 
druse  en  Allemague ,  qui  ont  tous  des  goaifanons  pour 
armes  ;  et  pour  le  second  cas ,  les  abbayes  de  Tubin-r 
jgen  et  de  Bolbingen,  aussi  en  Allemagne,  fourniront 
la  preuve  que  les  abbayes  prirent  des  gonfanons  pour 
armes ,  en  imitation  de  leurs  avoués. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  monastères  qui,  k  l'oc- 
casion des  guerres  des  Normands ,  se  donnèrent  des 
avoués  particuliers^,  outre  le  roi  et  les  comtes  leurs 
protecteurs  naturels  ;  les  églises  épiscopales  s'en  don-» 
nèrent  aussi  :  c'est  pour  cela  qu'outre  le  vidame  d  un 
diocèse ,  qui,  bieji  que  commis  par  l'évêque,  était  le 


(  3.3  ) 

lieutenant  des  rois,  le  vicaire  séculier  de  ce  diocèse, 
et  un  officier  qui  n'exerçait  que  de  la  permission  du 
roi,  Févéque  avait  encore  ses  barons  particuliers,  les- 
quels étaient  tenus ,  conjointement  avec  le  vidame , 
de  défendre  les  droits  temporels  de  Tépiscopat.  Ces 
vidâmes  et  barons  contractaient  cette  obligation ,  au 
moyen  d'un  fief  appartenant  à  l'église ,  dont  chacun 
d'eux  jouissait,  et  pour  lequel  fief  ils  prêtaient  l'hom- 
mage à  chaque  mutation  d'évéque.  Par  l'hommage  ils' 
s'obligeaient  d'abord  à  la  défense  des  biens  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  qui  les  investissait ,  et  de  plus  ils 
s'engageaient  à  accomplir  d'autres  corvées  attachées 
à  la  qualité  qu'ils  acceptaient.  En  conséquence  de  ces 
obligations,  si  un  prélat  avait  guerre  pour  lui  ou  pour 
le  roi ,  chaque  baron  du  prélat  assemblait  ses  vassaux 
sous  une  bannière ,  et  toutes  ces  bannières  de  barons 
s'unissaient  sous  la  bannière  du  vidame ,  qui  devenait 
renseigne  dominante  des  vassaux  ecclésiastiques.  Mais 
si  ces  vassaux  venaient  à  s'unir  à  ceux  du  roi ,  leur 
bannière  restait  soumise  à  celle  qui  conduisait  le  total 
des  troupes  d'un  diocèse  ;  car  où  il  se  trouvait  une 
bannière  de  troupe  royale  conduite  par  un  dSicier 
du  roi ,  cette  bannière ,  quoique  séculière ,  dominait 
sur  U)ntç6  les  autres*  Un  évéque  qui  disait  son  en- 
trée publique  dans  sa  ville  ^isQopale ,  était  porté  par 
«es  barons,  et  son  vidame  le  précédait,  portant  la  ban- 
nière de  l'évêché.  Cette  coutume  d'im  évéque  de  se 
faire  porter  par  des  nobles,  montrait  que  ces  der--. 
lùer»  étaient  tenus  à  sa  défense  par  la  nature  du  fief 
relevant  de  l'église,  que   chacun  d'eux  ne  possé- 
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dait  qu^à  celte  condition.  Je  n^entrerai  pas  dans  le 
détail  de  beaucoup  d^àutres  fonctions  que  les  barons 
d'un  évêque  faisaient  au  jour  que  leur  prélat  prenait 
possession  de  son  église  j  comme  de  le  servir  à  table 
et  dans  sa  chambre,  et  d'être,  l'un  son  maître^l^bôtel, 
et  les  autres  ses  écuyers  et  ses  chambellans  :  ces  fonc^ 
tions  n'étaient  que  des  actes  confirmatifs  d'iine  par- 
faite vassaUté  ;  mais  la  piété  ne  laissait  point  aperce- 
voir ce  qu'elles  avaient  de  désagréable,  et  on  se  tenait 
honoré  de  les  faire. 

Les  fiefs  possédés  par  les  barons  tenus  de  défendre 
un  évêque ,  étaient  rangés  autour  de  là  ville,  épisco- 
pale;  chaque  baron  avait  soin  de  fortifier  son  fief  d'un 
bon  château  ou  d'une  haute  tour.  Les  barons  relevant 
de  l'évêque  de  Paris  étaient  les  seigneurs  de  Conflans^ 
Sainte -Honorine^  de  Chevreuse,  de  Laqueue,  de 
Montjay  et  de  Luzarche  :  il  reste  dans  ces  lieux  d'an- 
ciennes tours,  dans  le  goût  de  celle  de  Montlhéry, 
dont  on  aurait  peine  à  trouver  la  raison  qui  les  a  fait 
construire,  si  on  ignorait  celle  que  je  viens  de  donner. 

Du  droit  de  protection  des  souverains  sur  les  élises 
de  leurs  États,  dérive  un  usage  qui  s'observe  encore, 
qui  est  de  recevoir  les  rois  et  ceux  de  leur  sang  avec  la 
croix  et  la  bannière,  aux  port^  des^églises,  <juand  ik 
y  viennent  pour  quelque  cérémonie. 

C'est  une  question  à  savoir  si,  d'abord  que  les  Fran- 
çais eurent  changé  de  patron,  ils  cessèrent  de  recon- 
naître la  bannière  de  saint  Martin  pour  leur  première 
enseigne  de  guerre ,  ou  bien  s'ils  la  conservèrent  pour 
s'en  servir  conjointement  avec  la  bannière  de  saint 
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Denis  :  en  ce  cas,  il  y  aurait  eu  un  temps  où  nous 
aurions  fait  usage  indifféremment  de  plusieurs  ban- 
nières de  dévotion ,  entre  autres  des  deux  bannières 
patrones  dont  il  est  ici  question ,  ainsi  que  le  préten- 
dent quelques  auteurs. 

Gervais  d'Orobern,  historien  anglais,  qui  écri- 
vait environ  l'an  ii84î  et  le  moine  Riclier,  dans  sa 
Chronique  de  Sens ,  donnent  à  l'oriflamme  le  nom  de 
bannière  de  Chariemagne.  Si  la  chose  avait  été  ainsi, 
cela  montrerait  que  c'est  sous  cet  empereur  que  la 
dévotion  des  Français  pour  saint  Martin  commença  h 
se  ralentir,  et  que  dès  lors  la  bannière  de  ce  saint  et 
celle  de  saint  Denis  étaient  indifféremment  portées 
dans  les'amiées.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  cet  em- 
pereur, possesseur  d'un  aussi  vaste  empire  que  fut  de 
son  tenjps  celui  desi  Français ,  en  voulant  partager  sa 
dévotion  pour  complaire  à  tant  de  différens  peuples 
soumis  à  son  empire ,  eût  fait  usage ,  dans  les  guerres 
qu'il  eut,  de  différentes  enseignes  de  dévotion,  se 
servant  tantôt  de  l'ime  et  tantôt  d'une  autre. 

Comme  empereur  des  Romains  et  protecteur  du 
Saint-Siège,  il  pouvait  se  servir  de  la  bannière  des 
saints  apôtres;  comme  roi  de  France,  il  avait  les  ban- 
nières de  saint  Martin  et  de  saint  Denis.  Le  chris- 
tianisme n'étant  pas  encore  assez  étendu  en  Alle- 
magne, ce  pays  ne  pouvait  point  donner  à  Charle- 
îûagne  une  enseigne  comme  roi  de  Germanie;  mais, 
comme  souverain  de  la  Lombardie ,  il  avait  alors  la 
bannière  de  saint  Maurice ,  dont  il  pouvait  aussi  se 
servir,  imitant  en  cela  Charles  Martel  son  aïeul,  qui 
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le  premier,  dit-oii,  avait  eu  recours  à  celle  enseigne 
(le  saint  Maurice  dans  les  guerres  contre  les  Sarra- 
sins. Honoré  Bouche,  dans  json  Histoire  de  Pro- 
vence (i),  dit,  diaprés  les  Annales  de  Baronius,  que 
Charlemagne  faisait  porter  dans  ces  guerres  contre 
les  infidèles ,  Tëtendard  du  glorieux  martyr  saint  Mau- 
rice, et  que  Hugues,  comte  de  Provence ,  s'étant  fait 
roi  dltalie,  se  concilia  Pamitié  d^Henri  II,  empe- 
reur d'Occident,  en  lui  envoyant.  Tan  927,  cet  éten- 
dard ,  lequel  a  été  depuis  une  des  marques  d^honneur 
qui  servent  au  couronnemem  des  empereurs.  Je  crois 
cependant,  malgré  cçs  témoignages,  que  ce  qui  s'est 
appelé  bannière  de  Charlemagne  n'était  point  une  en- 
seigne de  dévotion,  mais  bien  une  enseigne  Meulière, 
qui  par  la  suite  s'est  appelée  étendard  de  France  j  et 
qui  devint  Fenseigne  de  la  nation ,  partageant  cet  avan- 
tage avec  renseigne  ecclésiastique  de  saint  Denis,  après 
que  cpUe^ci  eqit  un  peu  perdu  de  sa  prérogative. 

La  forme  dont  était  Toriflamme  ne  rendait  pas  cette 
enseigne  différente  de  ce  qu'étaient  les  autres  ban- 
nières ecclésiastiques  et  séculières ,  et  de  ce  que  sont 
encore  les  banjiières  qui  servent  aux  processions.  L'o- 
riflamme consistait  en  un  morceau  d'étoffe  de  soie  cou- 
leur de  feu,  monté  sur  un  bâton  qui  faisait  la  croix  au 
haut  d'une  lance  ;  l'étoffe  de  l'oriflamme  se  terminait 
en  pointe,  ou,  ^lon  divers  auteurs,  elle  était  fendue 
par  le  bas  comme  pour  former  une  flamme  à  plusieurs 
pointes.  M.  du  Cange  a  fait  une  Dissertation  sur  celte 
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fameuse  enseigne;  on  peut  la  consulter.  A  Fëgard  de 
Tofficier  destiné  à  la  porter  pour  le  roi,  j'ai  fait  voir 
que  cet  emploi  s'exerçait  dès  le  treizième  siècle  par 
commission.  Le  gentilhomme  qui  se  chargeait  de  To- 
riflamme  pour  une  guerre ,  était  tenu  à  hien  des  choses 
qui  montraient  la  dignité  de  cette  enseigne  :  entre 
autres  il  devait  la  rapporter  à  Saint-Denis,  aussitôt 
que  la  guerre  était  finie  :  mais  les  derniers  porte-ori- 
flamme, négligeant  cette  obligation,  gardaient  chez 
eux  le  dépôt  qu'on  leur  avait  confié  >  surtout  quand 
Vexpédition  qui  avait  été  cause  de  sa  levée  n-était 
point  terminée,  et  qu'il  fallait  retourner  à  la  guerre  la 
campagne  suivante. 

Le  roi  Charles  VI  ayant  nommé  Hutin  sire  d'An- 
mont,  pour  porter  l'oriflamme,  lui  ordonna  de  l'aller 
prendre  chez  Guillaume  des  Bordes ,  qui  la  gardait , 
n'ayant  pas  eu  occasion  de  la  dé^Jioyer  pour  le  service 
de  l'Etat  depuis  qu'il  l'avait  en  sa  possesâon;  et  le  roi 
ordonna  en  même  temps  au  même  d*  Aumont  de  la  rap- 
porter à  Saint-Denis. 

Cette  insouciance,  de  ne  plus  trop  s'embarrasser  en- 
tre les  mains  de  qui  restait  l'oriflamme,  montre  qu'au 
temps  de  Charles  VI  on  commençait  à  ne  plus  regar- 
der cet  étendard  que  comme  une  enseigne  à  demi- 
séculière  ,  propre  seulement  à  désigner  la  nation  ;  et 
que  la  dévotion  pour  elle  était  bien  tombée,  puis- 
qu'on négligeait  de  la  remettre  soigneusetnent  dans 
le  lieu  où  elle  aurait  dû  être ,  n'étant  pas  à  la  guerre , 
si  le  même  respect  qu'on  avait  eu  autrefois  pour  elle 
eût  continué. 
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L'ignorance  et  la  crédulité  qui  régnaient  dans  les  siè- 
clesoùrorifiiamme  fut  le  plus  en  considération, faisaient 
d^iter  bien  des  contes  sûr  cette  bannière  :  on  préten- 
dait qu'un  ange,  lors  du  baptême  de  Clovis,  l'avait 
apportée  du  ciel  avec  l'écu  fleurdelisé;  et  quand  elle 
eut  cessé  de  paraître  dans  les  armées,  on  publia  qu'elle 
était  retournée  au  ciel.  On  croyait  aussi  qu'elle  ne 
s'usait  point;  mais,  présentement  que  l'on  est  revenu 
de  toutes  ces  erreurs,  il  faut  croire,  et, avec  raison, 
que  quand  l'oriflamme  était  trop  mauvaise,  on  en 
substituait  une  autre  à  la  place.  Les  religieux  de  Saint- 
Denis  faisaient  de  la  vieille  ce  qu'ils  voulaient,  et 
quelquefois  même  elle  restait  au  porte-oriflamme  en 
exercice ,  qui  en  di^K)sait  à  sa  volonté ,  comme  les 
colonels  font  aujourd'hui  des  enseignes  supprimées  de 
leurs  régimens  :  les  uns  les  gardent  chez  eux  comme 
marques  honorables  pour  eux  et  leurs  descendans, 
pendant  que  d'autres  en  disposent  en  faveur  de  quel- 
ques églises  où  ils  ont  dévotion ,  et  que  d'autres  en 
font  un  usage  plus  profane,  les  offrant  aux  dames 
qu'ils  estiment. 

On  a  coutume  d'exposer  dans  l'église  de  Nôtre- 
Dame  de  Paris  les  enseignes  de  terre  et  de  mer  qui 
se  gagnent  sur  les  ennemis  pendant  une  guerre,  et 
on  ne  les  ôte  que  quand  la  paix  est  faite  :  alors  l'ini- 
mitié cessant  entre  les  parties ,  il  est  juste  d'ôter  ce 
qui  fait  la  honte  de  l'une  et  la  gloire  de  l'autre.  Dans 
le  Recueil  des  lettres  de  Malherbe ,  il  s'en  trouve 
une  datée  du  22  décembre  1627,  par  laquelle  le 
poëte  marque  à  un  de  ses  parens  que  les  drapeaux 
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pris  sur  les  Anglais  dans  Fîle*  de  Rë  avaient  été  ap- 
portés au  Louvre  la  veille  de  la  date  de  la  lettre  ; 
qu'on  leur  avait  fait  faire  le  tour  de  la  cour  de  ce 
palais,   suivant  la  coutume,  et  qu'on  les  avait  en- 
suite portés  à  Notre-Dame.  Ces  drapeaux  étaient  au 
nombre  de  quarante-quatre  ;  ils  avaient  tous  au  coin 
d'en  haut  qui  tient  à  la  pique ,  un  carré  blanc  chargé 
d'une  croix  rouge  qui  touchait  aux  quatre  faces  de  ce 
carré.  Les  drapeaux  qu'on  envoie  à  Notre -Dame ,  y 
sont  ordinairement  portés  par  les  cent-Suisses  du  roi  ; 
autrement  ils  le  seraient  par  des  invalides  ou  par  des 
archers  de  l'Hôtel-de -Ville.  On  voit  par  les  titres  djB 
la  Ville  5  que  les  huit  drapeaux  que  nous  prîmes  sur 
les  Espagnols,  en  reprenant  sur  eux,  l'an  lôSy,  les 
îles  de  Lerins,  en  Provence,  furent  portés  de  l'arche- 
vêché dans  l'église  de  Notre-Dame  par  huit  archers  de 
la  ville ,  que  le  maître  des  cérémonies  avait  fait  deman- 
der pour  cela. 

Pour  revenir  à  l'oriflanune,  en  admettant,  comme 
on  le. doit ,  son  renouvellement  quand  elle  était  usée, 
on  accordera  deux ,  sentimens  différens  sur  le  sort 
qu'a  eu.  cette  enseigne  depuis  qu'elle  n'a  plus  paru 
à  l'armée ,  ce  qui  arriva  sous  Charles  VII ,  pendant 
que  les  Anglais  étaient  maîtres  de  Paris!  Les  uns 
soutiennent  que  l'oriflamme  a  toujours  resté  dans 
le  lieu   où  elle  devait  être,  qui  est  le  trésor  de 
Saint-Denis , .  et  qu'elle  y  était  encore  dans  les  an- 
nées i534  et  i594j  suivant  qu'il  paraît  aux  inven- 
taires de  ce  trésor  faits  en  ce  temps  :  d'autres,  au 
contraire ,  croient  qu'elle  est  restée  en  la  possession 
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des  derniers  gentilshommes  commis  pour  la  porter. 
Ce  dernier  seniirtient  ferait  croire  qu'il  se  peut  trou- 
ver des  oriflammes  au  pouvoir  des  descendans  de 
ces  gentilshommes,  qui  les  auraient  conservées  soi- 
gneusement  dans    leurs    châteaux    pour   perpétuer 
le  souvenir  de  l'honneur  qu'ils  avaient  eu  d'être  les 
porteurs  d'une   telle  '  enseigne.   MM.   d'Harcourt- 
Beuvron  prétendent  avoir  une   oriflamme  qui  leur 
vient,  par  succession ,  de  Pierre  de  Villiers,  de  la 
maison  de  l'Ile-Adam,  qui  fut  porte* oriflamme  de 
France ,  et  dont  la  fille ,  qui  épousa  Jean  de  Garen- 
cière ,  fut  aïeule,  d'une  Tugdal  de  Karmoisin ,  mariée 
à  Jean  de  Gaillon ,  grand-père  de  Françoise  de  Cail- 
lou, femme  de  François  d'Harcourt,  seigneur  de  Beu- 
vron. 

Quant  à  la  différence  qui  se  trcruTC  dans  la  fonne 
entre  Foriflamme  qui  était  au  trésor  de  Saint^Denis  et 
celle  qui  était  en  la  possession  de  MM.  d'H^Btcourt, 
c'est  une  bagatelle  qui  ne  doit  poiikt  arrêter  ;  m  quoi- 
que l'enseigne  de  saint  Denis  nous  ait  toiljoiirs  été 
représentée  comme  étant  d'une  étoffe  toute  uxii3 ,  les 
ornemens  en  broderie  qm  se  voient  suf  l'emei^îie 
qu'ont  MM.  d'Harcdurt  ne  détruisent  point  mn  au- 
thenticité :  ils  peuvent  Venir  d'inie  augmentation  qui 
s'était  soufferte  dans  les  derniers  temps  où  l'oriflamme 
a  été  portée  à  la  guerre.  La  tradition  doit  êvte  ocmpiée 
pour  quelque  chose;  et  si  l'oriâamniie  ée  MM.  d'Har- 
court est  rouge  7  il  y  a  lieu  de  eroire  qu'elfe  eA  aussi 
véritable  que  celle  qui  se  trouvait  encore  au  lirésor  de 
Saint-Denis  dans  le  seizième  siècle  :  toutes  deux  peu- 
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vent  avoir  été  également  des  oriflamme^  qui  ont  servi 
dans  des  temps  différens. 

Il  n*est  pas  même  certain  qu  il  n'y  ait  eu  qu'une 
enseigne  de  ce  nom  existant  à  la  fois  ;  il  s'est  pu  faire 
que,  pendant  qu'il  y  avait  une  oriflamme  à  l'ar- 
mée, il  y  en  eût  encore  une  autre  qui  soit  restée  à 
Saint -Denis  pour  les  besoins  de  l'abbaye,  ou  pour 
servir  à  remplacer  promptement  celle  qui  était  à  l'ar- 
mée, si  celle-ci  venait  à  se  perdre.  Je  tire  ma  preuve, 
pour  la  duplicité  de  l'oriflamme ,  du  témoignage  de 
Rigord.  Cet  historien  dit ,  en  parlant  de  la  cérémonie 
qui  se  fit  à  Saint-Denis  lorsque  Philippe  -  Auguste  y 
alla  prendre  l'oriflamme  pour  son  voyage  d'outre-mer, 
((  qu'après  que  le  roi,  à  genoux  devant  le  sépulcre  des 
«  saints  martyrs ,  eut  imploré  l'assistance  du  Ciel,  et 
«  qu'il  eut  reçu  des  mains  de  Guillaume ,  archevêque 
((  de  Reims ,  son.  oncle  maternel ,  la  pannetière  et  le 
((  bourdon,  il  prit  ensuite  de  sa  propre  main  deux 
((  étendards  qui  étaient  sur  les  châsses  des  martyrs.  » 
Voilà  donc  une  action  où  il  paraît  deux  enseignes  de 
saint  Denis  tout  à  la  fois  ;  l'usage  était  donc  alors  de 
doubler  l'enseigne  de  dévotion  de  la  nation,  pour 
n'en  point  manquer  :  il  pouvait  s'en  perdre  une  ;  et 
c'est  ce  qui  arriva  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle, 
où  il  est  sûr  qu'il  se  perdit  une  oriflanune.  Jacques 
Meyfer  et  Guillaume  Guyart,  historien:s  du  temps, 
racontent  diverseiment  cette  perte  :  le  premier  dit  que 
la  véritable  oriflamme  se  perdit  pendant  le  combat , 
et  qu'elle  ne  se  trouva  plus;  pendant  que  le  second 
assure  que  l'oriflamime  perdue  n'était  qu'une  enseigne 
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contrefaite.  Ce  second  récit  sent  bien  le  conte  fait  a 
plaisir.  Quelle  raison  aurait-on  eu  pour  tromper  des 
soldats  par  Fexposition  d'une  fausse  oriflamme?  Ne 
vaut- il  pas  mieux  admettre  qu'ail  en  fut  porté  deux 
dans  cette  expédition  ;  que  celle  de  réserve  ne  parais- 
sait point,  et  que  celle  qui  était  en  vue  s'étant  per- 
due ,  l'autre  parut  le  lendemain  ? 

L'oriflamme  ne  se  voyait  à  Tarmée  qu'accidentel- 
lement; la  bannière  de  France  y  était  plus  attachée. 
Peu  de  temps  après  que  la  première  de  ces  deux 
enseignes  fut  devenue ,  par  motif  de  dévotion ,  l'en- 
seigne dominante  de  la  nation ,  ij  se  voyait  dans  une 
armée  royale  au  moins  trois  principales  enseignes: 

Il  y  avait  i**  cette  oriflamme,  laquelle  tenait  la  tète 
de  l'armée ,  gardée  seulement  par  une  troupe  de  cava- 
liers d'élite.  Vexûlum  sancti  Dyomsiij  quodomnes 
prœcedere  in  bella  solebatj  dit  le  rituel  déjà  cité. 

2®  La  bannière  ou  l'étendard  de  France,  qui  était 
la  première  enseigne  séculière  de  la  nation  :  cette  en- 
seigne tenait  la  tête  du  corps  de  troupes  le  plus  dis- 
tingué qu'il  y  eût  dans  l'armée. 

3*  Et  le  pennon  royal j  qui  était  une  enseigne  faiie 
pour  être  inséparable  de  la  personne  du  roi.  Ces  en- 
seignes se  distinguaient  assez ,  tant  par  la  forme  de 
chacune  que  par  le  rang  qu'elles  tenaient  entre  elles, 
pour  n'être  point  confondues  :  c'est  cependant  ce  qui 
est  arrivé  souvent  :  j^  reviendrai  plus  bas  ;  disons  nn 
.mot  de  notre  cri  de  guerre. 

Les  Français ,  en  recourant  à  saint  Denis  pour  en 
'4tre  protégés,  ne  se  contentèrent  pas  d'aller  à  l'ann^ 
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sous  renseigne  de  leur  patron  ;  ils  se  firent  encore , 
du  nom  de  ce  patron ,  leur  cri  de  bataille.  C'est  en- 
core sous  Louis-le-Gros  que  Ton  commença  à  invo- 
(jpier  saint  Denis,  sous  les  armes,  pai*  les  mois  de  Mont- 
Joie  saint  Denis.  J'ai  déjà  parlé  de  Torigine  et  de 
l'antiquité  des  cris  d'armées.  Quinte -Curce,  dans  la 
Fie  d' Alexandre-le-Grandj  parle  des  cris  jetés  ré- 
ciproquement par  les  Perses  et  les  Macédoniens ,  arant 
de  combattre  aux  journées  d'Issus  et  d'Arbelle.  Clovis, 
dans  le  champ  de  Tolbiac,  implore  à  haute  voix  le 
secours  du  Dieu  que  sa  femme  adore;  et  les  Français, 
devenus  chrétiens,  continuèrent  à  s'adressera  ce  Dieu, 
invoquant  son  aide  dans  leurs  besoins  par  l'intercession 
de  saint  Martin,-  et  ensuite  de  saiut  Denis..,.,  (i). 

Quand  la  nation  était  déternûnée  à  une  guerre, 
l'ordre  était  envoyé  aux  ducs  et  aux  comtes,  qui 
étaient  les  gouverneurs  dfes  provinces  et  des  villes, 
pour  que  chacun  d  eux  fît  assembler  les  troupes  de 
son  gouvernement.  On  parvenait  à  faire  ces  assem- 
blées par  le  moyen  d'une  annonce  publique  et  l'ex- 
position d'une  enseigne  de  guerre  :  ces  deux  choses 
s'appelaient  également  le  ban. 

Publier  un  ban  mihtaire ,  c'était  annoncer  la  guerre  ; 
et  poser  le  ban  militaire,  c'était  donner  k  signal  pour 
l'assemblée  des  guerriers.  Par  l'annonce ,  il  était  or- 
donné à  tous  ceux  d'un  district  ou  territoire  qui  de- 
vaient le  service  de  guerre,  soit  à  cheval,  soit  à  pied , 


(i)  Voyez  d-dessus,  p.  i8S,  les  observations  de  Fauteur  sur 
le  cri  de  Mont-Joie  saint  Derds. 
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de  se  rendre  à  jour  marqué ,  bien  accoutrés  dWmes 
convenables  à  la  nature  du  service  que  chacun  devait, 
dans  le  chef-lieu  du  district  où  le  ban  était  posé.  Chaque 
guerrier  obéissait  à  Tordonnance ,  de  peur  d'encourir 
les  peines  portées  contre  les  contrevenans  au  ban  ;  et 
conune  ces  peines  allaient  jusqu'au  bannissement  des 
personnes  et  à  la  confiscation  des  possessions,  il  ne  se 
trouvait  guère  de  gens  qui  s'exposassent  à  les  encourir. 

Tous  les  militaires  d'un  gouvernement  étant  assem- 
blés, on  les  partageait  en  différentes  bandes  où  com. 
pagnies,  les  unes  de  cavaliers  et  les  autres  de  soldats, 
chacune  sous  le  commandement  d'un  senior ^  c'est-à- 
dire  du  plus  élevé  ou  du  plus  considéré  d'entre  tous 
ceux  qui  composaient  la  bande. 

Le  terme  de  baUj  qui,  dans  sa  plus  ordinaire  ac- 
ception, ne  signifiait  qu'un  ordre  émané  d'une  auto- 
rité souveraine,  signifia  ensuite  non  seulement  l'action 
de  la  publication  dovcet  ordre  et  les  peines  qu'encou- 
raient ceux  qui  n'y  obéissaient  pas,  mais  encore  celle 
de  l'action  d'assembler  les  troupes,  et  celle  de  con- 
duire ces  troupes  par  le  moyen  des  enseignes.  Du  terme 
de  bon  sont  venus  ceux  de  bande  et  de  bannière^  faits 
pour  exprimer  des  hommes  attroupés  et  des  enseignes. 
Une  bande  était  un  nombre  de  soldats  unis  sous  un 
chef,  et  l'enseigne  qui  servait  à  la  conduite  de  ces 
soldats  était  aussi  une  bande  ou  une  bannière.  La 
bander-enseigne  donna  son  nom  à  chaque  troupe  assez 
considérable  pour  avoir  une  enseigne  ;  les  bandes  ou 
montres  militaires  d'autrefois  étaient  ce  que  nous  ap- 
pelons présentement  des  compagnies. 
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Du  terme  de  ban  est  encore  venu  eelui  de  beai" 
lieue j  qui  signifie  im  district.  Les  habitons  d^une  ban- 
lieue étaient  sounùs  àtous  bans  qui  se  publiaient  dans 
le  chef-lieu  de  la  banlieue. 

Le  titre  de  senior j  donne  à  chaque  chef  de  bande, 
équivalait  à  ce  que  signifie  aujourd'hui  celui  de  capi- 
taine :  il  fut  ensuite  confondu  avec  celui  de  dominuSj 
abrégfé  par  celui  de  domnus;  de  ce  dernier  est  venu 
celui  de  donij  qui  fait  encore  à  présent  un  titre  per- 
sonnel chez  les  Espagnols ,  tant  pour  des  militaires 
que  pour  des  ecclésiastiques  et  des  légistes  ;  et  ce 
'  même  titre ,  chez  certains  rehgieux ,  a  conservé  sa 
signification  primitive ,  étant  encore  propre  à  signi-^ 
fier  le  chef  d'une  communauté  régulière.  On  a ,  e» 
France ,  la  Domerie  d'Aubrac. 

Le  terme  de  senior  n'étant  plus  d'usage  pour  signi- 
fier également  un  homme  élevé  et  un  homme  puis- 
sant en  terres ,  ce  que  les  Espagnols  ont  appelé  un 
rico  hombre^  et  même  un  chef  de  troupes ,  celui 
de  dominas  l'a  remplacé  pour  ces  mêmes  significa- 
tions ;  et  de  celui-ci  sont  venus  ceux  de  seigneur j  de 
sieur ^  de  monsieur  et  de  monseigneurj  qui ,  dans  notre 
langue,  sont  tous  des  titres  personnels  propres  à  mar- 
quer la  puissance  et  la  supériorité. 

Le  mot  senior j  dans. sa  signification  primitive ,  ne 
voulait  dire  que  l'ancien  d'un  lieu ,  un  homme  qui 
parvenait  à  seigneuriser  dans  ce  lieu  par  son  âge  ou 
par  son  mérite ,  ce  qui  engageait  ses  compatriotes  à 
se  mettre  volontairement  sous  sa  conduite ,  à  le  fairct 
Wr  chef  en  temps  de  guerre ,  et  leur  conseiller  ei^ 
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ieinp3  de  paix  ;  ce  tenue  ne  signifiait  pas  un  homme 
qui  dominât  de  droit  sur  d'autres. 

Si  le  terme  de  ban  a  produit  celui  de  bannière^ 
ce  dernier,  à  son  tour,  produisit,  mais  dan^  des  temps 
postérieurs  à  l'ëpoque  où  je  suis,  celui  de  banneretj  qui 
se  donna  comme  titre  réel  à  un  seigneur  de  fief  qui 
avait  assez  de  vassaux  pour,  en  les  réunissant  sous 
une  bannière  à  lui,  devenir  chef  de  troupe.  Banner- 
heerefiy  et  même  banneritj  signifiiaient^  en  celtique, 
le  seigneur  à  bannière.  Ces  mots  peuvent  avoir  aussi 
produit  le  titre  de  baron. 

Il  est  certain  que  les  enseignes  se  sont  appelées 
aussi  bandes j  et  qu'elles  étaient  autant  nommées  par 
ce  nom  que  par  éelui  de  bannières.  On  disait ,  dans 
la  basse  latinité ,  banderia  pour  banneria;  et  ainsi 
bande  et  bannière  étaient  choses  correspondantes. 

Je  ne  me  sers  que  du  terme  de  bannière  pour 
exprimer  nos  premières  enseigneîîJ,  parce  qu'en  effet, 
de  quelque  forme  qu^elles  fussent,  c'était  le  nom 
qu'elles  avaient  le  plus  communément.  Il  ne  conve- 
nait plus  de  les  appeler  des  signes  j  et  il  n'était  pas 
encore  temps  de  les  appeler  étendards  ni  drapeaux. 
La  langue  qui  se  parlait  dans  les  Gaules,  tant  que  les 
Romains  y  dominèrent,  ne  tarda  pas  à  changer  après 
que  les  Français  lurent  établis  dans  ce  pays  ;  et  aux 
te^'mes  latins  de  signum  et  de  nyexillum^  succéda  ce- 
lui de  bannière  J  venu  de  ban. 

A  l'égard  de  la  forme  des  bannières,  elle  était 
telle  que  je  l'ai  dit  en  décrivant  l'oriflamme  ;  ce  n'é- 
tait que  par  le  plus  ou  le  moins  de  grandeur,  et  par 
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le  nombre  des  pendans  ou  lambeaux  qu^une  ban- 
nière avait  à  sa  base,  que  se  connaissait  le  rang  dont 
elle  était.  L'oriflamme  et  la  bannière  de  France  de- 
vaient être  plus  amples  que  toutes  les  autres  ban- 
nières :  c'était  ce  qui  les  faisait  reconnaître.  D'ail- 
leurs,  il  fallait  que  les  bannières  d'infanterie  pussent 
se  distinguer  de  cel^  de  la  cavalerie  ;  et  pour  cela , , 
les  premières  étaient  plus  grandes  que  les  secondes  : 
j'en  juge  par  nos  bannières  d'alises,  qui,  n'étant 
faites  que  pour  servir  à  des  gens  à  pied,  sont  fort 
grandes;  au  lieu  que  de  semblables  bannières  ne  pour- 
raient pas  être  portées  h  cheval,  par  l'incommodité 
de  leur  volume. 

Les  bannières  de  la  cavalerie  devaient  ressembler 
aux  labarums  qui  se  voient  sur  les  monumens  ro- 
msdns,  et  ces  labarums  étant  petits,  relativement  à 
la  candeur  des  porte-enseignes  qui  les  tiennent  sur 
ces  monumens,  nos  bannières  de  cavalerie  devaient 
leur  ressembler,  et  n'être  guère  plus  grandes  que  les 
étendards  d'à  présent  :  elles  ne  différaient ,  en  effet , 
de  ces  étendards  que  par  la  manière  dont  elles  étaient 
suspendues  à  leurs  piques. 

Les  bannières  d'infanterie  furent,  pendant  long- 
temps ,  toutes  unies  :  elles  ressemblaient  en  cela  aux 
bannières  des  églises,  qui  n'étaient  point  chargées  de 
figures ,  ainsi  que  le  prouvent  les  bannières  de  saint 
Martin  et  de  saint  Denis,  et  elles  demeurèrent  plusieurs 
siècles  dans  cette  simplicité.  Ce  n'est  que  depuis  que 
ces  bannières  ont  été  changées  en  drapeaux ,  que  la 
croix ,  symbole  du  christianisme ,  a  été  mise  sur  les 
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enseignes  d'infanterie  ppur  leur  servir  d'omeiuent 
principal.  Les  bannières  de  cavalerie  étaient  plus  peti- 
tes que  celles  dHnfanterie,  parce  que  la  commodité  du 
service  le  demandait  :  mais  la  cavalerie  ayant,  en  ce 
temps-là  y  le  pas  sur  Tinfanlerie ,  les  cavaliers  se  dédom- 
magèrent de  la  petitesse  de  leurs  enseignes  en  les  ren- 
dant susceptibles  d*étre  chargée^de  riches  ornemens 
et  de  symboles  instructifs,  tels,  entre  autres,  que  des 
chiffres  qui  contenaient  par  abréviation  des  cris  de 
guerre  et  des  devises.  L'étendard  de  France  parut 
rempli  de  fleurs  de  lis ,  depuis  que  cette  fleur  fut  de- 
venue la  marque  profane  de  la  nation. 

On  prétend  que  les  armoiries  que  se  donnèrent  les 
provinces  et  les  villes  du  royaume  depuis  le  rétablis- 
sement des  symboles  sur  les  enseignes,  ne  forent  autre 
chose  que  la  figure  retenue  pour  marque  par  les  mili- 
taires de  chacune  de  ces  provinces  et  de  ces  villes: 
ainsi  la  province  de  Normandie  a  un  léopard ,  parce 
que  renseigne  des  troupes  de  cette  province  était 
chargée  de  la  figure  d'un  tel  animal  :  et  la  ville  de 
Paris  a  un  navire,  parce  que,  dans  l'enseigne  sous 
laquelle  marchaient  les  bourgeois  de  cette  ville,  il  se 
voyait  une  semblable  figure.  Le  Père  Félibien ,  dans 
la  Dissertation  qu'il  a  faite  sur  Téchevinage  de  Paris, 
n'est  pas  assez  entré  dans  le  détail  de  ce  qui  a  déter- 
miné les  habitans  de  cette  ville  à  se  faire  un  symbole 
héréditaire  de  la  figure  d'un  navire. 

Les  enseignes  qui  nous  ont  été  d'usage  ayant  eu 
différons  noms,  tels  que  ceux.de  bannière^  de  pen- 
iwrtj  Ae  fanon j  de  gonfanon^  de  drapeau^  diéten- 
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dard  et  de  guidon  j  tâchons  de  réunir  sous  une  seule 
idée  tous  ces  noms,  et  de  leur  trouvée  une  commune 
origine  :  le  terme  de,  ban  ou  de  pan^  qui  est  le  même, 
nous  en  fournira  le  moyen.  De  ban^  la  basse  lati- 
nité ayant  fait  bannera  et  banneriaj  le  Français  a 
fait  bannière;  Ae  pan  vient  aussi  pannusj  qui  a  pu 
produire  pannonceau  elpennon;  de  pannus  est  venu 
pennuSj  qui  a  donné  pelluSj  pelletas j  pellumj  dra- 
pellunij  et  en  français  drapeau.  On  disait  drapel  au 
singulier,  et  drapeau  est  un  pluriel.  Ban  a  encore 
produit  le  mot  français  de  banne  j  qui  remplace  le 
"velum  des  Latins  ;  et  le  vexilbim  des  mêmes  Latins 
étant  un  dérivé  de  vélum  j  toute  enseigne  pouvant 
être  regardée  comme  un  voil«  et  une  banne,  les  en- 
seignes se  trouvent  par-là  en  synonymité  de  nom  avec 
le  vélum  et  le  vexillumj  qui  ont  servi  et  qui  ser- 
vent encore  à  les  exprimer  en  latin. 

D'un  autre  côté ,  le  mot  de  pan  a  pu  signifier 
aussi,  chez  les  peuples  du  Nord,  un  comité  ou  une  as-- 
semblée^  et  encore  un  lieu  d* habitation.  Les  Celtes 
ont  habité  la  Pannonie ,  aujourd'hui  la  Hongrie  ;  et 
de  là  la  marque  d'une  assemblée  de  guerriers  aura 
pu  se  dire  encore  un  pannon  ou  un:  fanon.  Fann  ou 
fanhnn  a  signifié ,  en  allemand ,  un  étendard.  On  a 
dit,  dans  la  basse  latinité, ^7M>  exfanonisj  dans  la 
même  intention;  e\..\in  fanion^  diminutif  àe  fann, 
est  encore  une  petite  enseigne  qui  paraît  ordinaire- 
ment à  la  tête  des  bagages  de  chaque  brigade  d'une 
armée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  choses  qui  ont 
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ëië  dénommées  par  le  mot  de  panne j  dérive  de  pan^ 
nus  auÂsi  bien  que  pelletas j  n'aient  été  que  des  four- 
rures ;  on  a  aussi  donné  ce  nom  de  panne  aux  étoffes 
teintes,  ou  aux  tissus  de  plusieurs  couleurs.  Les  ri- 
ches peaux  dont  les  nobles  se  faisaient  autrefois  des 
robes  d'hiver,  n'eurent  le  nom  de  panne  qu'après 
qu'on  se  fiit  avisé  de  joindre  ensemble  des  peaux 
d'animaux  de  difiérentes  couleurs ,  et  de  former 
par  ce  moyen  des  chamarrures  imitant  les  pannes 
en  étoffes.  Les  fourrures  à  pièces  rapportées  se  sont 
appelées  vaire  et  petits  •  gris;  mais  c'est  encore  en 
imitation  des  étoffes  rayées.  Les  pannes  en  étoffes 
avaient  eu  ce  nom  de  voire  avant  les  fourrures  ;  il 
leur  était  venu  du  ïàûi^variegatuSj  pour  signifier  la 
diversité  des  couleurs  qu'elles  réunissaient,  et  la  va- 
riété de  leurs  dessins.  Il  y  avait  différens  vaires;  ceux 
où  il  ne  se  voyait  que  les  différentes  nuances  d'une 
même  couleur,  prenaient  des  noms  particuliers  pro- 
pres à  faire  connaître  quelle  était  la  couleur  foncière 
de  chacun  d'eux.  Une  panne  verte ,  qui  n'était  variée 
que  par  des  nuances  tirées  du  vert,  s'appelait  diapré j 
des  mots  grecs  iia  et  irpaorov,  pour  montrer  qu'une  sem- 
blable panne  avait  rapport  à  un  pré  nuancé  de  diffé- 
rens verts.  Les  pannes  nuancées  en  bleu  étaient  des 
camajreuXj  et  celles  où  il  n'entrait  que  du  blanc  et  du 
noir  étaient  des  grisaUles.  Ces  pannes  variées  firent, 
en  partie ,  qu'on  appela  pannons  et  pennons  des  en- 
seignes moindres  que  la  bannière  qù  il  pouvait  se  voir 
différentes  couleurs,  et  cela  dans  les  temps  où  la  mode 
n'était  pas  encore  revenue  de  mettre  des  figures  sur 
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les  enseignes  :  alors  il  aurait  été  assez  difficile  d^avoir 
de  quoi  mettre  de  la  distinction  entre  tant  d'enseignes 
qui  nous  étaient  propres,  sans  l'invention  du  mélange 
des  couleurs  pour  en  composer  les  étofies  destinées  à 
la  confection  de  ces  enseignes. 

On  prétend  trouver  Tétymologie  du  nom  à^en- 
seigne  dans  le  mot  latin  insignire  :  cette  dénomina- 
tion générique  convient,  en  effet,  à  l'expression  de 
tout  ce  qui  est  reconnaissable  par  soi-même ,  ou  qui 
sert  à  faire  reconnaître  les  autres. 

L'étendard  et  le  guidon ,  deux  autres  sortes  d'en- 
seignes ,  ont  leur  nom  par  similitude  de  Faction  à  quoi 
elles  sont  propres  :  le  guidon  est  propre  à  guider  et 
conduire  j  l'étendard  est  fait  pour  être  vu  étendu. 

Tant  qu'il  y  a  eu  des  bannières  dans  les  armées, 
il  s'est  vu  autant  et  même  plus  d'enseignes  suspendues 
de  la  manière  que  l'étaient  ces  bannières ,  que  d'en- 
seignes attachées  à  leurs  piques  de  la  manière  qu'on 
les  voit  aujourd'hui  ;  mais  depuis  que  les  bannières 
ont  disparu,  les  enseignes  sont  restées  telles  qu'elles 
se  voient  encore.  Toutes  nos  enseignes  tiennent  pré- 
sentement sur  le  côté  de  la  lance  ou  de  la  pique, ainsi 
que  cela  paraît  dans  les  étendards  qui  servent  à  la  ca- 
valerie, et  dans  les  drapeaux  de  l'infanterie. 

La  forme  actuelle  de  nos  enseignes  a  borné  notre 
idée  sur  cela,  de  façon  à  ne  nous  figuifer  pour  les 
étendards  qu'un  petit  carré  d'étoffe,  et. pour  les  dra- 
peaux qu'un  plus  grand  morceau,  iet  à  croire  que 
ces  choses  n'oixt  jamais  été  autrement  :  c'est  une 
erreur.  Il  est  vrai  que  le  drapeau,  qui  est  présen- 
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tement  là  seule  enseigne  qu^aient  les  gens  de  pied^ 
a  toujours  eu  la  forme  qu'il  a  ;  mais  le  gonfanon ,  qui 
a  aussi  servi  à  Tinfanierie^  ëtait  fait  en  bannière  ^^ 
et  toutes  les  enseignes  de  cavalerie  n'ont  été  pendant 
long-temps  que  des  petites  bannières. 

L'étendard,  qui  est  venu  ensuite  de  la  bannière 
de  la  cavalerie,  et  qui  Ta  remplacée,  ne  présentait 
qu'un  carré  d'étoffe  attaché  sur  le  côté  de  la  lance  :  le 
pennon,  enseigne  qui  avait  été  soumise  à  la  bannière^ 
et  qui  demeura  soumise  de  même  à  l'étendard ,  con- 
tinua de  se  montrer  sous  l'étendard,  dans  la.méine 
forme  qu'il  avait  sous  la  bannière ,  et  d'être,  un  mor- 
ceau d'étoffe  attaché  le  long  de  la  pique ,  plus  étroit 
et  plus  alongé  que  celui  de  l'étendard,  et  terminé 
en  pointe. 

Il  y  avait  des  pennons  à  plus  de  pointes  les  uns  que 
les  autres;  cela  ne  venait  pas  toujours  de  la  force  des 
troupes  auxquelles  ils  étaient  propres;  car,. supposé 
qu'une  troupe  à  bannière  eût  été  composée  de  dix  à 
douze  troupes  à  pennon,  tous  ces  pennons  auraient 
été  de  méme^  quoique  ces  troupes  eussent,  été  iné- 
gales en  nonobre  d'honunes  ;  ce  n'était  que  la  diffé- 
rence qui  pouvait  se  trouver  dans  la  qualité  du  chef 
de  chaque  troupe,  qui  mettait  de  la  distinction  entre 
le  pennon  d'une  troupe  et  un  autre  pennon  de  la 
même  troupe. 

Le  pennon  d'un  banneret  suzerain  n'avait  qu'mie 
pointe ,  et  les  pennons  des  bannerets  vassaux  de  ce 
suzerain  en  avaient  deux.  De  plus,  parmi  ces  chefi 
de  pennonies  compris  dans  une  bannière ,  il  y  en 
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avait  de  chevaliers,  et  d'autres  qui  n'étaient  que  ba- 
cheliers ou  écuyers.  Les  pennons  donnaient  la  dis- 
tinction de  tous  ces  grades  :  c'est  ainsi  qu'il  y  eut  des 
pennons  à  une ,  à  deux  et  à  trois  pointes. 

La  supériorité  entre  gens  qui  avaient  du  comman- 
dement, se  montrait  dans  les  pennons  de  même  que 
dans  les  bannières.  Un  banneret  chevalier  donnait  lé 
pas  à  sa  troupe  sur  celle  d'un  banneret  qui  n'était  pas 
chevalier  :  ce  second  banneret  obéissait  au  premier, 
et  la  bannière  de  ce  premier  était  découpée  en  moins 
de  lambeaux  que  celle  du  second. 

C'est  depuis  les  croisades,  que  les  étendards  et  les 
drapeaux  ont  conunencé  à  être  plus  communs  dans 
les  armées  qu'ils  n'avaient  été  auparavant  ;  et  c'est  de- 
puis ce  même  temps  que  les  bannières  ont  commencé 
à  tomber,  de  sorte  qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  il 
ne  s'en  voyait  plus  à  la  guerre. 

J'ai  déjà  dit  que  c'était  le  symbole  qui  se  voyait 
sur  la  bannière  de  chaque  province  et  de  chaque  ville 
qui  a  fourni  les  armoiries  qu'ont  présentement  ces 
provinces  et  ces  villes;  la  couleur  de  ces  banniè- 
res fournissait  aussi  une  livrée  pour  ces  lieux  et 
pour  les  seigneurs  qui  y  dominaient.  A  l'égard  des 
bannières  paroissiales ,  chacune  de  ces  enseignes  était 
de  la  couleur  qui  convenait  à  la  désignation  du  saint 
qui  était  le  patron  de  la  paroisse  j  mais  comme  la 
désignation  par  le  seul  moyen  des  couleurs  aurait 
été  trop  vague ,  et  qu'il  se  voyait  dans  une  armée 
plus  d'une  bannière  bleue  et  plus  d'une  rouge, 
ces  deux  couleurs  désignant  des  confesseurs  et  des 
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martyrs  9  il  fallait  de  nécessité  que  chaque  paroisse 
eût  sur  sa  bannière  Timage  de  son  patron ,  et  par-là 
toute  équivoque  était  ôtée ,  cliaque  bannière  se  trou- 
vant doublement  caractérisée. 

Il  y  avait  dans  les  armées  de  ce  temps  ^  bien  plus 
d'enseignes  qu'il  n'en  existe  dans  les  troupes  ac- 
tuelles. Chaque  paroisse  formant  au  moins  une  bande 
ou  compagnie  de  piétons,  avait  au  moins  une  ban- 
nière; et  si  une  paroisse  formait  deux  bandes,  elle 
avait  deux  bannières  :  ces  deux  bannières  se  trouvant 
d'une  même  couleur,  il  fallait  mettre  des  images  dif- 
férentes sur  chacune  d'elles ,  et  c'est  ce  qui  faisait 
qu'il  y  avait  des  paroisses  qui  avaient  deux  patrons. 
La  diversité  des  couleurs  propres  à  distinguer  tant 
de  bannières  qui  se  voyaient  dans  une  armée ,  devait 
offrir  un  coup-d'œil  assez  agréable.  Au  reste,  il  n'était 
pas  ordinaire  que  tous  les  paroissiens  d'une  paroisse 
marchassent  à  la  guerre  ;  cela  n'arrivait  que  dans  les 
grandes  nécessités.  On  commandait  un  certain  nombre 
d'hommes  de  chaque  paroisse  j  et  quand ,  du  coatih- 
gent  de  plusieurs  paroisses,  on  avait  un  nombre  d'hom- 
mes suffisant  pour  en  f(H*iner  une  bande ,  c'était  sm& 
la  bannière  de  la  paroisse  qui  avait  le  plu&  contribué 
à  former  la  bande,  que  marchait  cette  troupe. 

Lorsque  j'ai  montré  quelles,  ont  ét^é  nos  bannières 
de  guerre  patrones,  ainsi  que  celles  de  semblable  es- 
pèce qu'ont  eues  d'autres  Buts,  je  crois  avoir  suf- 
fisamment fiiit  voir  que  là  dévotion  déterminait 
assez  communément  les  peuples,  et  ceux  qui  ré- 
gnaient sur  eux ,  à  se  donner  pour  principale  mar- 
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que  de  guerre  celle  que  désignait  le  patron  de  chaque 
Etat.  Saint  Yves,  confesseur ,  occasionna  la  livrée 
violette  qu^adoptèrent  les  ducs  de  Bretagne  et  les 
Bretons.  Les  deux  enseignes  d'accompagnement  de 
la  personne  dé  ces  ducs  étaient ,  Tune  de  la  couleur 
patrone,  et  Tautre  d'hermine.  Dans  un  compte  de 
Pierre  Landois,  trésorier  de  Bretagne,  rapporté  dans 
les  preuves  de  l'histoire  de  cette  province ,.  par  dom 
Ld>ineau,  il  est  parlé  des  jacquettes  de  livrée  qui 
fiirent  données  aux  quarante  archers  de  la  garde  du 
corps  du  duc  de  Bretagne  :  ces  jacquettes  étaient 
blanches ,  noires  et  violettes.  On  reconnaît  dans  cela 
les  armoiries  et  la  livrée  de  ce  duc. 

Le  temps  où  parurent  les  différens  ordres  de  vas- 
saux, doit  se  prendre  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à 
Philippe  de  Yalois;  et  les  arrangemens  pour  la  guerre, 
observés  par  ces  vassaux ,  dura  jusqu'à  Charles  YII. 
Mais  sous  ce  roi  la  milice  française  changea  de  face  : 
c'est  lui  qui  commença  à  se  servir  moins  souvent  des 
troupes  qui  allaient  à  la  guerre  d'ohligation ,  et  qui , 
aimant  mieux  en  avoir  à  sa  solde ,  en  eut  en  effet.  Il 
créa  un  certain  nombre  de  comp^nies  de  cavalerie , 
pour  être  payées  de  l'argent  de  sqn  trésor  ;  et  cette 
nouvelle  gendarmerie  fit  tomber  peu  à  peu  l'ancienne , 
qui  était  la  milice  des  fieffés. 

Il  y  avait  eu  quelques  troupes  de  gendarmes  sou- 
doyés avant  Charles  VII  ;  mais  il  y  en  avait  eu  peu  j 
elles  avaient  peu  duré ,  et  elks  étaient  réfi>rmées  quand 
elles  n'étaient  plus  nécessaires;  au  heu  que  la  gendar- 
merie créée  par  Charles  VII ,  le  fiit  pour  rester  ton- 
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jours  sur  pied.  La  preuve  qu'il  y  avait  eu  des  troupe» 
soudoyées  sous  Tancienne  gendarmerie,  se  tire  des 
comptes  des  trésoriers  des  guerres  de  ce  temps-là,  où 
Ton  voit,  par  exemple,  qu'un  chevalier  était  employé 
sur  l'état  du  roi ,  pour  lui  et  pour  vingt  hommes  d'ar- 
mes ,  et  pour  dix  sergens  à  pied  ;  qu'un  autre  cheva- 
lier l'était  pour  lui  et  pour  six  gentilshommes;  et 
qu'un  troisième  l'était  aussi  pour  lui ,  pour  dix  che- 
valiers, huit  écuyers  et  six  sergens.  D'autres  cheva- 
liers étaient  employés  pour  être  châtelains  ou  capi- 
taines de  forteresses,  et  on  établissait  sous  eux  une 
garnison  de  gendarmes  à  cheval  et  des  sergens  à  pied. 
Il  est  bon  de  rapporter  tout  cela ,  pour  faire  voir  de 
quels  gens  étaient  composées  les  milices.  Les  troupes 
que  formaient  ces  milices  étaient  bien  inégales  entre 
elles  ;  néanmoins  un  chevalier  qui  n'aurait  eu  qu'une 
troupe  de  vingt  gendarmes,  avait  sa  bannière  aassi 
bien  qu'un  chevalier  qui  aurait  eu  cinquante  gen- 
darmes dans  la  sienne.  La  même  inégalité  se  remar- 
quait dans  les  trou|)es  à  pennons ,  compris  dans  une 
troupe  à  bannière.  Il  y  avait  des  pennonies  de  quinze 
à  vingt  gendarmes,  et  l'on  en  voyait  aussi  qui  n'é- 
taient que  de  sept  ou  htiit  :  cependant,  les  plus  petites 
de  ces  pennonies  avaient  leurs  pennons  aussi  bienc[ue 
les  plus  grosses.  Les  gendarmes  appointés  ou  soudoyés 
étaient  payés  ou  de  l'argent  du  trésor  royal,  ou  au 
moyen  d'une  imposition  sur  le  peuple.  Il  paraît,  par 
V Histoire  de  Bour^gne  de  dom  Plancher  (i),  que 


(i)  T.  2,  p.  226. 
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le  roi  Jean  étant  régent  de  ce  duché,  ordonna  l'im- 
position d'un  demi-florin  par  feu  dans  toute  l'éten- 
due de  la  province,  pour  être  employé  à  l'entretien 
des  officiers  et  soldats. 

Le  changement  arrivé  dans  le  total  de  la  gendar- 
merie, sous  Charles  VII,  ne  changea  presque  rien 
à  la  manière  ordinaire  de  former  les  corps,  et  de  les 
diviser  j  et  par  rapport  aux  enseignes,  les  mêmes  dis- 
tinctions entre  elles  continuèrent  d'être  telles  qu'elles 
avaient  été  soùs  la  milice  des  fieffés.  Le  seul  chan- 
gement  qui  s'opéra  dans  ces  enseignes,  c'est  que 
les  principales  cessèrent  d'être  appelées  bannières. 
Les  gens  de  pied  commencèrent  à  marcher  sous  les 
drapeaux,  les  gendarmes  sous  des  étendards  et  des 
guidons  j  et  la  cavalerie  légère  sous  des  cornettes.  Il 
ne  fiit  même  plus  question  des  pennons  que  pour  dé- 
signer les  enseignes  de  corps  des  chefs  de  guerre,  où 
celles  de  quelques  troupes  de  nouvelle  espèce. 

La  convocation  des  fieffés  continua  de  se  faire,  tant 
qu'on  s'est  servi  de  cette  milice,  par  la  position  du 
ban  j  mais  au  lieu  qu'avant  cet  ordre  de  choses ,  le 
ban  ne  pouvait  être  posé  qu*au  nom  du  roi  et  par  ses 
officiers,  aucun  fieffé  n'ayant  droit  de  convoquer  des 
militaires ,  tous  les  fiefs  relevant  du  roi ,  quand  il  y 
eut  d'autres  suzerains  que  le  roi ,  chaque  suzerain  se 
donna  le  droit  de  convoquer  aussi  ses  vassaux  par  le 
ban  j  et  c'est  à  l'occasion  de  ces  bans  particuliers  que 
parurent^  des  officiers  d'une  nouvelle  espèce ,  dont  le 
ministère  était  nécessaire  dans  les  convocations  féo- 
dales. On  a  vu  que  la  convocation  d'un  ban  royaLÎ  se 
1.  4.*  Liv.  22 
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faisait  tant  par  Fexposition  d'une  bannière  que  par 
un  cri  public.  Les  prœcones  ou  annonciateurs  diar- 
gës  de  faite  ce  cri,  se  nommaient  hérauts^  des  termes 
celtes  de  heeren  ou  de  har-alj  propres  à  signifier  un 
oflSiçier  qui  publie  les  ordonnances  d'un  haut  seigneur^ 
qui  cite  des  personnes ,  et  qui  même  arrête  ces  per- 
sonnes de  la  part  de  ce  haut  seigneur  (i). 

Un  prœco  employé  à  publier  un  ban,  ne  pouvait 
manquer  d'être  appelé  héraut i  cela  montrait  qu'il  ne 
tenait  que  d'une  suprême  autorité  le  droit  de  faire  les 
fonctions  qu'il  faisait ,  telles  que  celles,  entre  autres, 
de  faire  les  haros  ou  saisies  de  corps.  Tout  ce  que  fai- 
sait im  héraut  était  afin  que  l'officier  du  roi,  dont 
l'autorité  s'étendait  sur  la  guerre  et  la  justice,  et  qui 
convoquait  un  ban  pour  la  guerre,  pût  connaître  cens 
4'entre  les  guerriers  qui  se  rendraiem  désobéissans 
aux  choses  portées  par  le  ban.  . 

Je  regarde  les  premiers  hérauts  qui  ont  fait  des 
fonctions,  tant  auprès  des  rois  qu'auprès  de  ceux  qui 
gouvernaient  les  provinces  et  les  villes,  à  peu  près 
comme  les  Romains  regardaient  leurs  licteurs  et  leurs 
aj^pariteurs.  Il  y  avait  les  hérauts  du  roi  et  les  hérauts 
provinciaux.  Nos  ducs  et  nos  comtes  étendant ,  cha- 


(i)  Le  mot  heer  signifiait  dans  Fancienn.e  langoe  tioiseï  ^ 
signifie  encore,  en  allemand  et  en  anglais,  camp,  armée»  On 
le  prenait  aussi  pour  armes»  On  a  donc  pu  donner  ce  nom  à 
^s  officiers  charges  de  fonctions  militaires,  on  relatives  ^ 
la  paix  et  à  la  guerre.  {Voyet  Ménage,  DicL  étym.,  au  mot 
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.  cua  dans  son  gouvernement,  leur  autoriië  sur  les 
choses  de  justice  et  de  guerre ,  les  hërauts  qui  ser- 
vaient près  d'eux  ne  devaient  pas  borner  leurs  fonc- 
tions à  ce  qui  regardait  la  guerre  ;  ils  en  devaient 
encore  faire  d'^autres  analogues  à  celles  que  font  à 
présent  les  huissiers  des  tribimaux  souverains  :  au 
lieu  qu'après  qu'il  y  eut  des  fiefs  de  plusieurs  na- 
tures, il  parut  à  cette  occasion  de  nouveaux  prœcones 
qui  ne  s^appelerent  point  hérauts j  et  qui  ne  doivent 
point  être  confondus  avec  les  hérauts ,  ces  officiers  de 
nouvelle  espèce  bornant  leurs  fonctions  aux  seules 
choses  qui  regardaient  la  guerre. 

Chaque  suzerain  qui  avait  droit  de  ban  commet- 
tait Fun  de  ses  vassaux  pour  avoir  soin  de  rassembler 
les  autres  vassaux  sous  la  bannière  suzeraine.  L'offi- 
cier commis  s'appelait  sergent  fieffé  j  et  son  fief  était 
àûxfiefde  serpenteriez  les  sergens  fieffés  étant  offi- 
ciers purement  militaires.  Si  on  ne  s^était  pas  con- 
teaté  de  les  appeler  sergens j  ce  serait  à  eux  qu'aurait 
convenu,  pour  le  moins  autant  qu'aux  hérauts,  d'être 
appelés  serviteurs  d* armées ^  par  une  interprétation 
différeme  que  je  fais  de  celle  qu'on  a  donnée  des  termes 
celtiques  qui  ont  produit  celui  de  héraut^  cette  qua- 
lité de  serviteurs  d'armées  convenant  parfeitement 
aux  sergens  fieffés ,  attendu  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions. Les  hérauts  des  rois  étaient  les  sergens  de  ces 
rois;  les  hérauts  provinciaux  étaient  lés  sergens  de 
l'Etat ,  exei^çant  les  fonctions  de  robe  et  d'épée  j  et 
les  sergens  fieffés  étaient  les  hérauts  de  la  noblesse, 
^s  qui  n'avaient  d'exercice  que  dans  les  choses  de 
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la  guerre.  Ces  distinctions  sont  bonnes  à  faire  ;  et  il 
ne  faut  pas  encore  confondre  les  sergens  de  fief  avec 
d^autres  sergens  fournis  par  les  gendarmes^  et  qui  for- 
maient une  milice  à  pied,  ni  avec  d^autres  appelés 
sergens  d' armés j  dont  je  parlerai  ailleurs. 

Les  fonctions  convenables  aux  hérauts  des  provin- 
ces me  conduisent  à  d^autres  observations  qui  ne 
sont  point  étrangères  à  mon  sujet.,  J^ai  dit  que  ces 
hérauts  citaient  les  personnes,  les  obligeaient  de  com- 
paraître devant  Foificier  gouverneur,  et  même  les 
arrêtaient.  La  citation  par  le  ban  s*appelait  clameur; 
mais  les  personnes  citées  par  clameur  de  haroj  c^est- 
à-dire  par  cris  de  hérauts,  ayant  quelquefois  de  justes 
raisons  pour  différer  de  satisfaire  sur  ce  qui  les  faisait 
citer,  elles  demandaient  au  juge  royal  un  délai  :  pour 
l'obtenir,  il  fallait  se  faire  plaîger  ou  cautionner  par 
gens  acceptables ,  ou  bien  on  consignait  ime  somme. 
Cette  consignation  s^appelait  donner  des  herrsj  se 
•  faire  arfherj  termes  qui  pourraient  encore  se  tirer 
de  ceux  de  heeren  ou  de  har-al^  parce  que  c'étaient 
les  hérauts  ou  sergens  des  tribunaux  qui  avaient  la 
garde  de  ces  personnes ,  et  qui  ne  se  départaient  de 
cette  garde  que  par  Tordre  du  juge.  Le  cas  arrivant 
d'un  ordre  obtenu  sous  cautionnement,  ou  moyennant 
des  herrs^  c'était  encore  aux  sergens  à  les  publier. 
Ainsi,  ces  sergens  publiaient  les  délais,  les  signi- 
fiaient même  juridiquement  à  ceux  qui  ne  devaient 
point  les  ignorer  ;  et  aucun  délai  ne  s'obtenait  encore 
que  sous  l'obligation  de  se  soumettre  à  la  peine  de 
harOj  qui  était  teUe  que  si  la  personne  qui  avait  délai 


\ 


(34i  ) 

n'exécutait  pas  ce  qu'elle  était  tenue  de  faire  à  tempâr 
marqué,  ce  temps  expiré ,  elle  était  saisie  au  corps  (i)'.. 

Il  reste  quelque  trace  sur  la  manière  dont  se  po-- 
sait  anciennement  le  ban,  dans  ce  qui  se  fait  encore 
en  certains  pays ,  quand  il  s'agit  de  lever  une  'milice 
et  d'assembler  les  communes; 

Dans  la  ville  de  Gand,  en  Ftandre,  lorsqu'on  veut 
faire  prendre  les  armes  à  la- bourgeoisie,  on  met  un 
étendard  sur  la  maison  commune  de  cette  ville;  on 
publie  en  même  temps  le  jour  où  tous  les  bourgeois 
doivent  se  trouver  devant  cette  maison,  et  Tétendard 
exposé  n'est  ôté  que  quand-  il  est  question  de  faire  la 
revue  générale  des  troupes  assemblées.  La  grandeur 
de  l'étendard  exposé  est  proportionnée  à  la  quantité 
de  monde  qu'on  veut  lever  :  il  est  moins  grand  pour 
une  levée-  ordinaire  que  pour  xme  levée  extraordi- 
naire. 

Dans  d'autres  villes ,  la  prise  d'armes  bourgeoises 
se  fait  en  mettant  un  drapeau  sur  la  tour  ou  beffroi 
qui  sert  comme  de  donjon  à  ces.  villes  :  dans  cette 
tour,  il  y  a  une  cloche  ;  et  depuis  l'exposition  du  dra- 

{i)  On  a  prétendu  que  le  mot  haro  était  composé  de  ha 
Ci  de  Bol  ou  Roilo,  nom  d'mi  ancien  duc  de  Normandie  qui 
faisait  observer  si  exactement  la  justice,  que  les  opprimés 
avaient  continué  d'invoquer  sa  protection ,  même  après  sa 
mort  ;  d'où  serait  venue  cette  exclamation  haro  !  dans  le  sens 
de  :  Ha!  Bol^  si  tu  çiçtaîs  encore,  il  n'en  serait  point  ainsi! 
Mais  ceUe  étymologîe ,  plus  ingénieuse  que  vraisemblable  ^ 
a  été  abandonnée  des  savans  ;  et  celle  que  donne  ici  Bene- 
ton  est  la  plus  généralement  reçue*  (^Edit  CL.) 
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peau,  cette  cloche  sonne,  à  intervalles  marqua,  jus-^ 
qu'à  ce  que  le  peuple  soit  assemblé.  Les  Allemands 
ont  cet  usage  ;  et  le  drapeau  dont  ils  se  servent  pour 
cela,  s'appelle  sturmfann.  Les  milices  des  campagnes 
s'assemblent  par  la  mise  d'une  petite  enseigne  de  toile 
sur  les  clochers  des  églises  pannssiales  ;  et  la  manière 
de  sonner  en  pareil  cas,  s'appelle  tocsin.  Les  seigneurs 
de  fiefs  ayant  acquis  le  droit  de  convoquer  leurs  ras* 
saux  par  le  ban ,  ce  ban  leur  a  servi  depuis  k  bien 
d'autres  choses  :  c'est  par  le  ban  qu^ils  Ëdsaient  an- 
noncer les  corvées,  les  impositions  et  autres  services 
qu'ils  prétendaient  leur  être  dus  dans  l'étendue  de 
leurs  fiefs.  IJ Histoire  de  Bourgo^iej  de  dom  Plan- 
cher (i),  parle  du  drait  de  baiv^in  que  des  seigneurs 
de  ce  pays  avaient  :  ils  faisaient  publier  que  personne 
autre  qu'eux  n'eût  à  vendre  du  vin  pendant  un  cer- 
tain temps  de  l'année ,  et  cela  s'exécutait. 

Dans  toutes  les  villes  d'Italie,  la  bourgeoisie  est  di- 
visée  par  gon&nonies.  U Histoire  de  la  maison  de 
Gondi^  par  le  sieur  CorbinelU ,  nous  montre ,  dans  la 
ville  de  Florence,  le  quartier  du  Gonfanon-Lion- 
Blanc  et  celui  du  Gonfanon- Lion -Rouge.  Chaque 
bourgeois  ayant  ménage  se  fait  inscrire  dans  le  livre 
qui  est  à  la  garde  du  gonfanonier  de  son  quartier,  et 
ces  livres  servent  beaucoup  pour  les  preuves  généa- 
logiques. 

Plusieurs  villes  de  France  conservent  à  peu  près  le 
même  ordre  politique.  Je  parlerai  des  seize  quartier» 

^ ■      ■  ■■         f  '      ■ 

(i)  T.  2,  p.  ai3. 
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qui  divisent  la  ville  de  Paris.  Les  citoyens  de  là  ville 
de  Lyon  sont  aussi  partagés  par  quartiers  :  chaque 
quartier  a  son  pennon,  qui  sert  de  point  de  ralliement 
aux  habitans  quHl  contient ,  quand  il  est  besoin  de 
prendre  les  armes;  et  c^est  dB^  ce  pennon  que  les  quar^ 
tiers  sont  appelés  des  pennonie^.. 

La  ville  à,e  Paris  ^  depuis  lé>  temps  dont  je  parle ,.. 
a  toujours  eu  des  capitaines  de  quartiers,  qui  ont  sous . 
eux;  d'autres  officier»,  et  un  drapeau  par  compagnie. 
Oiure  ces  enseignes  dé  quartiers ,  chaque  tribu?  ou 
communautë  d^artisans.  a  son  guidon  de  reconnais- 
sance, pour  en  faire  usage  en  certaines  occasions.. 
Saint  Louis  ayant  donné  à  Etienne  Boileau  Toffice  de 
prévôt  de  Paris,  ce  magistrai|.  homme  dHm  grand 
cidre,  pour  mettre  de  la  distinction  enti«  les  diffé- 
rons marchands  et  ouvriers  qui  se  trouvent  dans  cette 
ville,  les  classa  en  corps  ou  communautés,  leui^  ât  des 
règlemens,  et  ordonna  que  chaque  corps,  soit  de  mar- 
chands ou  d^artisans,  aurait  sa  bannière,  sur  laquelle 
seraient  des  symboles  prc^res  à  faire  connaître  Fespèce 
d'artistes  à  qui  une  bannière  appaniendrait.  Cet  ar- 
rangement a  duré  long-temps.  Ainsi,  putre  les  dra- 
peaux des  compagnies  bourgeoises,  qui  étaient  de  vé- 
ritables enseignes  de  guerre,  puisqu'elles  allaient  à 
Varmée ,  il  y  avait  encore  dans  Paris  les  étendards  et 
guidcms  des  différeiis  '  arts  et  métiers ,  faits  pour  être 
portés  dans  les  cérémc»iies  civiles ,  sans  compter  les 
bannières  des  paroisses ,  et  les  guidons  des  confréries 
séculières  de  dévotion  érigées  dans  les  églises,  faits 
aussi  pour  paraître  dans  les  cérémonies  ecclésiastiques». 
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Il  est  dit,  dans  \es, Antiquités  de  la  ville  de-Paris j 
par  dom  Félibien  (i),  que  le  roi  Louis  XI  ayant 
voulu  savoir  combien  cette  ville  contenait  d'habitans 
en  état  de  prendre  les  armes,  il  ordonna  rassemblée 
de  ces  habitans,  et  en  fit  la  revue  ;  que  tous  les  diffë* 
rens  corps  parurent,  dans  cette  revue,  rangés  sous  les 
enseignas  désignatives  de  profession;  et  qu'on  compta 
soixante -sept  bannières  de  gens  de  métiers,  sans  les 
étendards  et  les  guidons  de  la  cour  de. parlement,  de 
la  chambre  des  comptes,  des  généraux  des  aides,  et 
sans  ceux  des  officiers  de  la  Monnaie,  du  Châtelet  et 
de  l'Hôtel-de-Ville. 

Le  même  roi ,  dans  une  seconde  revue  qu'il  fit  des 
habitans  de  la  capitalp,  en  trouva  plus  de  quatre- 
vingt  mille  en  état  de  porter  les  armes,  et  qui  paru- 
rent dans  cette  montre  tous  vêtus  de  hocquetons  rouges 
chargés  d'une  croix  blanche. 

Les  corps  de  métiers  de  la  ville  de  Paris  ont  con- 
servé jusqu'à  présent  le  droit  de  s'assembler,  chaque 
corps  sous  son  guidon.  Louis  XIY  revenant  d'épou- 
ser, à  Saint- Jean-de-Luz,  l'infante  d'Espagne,  fit  son 
entrée  publique  dans  Paris,  avec  sa  nouvelle  épouse, 
le  jeudi  26  août  1660.  Le  procès- verbal  de  cette  entrée, 
conservé  dans  les  archives  de  l'Hôtel-de-Ville ,  apprend 
que  le  corps  de  la  ville  qui  fiit  au-devant  du  roi  et 
de  la  reine,  était  composé  des  prévôt  des  marchands 
et  échevins,  des  conseillers  et  quartiniers  de  ville, 
des  msdtres  et  gardes  des  sept  corps  de  marchands, 

(l)ï.  2,1.  17. 
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des  cinquanteniers  ^  dizainiers ,  et  de  quelques  nota- 
blés  bourgeois  mandés  pour  augmenter  la  cavalcade , 
tout  le  monde  étant  à  cheval  ;  et  qu'^enfin  cette  caval- 
cade était  fermée  par  les  tailleurs^  qui  formaient  une 
compagnie  de  cent  vingt  honmnies,  vêtus  de  pour- 
points de  brocard  d^ai^ent,  bien  montés,  et  marchant 
Tépée  à  la  main.  Cette  compagnie,  à  la  tête  de  la- 
quelle étaient  trois  trompettes,  était  commandée  par 
un  ancien  bachelier  de  communauté,  et  avait  un  gui- 
don de  tafetas  blanc,  semé  de  fleurs  de  lis  dW,  au 
milieu  duquel  étaient  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine. 
La  milice  des  communes  formait  des  légions  :  la 
légion  d'une  ville  ou  d'une  banlieue  était  composée 
de  toutes  les  paroisses  qui  en  dépendaient,  et  qui  fai-. 
soient  autant  de  compagnies,  chaque  paroisse  ayant 
sa  bannière. 

Les  différentes  armes  à  l'usage  des  légionnaires 
procuraient  différens  noms  à  ces  soldats  :  il  y  avait 
dans  une  l^on  des  arbalestriers^  des  routiers j  des 
sergens^  des  satellites j  des  coustiUiers^  et  des  pi- 
(juenaires.  Ces  noms  n'étaient  pas  faits  pour  désigner 
diflférentes  sortes  de  milices,  conoune  l'a  prétendu  l'au- 
teur de  Y  Histoire  de  la  milice  française  ^  mais  pour 
ïûontrer  seulement,  ou  que  les  compagnies  d'une 
Daéme  légion  étaient  différenunent  armées,  ou  qu'une 
ïuême  compagnie  contenait  des  soldats  propres  à  dif- 
férentes choses,  et  qui,  pour  cela,  avaient  des  armes 
convenables;  de  même  que  nous  voyons  présentement 
chaque  compagnie  du  r^iment  Royal  -  Artillerie 
^om^séedejusiliersj  decanonniers^  de  bombardiers^ 
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de  mineurs  et  de  sapeurs ^  tous  réunis  sons  un  chef 
commun.  Il  en  était  de  même  de  la  cavalerie.  Dans 
une  troupe  à  cheval,  il  y  avait  des  lanciers j  des  mas- 
siens  ou  sergens  tf  armes ^  des  hackers  et  des  archers. 

En  faisant  attention  aux  manœuvres  qui  se  fai- 
saient dans  un  combat,  on  sentira  à  quoi  étaient  pro- 
pres les  différentes  armes  à  Tusage  des  soldats.  Les 
arbalestriers,  eli  décochant  leurs  flèches,  commen- 
çaient à  mettre  les  ennemis  en  désordre  ;  ce  désordre 
était  augmenté  par  les  routiers,  ou  enfans  perdus, 
qui,  par  leur  manière  de  combattre  en  harcelant, 
frayaient  la  route  aux  sergens  et  aux  satellites,  tous 
gens  de  main,  et  qui,  armés  d^épées,  fonçaient  avec 
vigueur  ;  ceux-ci  étaient  soutenus  par  les  coustilliers, 
qui,  outre  Tépée,  avaient  de  longs  couteaux  pour 
mieux  égorger  ;  et  si  tous  ces  différens  soldats  étaient 
repoussés ,  et  obligés  de  rentrer  dans  leurs  rangs ,  ils 
étaient  soutenus  par  les  piquenaires,  dont  les  piques 
fronçaient  les  endroits  de  la  légion  qui  avaient  besoin 
de  défense. 

La  banderole  a  été  aussi  Tune  de  nos  enseignes 
d^usage  ;  son  nom  et  son  peu  de  grandeur  montraient 
qu^elle  était  plus  petite  que  la  bande  ;  et  en  effet,  de 
banderia  vint  banderola.  Les  petites  enseignes  ont 
toujours  été  du  goût  des  peuples  errans,  et  qui  com- 
battent en  voltigeant;  les  Scythes  et  les  EfSclavons 
aimaient  ces  sortes  d'enseignes  ;  Thistoire  de  Louis , 
roi  dé  Hongrie ,  apprend  quVn  général  de  ee  prince 
ayant  vaincu  des  Tartares,  lui  envoya,  pour  nuo^ques 
de  victoire,  les  captifs  et4es  petites  enseignes  ga-> 
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gnëe3  sur  ces  ennemis ,  multa  banderia  et  captivas 
Tartaros  régi  transmisit.  Il  a  étë  un  temps  où  la  ban- 
derole plaisait  tant  aux  guerriers,  qu'il  n^y  avait  pres- 
que point  de  cavalier  qui  n'en  eût  une  à  sa  lance  ;  et 
ou  voit,  par  des  monnmens  anciens,  qu'à  des  troupes 
de  cavalerie ,  toutes  les  lances  des  cavaliers  sont  or-^ 
nëes  de  banderoles;  mais  cette  mode  s'est  perdue,  et 
présentement  on  ne  voit  plus  à  la  guerre  d'enseigne 
de  cette  espèce. 

La  nation  des  Francs  n'a  été,  comme  on  le  sait, 
dans  son  origine ,  qu'un  composé  de  plusieurs  peu* 
pies;  mais  comme  chacun  de  ces  peuples  était  di- 
visé en  plusieurs  Etats  ou  cantons,  que  même  ces 
cantons  étaient  divisés  en  d'autres,  et  que  chaque 
peuple ,  chaque  canton ,  et  chaque  sous-canton  avait 
son  symbole ,  ce  qui  faisait  le  grand  nombre  de  ces 
symboles  qu'avait  la  masse  de  la  nation,  entrons  dans 
quelque  discussion  sur  ce  sujet. 

Un  canton  avait  sa  bande,  sur  laquelle  se  voyait 
son  symbole  de  reconnaissance  ;  ce  canton  contenait 
plusieurs  tribus;  chacune  de  celles-ci  avait  aussi  sa 
bande  pour  porter  son  symbole;  et  enfin  chaque  tribu 
contenait  plusieurs  familles,  qui  chacune  avait  aussi 
sa  bande.  Ces  dernières  bandes,  par  la  règle  que  j'ai 
établie ,  ne  devaient  plus  être  que  des  banderoles , 
les  enseignes  diminuant  toujours  de  volume  à  mesure 
qu'elles  descendaient  de  rang;  mais  ce  n'est  pas  tout. 
Un  canton  était  divisé  et  sous-divisé  en  tribus  et  en 
familles;  chacune  de  ces  catégories,  qui  montrait  déj^ 
sa  gradation  par  le  volume  de  son  enseigne,  la  mon- 
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trait  encore  par  son  symbole.  Un  canton  avait  son 
symbole 9  et  le  portait  en  entier  sur  sa  bande,  ce  que 
ne  faisaient  pas  les  divisions  de  ce  canton  ;  une  divi- 
sion montrait  de  Faltëration  dans  ce  qui  la  marquait, 
à  mesure  qu'elle  se  trouvait  être  une  plus  petite  por- 
tion de  canton  ;  si  un  canton  avait  sur  sa  bande  un 
lion  ou  un  aigle,  sur  les  bandes  des  tribus  il  ne  se 
voyait  que  la  moitié  de  la  bête,  et  les  banderoles  des 
familles  n*en  avaient  que  le  quart.  J'ai  montré  tout 
cela  dans  mon  Traité  des  marques  nationales  {i)^ 
fondé  sur  des  passages  de  Tacite ,  dans  ses  Mœurs  des 
Germains j  et  de  Cluvier,  dans  sa  Germanie  antique. 
On  peut  consulter  tous  ces  ouvrages. 

Les  pennons  à  pointes,  qui  parurent  avec  les  ban-^ 
nières ,  ressemblaient  assez  aux  bandes  et  banderoles 
que  je  viens  de  donner  pour  enseignes  aux  premiers 
Français.  Il  faut  que  la  mode  de  ces  sortes  d'ensei- 
gnes se  soit  toujours  soutenue  ;  elle  reprit  faveur  sous 
la  gendarmerie  des  fieffés,  et  nous  avons  presque  tou- 
jours eu  quelque  milice  qui  a  fait  usage  d'étendards 
à  queue  ;  nos  dragons  en  ont  encore ,  et  c'est  de  là 
qu'ils  tirent  leur  nom.  En  effet,  sans  aller  chercher 
l'étymologie  de  dragons  dans  l'espèce  de  soldats  ro- 
mains appelés  par  Yégèce ,  draconariij  qui  n'étaient 
que  des  piétons,  les  enseignes  à  queue,  lorsque  le 
vent  les  agite,  ressemblant  assez  à  ces  serpens  volans 
que  l'antiquité  nous  présente  sous  le  nom  de  drajgonSj 
on  conçoit  que  cette  circonstance  a  suffi  pour  feire 

(i)  Paris,  1739,  petit  în-8»  de  36o  pages.        (Erfft) 
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appeler  du  même  nom  de  dragons  les  cavaliers  qui 
avaient  de  ces  sortes  d^enseignes. 

Les  carabins,  autre  milice  qui,  d'Espagne,  s'ëtait 
introduite  en  France,  avaient  aussi  des  enseignes  à 
pointes  ;  ils  les  tenaient  des  Maures  espagnols  ;  et  nos 
dragons,  venus  après  ces  carabins,  prirent  de  pareilles 
enseignes  :  ces  deux  milices  ayant  beaucoup  de  con- 
formité dans  la  manière  de  servir ,  il  est  naturel  qu'elles 
aient  eu  des  enseignes  de  semblable  forme. 

Les  flammes  dont  les  vaisseaux  sont  ornés ,  par  la 
forme  qu'elles  prennent  au  moyen  de  l'agitation  du 
vent,  pourraient  être  appelées  des  serpentières ;  le 
nom  qu'elles  ont  ne  leur  convient  pourtant  pas  mal  ; 
ce  sont  de  longues  bandes;  et  l'on  appelle  encore 
bandières^  de  petits  pavillons  à  queue  qui  se  voient 
sur  les  mâts  des  galères. 

La  cavalerie  des  conuuunes  parvint  cependant  à 
avoir  assez  de  réputation  pour  donner  de  la  jalousie 
à  celle  des  fieffés,*  aussi  prétend-on  que  ce  fut  une 
cause  d'émulation  qui  fît  que  les  nobles ,  pour  empê- 
cher que  les  bourgeois  ne  pussent  les  égaler,  cher- 
chèrent à  s'orner  d'un  titre  autre  que  ceux  de  pos- 
sesseur  de  fief  et  de  gendarme  j  qu'ils  avaient 
tous  également  étant  sous  les  armes,  qui  fût  capable 
de  les  tenir  toujours  dans  un  rang  au-dessus  de  tous 
autres  cavaliers,  et  que  pour  cela  ils  imaginèrent  ce- 
lui de  chevalier  ;  c'est,  en  effet,  dans  les  temps  dont 
je  parle  que  s'institua  la  chevalerie  dite  X accolade. 

Ce  titre  établi,  ceux  qui  se  le  donnèrent  l'expri- 
mèrent en  latin  par  le  mot  de  miles ^  prétendant  que 
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cet  état  de  chevalier  avait  rapport  à  des  dignitaires 
qui  se  voyaient  chez  les  Romains,  et  qui  étaient  dési- 
gnés par  ce  mot  de  miles* 

Je  n^entrerai  point  dans  la  discussion  de  savoir  si 
ce  rapport  est  juste;  il  est  seulentient  certain  que  ceux 
de  nos  guerriers  qui,  les  premiers,  se  firent  un  titre 
de  ce  mot,  ne  le  firent  que  dans  Tintention  de  lui  faire 
signifier  un  noble  de  race  ;  c'est  encore  une  question 
de  savoir  si  le  mdes  des  Latins  était  propre  à  cela  : 
j*aurai  occasion  de  m'étenctre  là-dessus  dans  un  ou- 
vrage que  je  médite  (i). 


(i)  De  tous  les  services  qu'on  rendait  an  souverain,  le 
plus  noble  était  celui  de  Tépée.  Suivant  Mattheus  (^de  Nobl- 
litate,  de  Prindpibus,  etc.))  on  fit  tant  de  cas  de  la  milice,  après 
la  ruine  de  l'empire  d'Occident,  que  le  nom  de  miles  devint 
un  titre  d'honneur.  On  ne  le  donna  plus  aux  fantassins  et 
aux  cavaliers  indifféremment;  il  fut  réservé  aux  barons,  au 
comtes ,  aux  ducs ,  aux  fils  aînés  des  rois  ;  encore  fallait-il 
qu'ils  fussent  reçus  milites ^  ou  chevaliers,  dans  les  formes, 
à  défaut  de  quoi  ils  n'étaient  que  domicellL  Us  avaient  poar  ar- 
mes le  casque,  brunia;  le  hausse-col,  hals-berg;  la  genouillère, 
lamberg;  la  dÛTàsse^pansier;  l'écu,  schild;  l'épée,  shtperi,  etc. 
Sous  les  Romains,  les  soldats  milites  prêtaient  serment  à 
l'empereur,  et  portaient  son  nom  empreint  dans  la  main,  on 
sur  le  bras  ;  c'est  à  ce  signe  qu'on  reconnaissait  les  déserteurs. 
Les  milites  des  siècles  suivans  faisaient  aussi  hommage  au 
prince,  des  charges  ou  des  terres  dont  celui-ci  les  avait  in- 
vestis, et  lui  juraient  à  genoux,  sur  les  Evangiles,  de  lui 
obéir  et  de  le  défendre  contre  ses  ennemis.  Voilà  pourquoi 
on  les  appelait  encore  marmen  van  leen,  hommes  de  fief,  vas- 
saux, hommes  liges,  comme  étant  personnes  liées  et  son- 
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Ce  ne  fut  guère  que  dans  le  douzième  siècle ,  que 
le  mot  de  miles  commença,  parmi  nous,  à  être  em* 
ployé  pour  signifier  un  cavalier  d*un  rang  au-dessus 
des  cayaliers  de  toute  autre  milice  ;  on  le  rendit  en 
français  par  celui  de  chei^aUer;  et  pour  que  cette  dis- 
tinction d^un  cavalier  d'un  plus  haut  rang  qu'un 
autre,  passât  sans  contestation,  il  fallut  chercher  à 
rendre  respectables  les  nouveaux  chevaliers.  Pour 
cela,  on  inventa  des  cérémonies  par  lesquelles  on 
prétendit  communiquer  à  ceux  sur  qui  on  les  faisait, 
un  caractère  qui  mettait  un  chevalier  reçu  dans  un 
rang  d'élévation  indépendant  de  tout  autre  qu'il  pou- 
vait avoir,  de  quelque  charge  militaire  que  ce  fôt  ;  et 
par  ce  moyen ,  il  se  forma  un  ordre  de  chevaliers 
qui  devint  le  premier  de  l'Etat,  et  méine  une  mi- 
lice qui  se  rendjt  aussi  la  plus  considérable  de  tomes 
celles  qui  se  sont  vues  chez  nous. 

Un  hanneret  à  bande  avait  deux  enseignes  à  lui , 
savoir  :  sa  bannière,  qui  était  l'enseigne  principale 
de  sa  bande;  et  son  pennon,  qui  était  l'enseigne  de  la 


mises  à  un  tiers.  Mais  bien  loin  que  cette  dépendance  fût  à 
charge,  elle  devint  si  honorable,  que  tous  ceux  qui  voulaient 
se  distinguer  dans  quelque  profession ,  aspirèrent  à  la  qua- 
lité de  ndUtes.  On  fut  donc  obligé  de  les  distinguer  en  milites 
^gati,  chevaliers  de  robe  longue,  et  miUies  ndlitares,  cheva* 
iiers  de  guerre.  Les  premiers  étaient  docteurs  en  droit  ou  en 
niédecine,  ecclésiastiques  ou  magistrats  ;  les  autres  servaient 
le  prince  à  Parmée  ou  dans  les  garnisons.  (  Voyez  Mattheus, 
^isup,^  et  le  Clerc,  dans  le  Jautnalde  Hollande.)  (Edif.  C  L.) 
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pennonie  qu'il  commandait.  Mais  comme  mi  banne- 
ret,  étant  chevalier,  pouvait  se  trouver  commander  à 
plusieurs  bandes,  soit  qu'il  eût  plusieurs  terres  à  ban- 
nières, ou  qu'il  fût  établi  pour  commander  à  des  baiv 
nières  dont  les  bannerets  n'auraient  pas  été  cheva- 
liers, alors  ces  avantages  le  rendant  officier-général 
dans  une  armée ,  puisqu'il  avait  assez  de  troupes  sons 
son  commandement  pour  faire  une  portion  ou  une 
aile  de  cette  armée,  il  acquérait  le  droit  d'avoir  à 
lui  une  enseigne  d'extraordinaire,  indépendante  d'au- 
cune autre  qui  fût  dans  ses  troupes  ;  et  voici  ce  que 
j'en  puis  dire. 

Cette  enseigne  s'appelait  ^ewwioTi  de  corps;  sa  forme 
carrée  la  faisait  distinguer  des  pennons  de  bandes  ;  elle 
n'était  point  faite  pour  être  attachée  à  aucune  troupe  ^ 
mais  elle  était  uniquement  destinée  à  suivre  l'officier 
à  qui  elle  appartenait,  en  quelque  lieu  qu'il  fût,  dans 
toute  l'étendue  du  front  de  ses  troupes. 

Si  un  général  a  beaucoup  de  troupes  sous  son  com- 
mandement, la  grande  étendue  de  terrain  qu'elles 
occupent  ne  lui  permet  pas  de  rester  à  un  poste  qu'il 
se  fixerait;  il  est  vrai  qu'il  en  a  toujours  un  de  mar- 
qué, et  qui  devient  le  poste  d'honneur,  mais  souvent 
il  en  change  pendant  la  durée  d'une  action. 

Les  généraux  qui  veulent  se  montrer  agissant  et 
pleins  d'ardeur,  doivent,  pendant  un  combat,  se 
transporter  où  ils  croient  leur  présence  nécessaire; 
c'était  là  la  manœuvre  des  anciens  généraux  j  une  en- 
seigne de  suite  leur  convenait,  pour  n'être  point  per- 
dus de  vue  ;  cet  usage  avait  de  la  grandeur  ;  il  devrait 
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avoir  été  conservé;  aussi  Fa-t-il  été  assez  près  de  nos 
jours,  comme  je  l'expliquerai  ailleurs. 

Uenseigne  de  corps  d*un  général  d'armée  était  car- 
rée. Quoiqu'elle  ne  fôt  qu'un  pennon  dans  l'origine , 
elle  méritait  cette  distinction  de  forme ,  puisqu'elle 
était  propre  à  celui  qui  comrhandait  à  toutes  les  en-, 
seigpes  d'une  armée;  mais- cette  forme  particulière 
montrant  une  enseigne  de  dignité,  bientôt  les  grands 
bannerets ,  c'est  -  à  -  dire  les  officiers  -  généraux  des 
armées,  et  les  lieutenans  d'un  général,  voulurent 
également  que  leurs  pennons  de  corps  fussent  aussi 
carrés  ;  et  bientôt  encore  ils  donnèrent  un  pennon  ' 
de  cette  forme  à  la  première  des  pennonies  de  cha- 
que bande  à  bannière  qu'ils  avaient.  Cette  nou- 
veauté fit  paraître  des  enseignes  d'une  espèce  nou- 
velle. Les  pennons  carrés  se  multiplièrent  peu  à  peu; 
il  fallut  changer  leur  nom;  et  pour  les  distinguer 
des  autres  pennons,  on  les  appela  étendards >  \j  His- 
toire d'Angleterre  de  du  Chesne  parle  d'un  Jean» 
de  Chandos,  chevalier  banneret  au  drapeau  carré, 
qui  était  gouverneur  de  Guyenne  pour  les  Anglais, 
vers  l'an  i36o. 

L'étendard,  devenu  enseigne  mitoyenne  entre  la 
bannière  et  le  pennon,*;et  par-là^  se  trouvant  plus  élevé 
que  le. pennon,  ne  tarda  pas  à  pousser  son , élévation 
plus  loin  ;  lorsqu'on  se  fiit  aperçu  qu'il  y  avait  trop 
d'enseignes  dans  les  armées ,  on  crut  que  l'étendard 
pourrait  beaucoup  jservir  à  diminuer  le  nombre  de  ces 
enseignes;  sa  supériorité  était  déjà  marquée  sur  le  pen- 
non ;  oh  l'égala  bientôt  à  la  bannière,  et  peu  à  peu  il  a 
1. 4*  wv-         ^  2.3 
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fait  disparaître  cette  banoière*  Le  ^imon  à  lin  peu 
plus  duré  dans  les  aimées  que  ta  baumère;  mais  enfin 
il  eut  le  sort  des  choses  qui  paraissiàent  iaositUes;  Té- 
tendard  insensiblement  Va  anéanti;  h  peudepennons 
qui  restèrent  changèrent  de  nom  ;  ik  prirent  cekii  de 
guidons j  à  la  création  dç  la  gendarmerie  de  Char- 
les YII,.  et  les  guidons  i^estèrent  à  ces  gendarmes, 
mai3:  pour  être  enseigna  subordonnées  aux  éten- 
dards^ 

En  parlant  des  bsumières  ecclésiastiques,  }'ai  dit 
qu'o?^  connaissait  par  leurs  couleurs  de  quelle  cksse 
étaient  les  saints  à  qui  elles  appartenaient  ;  que  celle 
d^un  martyr  était  rouge ,  et  celle  d*mi  coiafesaeur  bleue 
04.  verte  ;  la  r^le  n*eut  absolument  lieu  que  pour  les 
enseignes  de  dévotion..  Mais  pour  les.  séculiers^  smt 
bapiùères  ou  pennoqs,  ils  étaient,  souvem  de  £51.  eau- 
Ifur  qu'il  plaisait  de  prendre  au;^  seigneurs  qui 
avaient  droit  d^en  avoir  ;  et  conmie ,  pendant  que 
dura  le  scrupule  d'user  d'inotages^  on. ne  pouvait  avoir 
de  distinction  en.  enseigne  que  par  le  moyen  de» 
couleurs,  les  couleurs  matrices  n'auraient  pas  suffi 
assez  pour  ces  distinctions ,  si ,  pour  y  suppléer ,  00 
v^fiiil  imaginé  de  mélatiger  ces  couleurs;  c'est  de 
ç^  mélange  que.  vinrent  les  pannes ,  ou .  étoflS^  ya* 
rié^s  propres  à  faire  des  enseignes^  dont  j'ai  parlé 
plus  haut. 

Gepimdant)  lorsque  le  scxppile  relatif  aiix  images 
fut  passé.^  on  changea  les  enseignes  d'anintaux,  de 
fleurs,  d'asti:^ V  et  d^'autres  figures  de  fantaisie.  ^ 
figures  )  mises  sur  les  easeigmes. ,  devinreijit  lesmar- 
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(j«es}iérëdilaiî*es  dès  teii*é^  à  baiinièf es,  e«  fés  ménîcs 
figures  devinrent  atwsî  fes  ai^môirîes  dè^  familles  cjuj 
posisédaieftt  ces  terreb/  Vf-h  éeîgtiëxir  banrie'rél  îrôuvait' 
donc  dan^  sa  baimifere  dé  quoi'  se  élire  uiie  iVvrëé  et 
un  symbole  pëfscfeneï;  et  si  de  ces' livrée/j,  depuis' 
qit'elles  sont  d'nsàgë,  lés  tiïies'  se  àont  vues  d*une 
seule  couleur ,  et  les  autiieé  comjy)sëes  de  plusieurs , 
c'est  que  les  bannières  qui  pfbduisirent  les  premiè- 
res de  ces  livrées  Aaient,  les  unes  toutes  unies,  et 
les  autres  de  ces  étoffes  où  se  voyaient  plusieui's  coït-' 
leurs.  Les  chéft  de  guerre,  chez' tons  les  anciens 
peuples,  avaient  coutùnae  de  ^niettre*  une  marque  sat 
leur  armure ,  et  d*en  faire  porter  une  semblable ,  ou 
toute  entière,  ou  en  partie',  à' tous  les  soldats  dé' 
leur  GOTiimandement.  11  «st  certaih  que  parmi  nous  il 
y  a  eu  des  fiefs  assujettis  à  d'autres;  les  possesseui^s' 
àes  fiefs  de  suzéi^aineté  ont*  été  obligés  d'attacher  des 
marques  à  ^es  fiefs,  et  chaque  marque  de  fief  parais- 
sait sur  la  bannière  propte  à  conduire  à  la  guelfe  les 
vassaux  de  ce  fief.    • 

L'usage- de  donner  des  marques  aux  terres  a'  ptà- 
duit  incontestiableËient  lefs  at-moiries  des  familles. 
Cepefldant ,  ôtiiie  peut  point  assurer  que  les  familles 
aient  eu  des  arm^tiëé  aussitôt  que  les  terres  qii Viles 
possédaient  e|l  ofat  eu;  riricôtislance  dè^  coutumes 
qui  régnaient  alors  s'y  opposait.  Une  tei^e  ne  chan- 
geait point  de  marque,  maid  son  possesseur  en  chan- 
geait quand  il  Inî  preilâit  envie  ;  c'est  pourquoi , 
après  que  les  terres  eurent  des  signes  a&shrés^:  il  se 
P^ssa  encore  bien  du  temps  avant  que,  dans  le§  fà- 
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milles,  on  pensât  à  s*en  assurer  de  semblables,  pour 
avoir  un  moyen  de  se  diatingujer  de,  famille  à  famille , 
indépendamment  d^aucune  marque  de  terre.  Un  sei- 
gneur qui  avait  plusieurs  terres  se  désignait  par  au- 
tant de  symboles  j  il  se  servait  de  tous  sans  préférence. 
Quand  il  faisait  ime  action-,  il  usait  du  symbole 
de  la  terre  où  se  passait  Faction  ;  et  s*il  allait  feire 
une  autre  action  dans  une  autre  de  ses  terres,  le  sym- 
bole de  cette  dernière  terre  servait  pour  cette  seconde 
action.  ' 

Les  enfans  ne  se  fixaient  point  non  plus  à  aucun 
des  symboles  *  adoptés  par  leur  père.  Quand  une 
terre  changeait  de  maître,  les  anciens  possesseurs  de 
ce  bien  ne  pensaient  plus  au  symbole  que  cette  pos- 
session leur,  avait  donné  occasion  de  porter,  et  ils  le 
quittaient  pour  en  prendre  un  autre. 

Ce  iut  Tenvie  de  conserver  le  souvenir  des  grandes 
actions  d^un  héros,  ou  la  pl.éI^oire  d^un  homme  puis- 
siant  en.  dignités  ou  en  fortune,  qui  obligea,  à 'la 
fin,  les  descendans  de  tels  hommes  de  conserver  hé- 
réditairejnent ,  pour  eux. et  pour  leurs  enfans.  Tune 
des  marques  de  Tançétre  dont  la  mémoire  était  pré- 
ciei^se  y  et  on  choisissait  ^  entre  toutes  ces  marques, 
celle  qui  était  la  plus  propre  î)l  montrer  ce  qu*ayait 
été  cet  ancé.tri^.  Supposons  un  seigneur  qui  j  au  temps 
des  çi;oisades;,.<aurait  eu  plusietu:s  terres,  et  qui  se 
serait  distingué  dans  ces  guerreS|  sous  le  symbole  de 
l'une  de^  ses  terres  :  les  descendans  de  ce  seigneur, 
soit  que  la  terre  qui  avait  fourni  le  symbole  person- 
nel à  leur  ancêtre  fôt  encore  en  leur  pouvpir^  ou  n'y 
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fôt  plus,  ne  laissaient  pas  de  prendre  ce  même  sym- 
bole pour.drmoirie^, .  le  jugeant  propre  à  montrer  de 
(pli  ils' descendaient. 

Ayaiit  lihàrëdité  des  signes  dans  les  familles ,  et 
mèoie  après  ^  quand  un  banneret  menait  plusieurs 
bannières  à-  la  guerre,  ehacune  était  marquée  difflé*- 
remment  ;  cela  faisait  que  chaque  vassal  ne  marchait 
et  oe  tombatlait  que  sous  renseigne  de  k  teànnedont 
i]  relcfvait».  I  Le  bannoret  était  libre^  de  mettre  stu* 
son  armure,  sur  son  bouclier,  ou  sur  son  casque, 
ce\l^  des.  marques  de  «es  bannières  quHllui  plaisait. 
Je  pense  pourtant  quHl  devait  préférer  la  marque  de 
lâ,princif]»ie  de.ses  terres  ài  toute  autre;  et  cette  terre 
passant  du  père i au  fils,  bêla  aura  pu,  conjointement 
avec  .rautpe.  cause  indiquée  «cindessus,  produire  l'hé- 
rédité rçn  armoûrie*   .;)  :       f  ' 

L<a  CQuleun  du  fi>nd  de  la  bannière  où  se  Voyait  la 
figMre  qui..sePViait'db  >marque  d'armure  hrin  ban- 
neret chef  ^  bande  «founnissait  une  livrée  à  ce  ban- 
neret;  eiilea:  autres  pennons  compris  dans' une  bande 
à  bannière,  feomissaîent,  à  leur  tour,  aux  bannerets 
compris,  dahs  cette  bande, /le  même  secours,  pour 
d(Miner- une  marque  d'arinure  et  une  livrée  à  chacun 
^  ces  bf^inerets^ 

Tous  nos  historiens  ont  ignoré  non  seulement  les 
fenctioiis.  paniculières  de  la  suite  de6  rois,  mais  en- 
core que  les  rois  eussent- plusieurs: enseigna  à  leur 
suite.  Cewx  qui  leur  ont  connu  un  pennon,  pour  n'en 
^oiritpas 'connu  deux,  ont  confondu  le  service  et  la 
propriété  du  pennon  royal  avec  ce  qui  ne  conve*- 


M 
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i^ii  r^)l^meat  quWrpeAium  du  nn.  Sbavent  un  de 
ces  pçf^p^^  ai  été  pri&pouxr'latpEeinière  baanxère  de 
France,  et  cette  bannière,  à  son  tour ^  a  été  confon- 
due aypç  }'priJJiamiKie.  La  narraction  d«s  historiôii^  sur 
cette  circon^iUMPK^e  est-  m  .confuse^  qu'on  p^aptrçoit 
j^H^ais  qu^uoa  enseigne r.-d'honnear  dans  les  armées, 
^§  rp^s  f  étant  pi^éaeip/quoîfpi^alors  il  j^n  eikt  aa 
saoîu^  <piaue.  C^sSi  ee  qûje  je  contfntiem'de  dëmon- 
p:çT,,^  élab|issi9At,'  le.  :plus*  qpie  :je  pourrai^  dfô  dià- 
tipctionsi  .pour  ces  diverses <eàsei^e&.'    -  >'  •  •    ' 

.  Il ^  éiiobnadat  que  tœis  auteurs,  '  ^etnmis  d'Oro- 
b€rn^^4^lïglaisdeiiia|ionyGuilla|ipl6<^^  et  Phi- 
lif^tMpu^k,  qui  viTaienirdaiis  ies^  doim&âtie  et  tld- 
iiièmQ>f€ièjQles,.et  qui,  iécrivaiit  'sur  rks  ^e^seigfies, 
dov^ieut  tooiiaître  celles  de'  ijeùi?  tempâ^^  ^eox  «n^- 
moins  les  premiers  à  les  avoir  confondiM6y  «û  prenant 
KmUfV  Voriflaimae  pour  la  ;batmiilr0« de  France,  et 
tantôvoetie  bajudèrè  poup  ï'tm  des  iétemdards.royinni  : 
smj:  oes  deràecrs.^  ilsiie^som  {guète  ekcusablés,  fi  y 
avait  un  deoés  étendards  qui,  4^ tcAit: «eibjlis ,  avait 
été  connu  sous  le  nom  de  signe  roj^.  D'aiUeui^s, 
cao^n^ent  ne  pas  penser  qu^l  Êdlaît  que  le»  rots*  eus- 
£K^ni  quelque  enseigne  pardeulièse  à.*  «mx^  autre  que 
l'enseigne  nationale  ^  et  différente  des'enssignbs^^ffec- 
téea  à  des  troupes,  IsaqueUes  enseignés ane  peuvent 
éjure  déplacées?  Un  peu  de  Iréieaâoéi  fad&aoBf  pas  &ire 
çpç^nAîlre.  Verneup.  où  IVèaç  éui%.iu  cet  égard,  •* 
'  lHo^  i^qis^b  l'exemple  des  «autres  nionarcpHâ  «étran-» 
gessi,  et  même  des  généraux  d'année, avaâesair  tqujows 
JXXK  moins  un  étendard  de  corps;  je.  leur  çn  donne  mânç 
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deux,  pcnir  mieulc  inontrélr  la  soliveraiiletë.  Mais,  sup- 
posé quH}$  n'en  éiiâsent  i^ti'un ,  cette  eiiséigne ,  bien 
différente  <lè  celle  de  la  liption  séculière ,  ëide  Teiï-^ 
seigne  nationale  de  déT^î^Hi,  ne  devais  pcÂnt  être  in- 
connue; elle  était ,  d'institntiôâ  biéii  ancienne,  et 
elle  a^t  toujours  portée  te  tfètn  3ù  réî  régnaiit.  Hfei 
vieilles  histoires  ^t  mention  d^^  I^ëtendàtd  de'Da^ 
gobert ,  de  celui  de  Pépin  et  de  celui  dé-^  Gharl^- 
magae^  Ml  du  Cftiig^,  avant  de  tjraiter  tous  ced  éten- 
dards de  &bl0s^  aurait  dÀmieuts  exaniitier  quHl  ne 
L'a  fiât  iei»  auteurs  qui  ëli.pàt4ent  :  il  àtiràit'sû  que 
cesauteurs',  malgré  lëiàx  Jhll^igtrité,  en  di^M  assei. 
pour  laisser  voir  que  là^  baxliiièi:^  de  saint  Dénis'  et 
celiede.  France  n'élàî^nt  pas  lés  seules  èh^ignes 
d'honneiir  cpi*il  y  éftt  dahs  une  af^niée  où  se  trtnivait 
le  toi,  et  xju?il  y  en  atsât  au  inôins  «quatre  quiv  cba- 
oime'dàns^  son  çs|)è^ ,  è»  pouvaient  dire  enseignés 
pinmmt^B.  ) 

GdlUaiimë  k  BrôtOft^  d«iis  sa  PMUppidê  (i), 
distingue  «leiftem^t  '  rei!^ignë  dû  roi  d'âfec  Tori- 
âamine;  et  pour  être  entièrement  persuadé  qu'il  y 
aTait):att  ipokis  lïne  enseigne-  royale  qui  tf était  pias  la 
même  qùè  la  uàtifonafe,  oA  n*a  qii'àt  faire  '  atteiitibn 
à  ce  qu'oflTre  l'histoire.  En  continuant  de  s'occrfj^ér  de 
réteii^aÈf d  pru^pi^  à  éliaèu^  "à^  t(yiÉ^  on  toit  qtfstprès 
Fëteid&ffd  de  GlûKrleniâfgné'  parut  celui  de  ChartefaH. 
le-Sèm^ey  qu'urf  seîgneuir  iioiûmé  Ftdbërê  portait 
^  la  bataille  de  Soiss^M^,  oè  t^  roi  Charles  vainquit 
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RûbcLi,  comte  de  Paiis/ (jui  s'était  fait  couronner 
roi  de  France;  et  Thistbire  montre  encore  que  le 
xnêfxxe  comte  Robert,  qui  perdit  cette  bat^dlle 
avec  la  vie ,  portait  lui  -  même  son  étendard  de  di* 
gnité  ;  ce  qui  est  une  no^lveUê  preuve  qu'un  géné- 
ral* d'armée  avait,  toujours  une  enseigne  particulière 
a  Ii^i^  qu'il  faisait  porter, , ou  qu'il  portait  quelquefois 
luirznéme. 

Pierre ,  roi  d'Arragdn,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Muret,  tenant  le. parti  d^$  hérétiques  albigeois,  por- 
tfiit  lui-même  son  eînseigne.  Il  avait  à  sa  lance  la 
xn^rque  qui  désignait  sa  loyauté  ;  cqtte  lance,  avec 
son  pendant,  fut  envoyée  à  Roipe,  où  Ton  en  fit 
trophée.  -C'est  ainsi  que^'explique.  sur  cedi  le  même 
GuiUatune  le  Breton,  dans  l'ouvrage  déjà  cité. 

.  JPhilifNpet^A^uguste  avait  son  enseigne:  de  c<H*ps,  qui 
fut  ipprtée  à  la  bataille  de  Bouvinest  par  un<  chevalier 
nommé  Gahn  (Gilles)  de  MontighL  On  a  coe&ndu, 
dans  ce\\^  occasion,  la  bannière  de  France  avec  l'éten* 
d^rdidu.roi;;  Montigni  nç  portait . pa^  la  bannière  de 
France  ;  cette  bannièrie  avait  son  porteur ,  de  même 
que  .l'oriflamme  avait  le  sien.  On  verra  sur  quoi  je  me 
fojide  pour  ôter  au  seigne^r  de^  Montigni  la  bannière 
de  France.  ,  ,         , 

'  Chs^cune  de  nos  enseignes  d^hoiineur  était  portée 
pai*  un  officier  particulier,  qui  se  .tenait  très -honoré 
de  la  fonction  qu'il  faisait.  Si  la  commission  de 
porte-oriflamme  fut  considérable,  celle  de  p6rte4)an- 
nière  de  France  et  celle  de  porte-étendard  royal  Yé- 
taient  aussi  ;  et  je  pense  que  si  la  distinction  que  je 
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tâche  d^établtr.  entre  nos  enseignes  honorables  avait 
été  f^tb  lorsqu^oh  a  commencé  à  écrire  Thistoire  des 
^aQdfroffîciers. de.  la  couronne,  on  ne  se  serait  pas 
contente  d*y  faire  mention  des  porte-oriflamme ,  on 
aurait  tâobé  >4'y  mettre  f  aussi  ^  les  porte  -  banhiéres 
de^  Franee,  qui  étaient ' légalement  oiEciers  de  la 
couronne,:  il i  2^*1^:  aurait  peut^ie*  pas  tant  de  diiE- 
GQlté>fpiVin:'péiisei.à^<en'iroi!iyér  assea  pour  en  ayoir 
U&e!S^île4  Lrhistoiare  [parle  de-cpaelquès-uns;  léè  chat- 
tneiftffit'jLÛtres  dé  lentilles  pourraient  en  -fournit  d'au*; 
tresj  dl;da»s  ce  t|ae^rrhietoire  domie<^snr  cela,  on  ne^ 
kis9fe  pas  de  sendr  qu!il  faut  di^inguer  non^  seule- 
ment les  pcnteHiriflamniië' d'aide  tes  portp-bahnière^ 
de  Fran^ce,  mais  encore  que  le»  derniers^  sont  ^diffé- 
rens  de^ceuK 'qui' portaient  les  pennon^= royaux,  ce. 
<loni.on  pisut  juger  par  ce  que  fkisaiënt  ces  différent 
poiteHsnaeî^es  dans  lès  occasions  pu  paraissent  ces* 
enséifâes.  !  *    .''.'•.:  '.•  -  ''  '{  '^  ''^ 

Quant!  àt  la'  pro'jbriéte  Ade^'dëux  enseignés  "d'acdonW 
pagHenjuènt  du  roi,  outre i'usagê  à^qiiôi  suervaieiit  tour- 
tes leiirs'tseiiàbkd^les^  dfiâtre  MguiUon  du  courage , 
elles  ienavaiéntencëre'tin  autre,*  quif  était' de  .serVir 
à  iaire  cbnnaitrê  le'datigër  où  pouyait^se  trouver  le 
roi  pendant  la  durée  d'une  bataille.  J'ai  déjà  dit  que 
le  sisgBal,  pairie  nioyen  de  l'enseigne,  se  faisait  en  la 
haussant  ou  en  la  baissant.  Galon  de^Montigni,  à  la: 
bataille  de  BouVines,  baissa  plusieurs  ibis  celle  qu'il 
portait,  et  ce  signal,  qui,  à  chaique  fcis  qu^iï  se  fai- 
sait^ montrait  lé  péril  nouveau  6ù  se  trouvait  le  roi , 
serait  à  faire  accourir  à  lai  défense  du  général  le  plus 
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brave  jde  Tarmée,  Cëtadt  sm  les  mouveinens  <|ti*on 
voyait  f$tiï?é  au  peUnjDii  de'  norps  d^on  giâiéral  ^*<») 
jugeaû  :<1^  Tavaptage  ou  du  désa?(^aûage  ^  incombât 
dans  r^^diToU  od  ^it  oe  chef.  .'  -  : 
.  A  M  batailjk.d^Try^rofficiJBr  qui  portait  la ^or- 
is^tte  dii  rpi,  JJenri.  lY  ayant  reeii  une*  bIesMM^e>  (|iii 
Fs^V^gla,  at  aou  cheval:- Ifaytoit'iemporié. en  mette 
t^mp^)  cet  accident  fitrAvoire  dans-  Fafiiiâê^'^e  le 
roi  .$e  fuirait  de.  :1a  m^IA  ; 'et  dai»  e&itÂ  evè^taoe, 
pl^^çutç  l^ttvfi^'  ae  prëpauraient  là  quhijerlèitc^paste 
pour  vexiir  w..  sqqow^s  du-MÎ;  jc&ji|ae  ie  MV stpeèrte- 
va^t.^  iJipas^.jBpâsiliAt  de  i:aki'g;Bn>idxEig  pbur  fie  &ir6 
yQirî;et.etnpé6he]rc^pcxaonnenôbougèft]u   - 

<;Xi^3  deux- p9n»<lB«/ royaux  annon^aîcm 7  parleur 
pr^sei^Gç,  Tua  ^ptrVaririëeoùàl'appmiaissaiii^tak  une 
airm^e:  tpyale^iiqto  te  iroi  y  ëta^t^  oa  était  cenië  y 
^^;.e;.rauilrey  que.kjroi:  y  était  efteeiâyeiaien^.' Les 
enseignes  royales,  où  elles  se  trouvaient,  domiziaient 
suc.  liQqf.es  hs  autj?es ,  e^caplé'  stei»  Fiwîflainixie  bi5  àur 
la,bpi9ni^S^:d^  JFr^il^^.efc'iiuciiiie  des  *  enaeignes  de 
Çpf^]^:  :d?Qflicier  -  généra)  n^^tufait  :  réAé  ^élevée. deVsoit 
cgU^.q^i.ipairqtiait  la  présence  dQ-roitles  enseignes 
yAssfiles  S6  soo^  ^mjioU^  Bh^MeA  detSaut  les  sôzâe* 

.Sur  la  fin  du  douiâèmè  sîècle>,  ©hilîppe- Auguste, 
tA  .de  Fraïicé,  et  Richard^  r»  d'Aiigleteroe,  s^étant 
droites  lensemble,  ei  se  trouvaûtit  en  Sicile^  Aicbn^dy 
poor  des  raisons^qui:  kd  étaiient  propres,  força  lai  viUe 
de  Messiiier^  et  fit  planter  sm  étèndstrd  sur  ka  xaxir 
railles  de  cette  ville,  Philippe  étant  dedans.  Cette 
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JiArdfesae  offens» ai  tom  nôire  roi,  ic[ui  prétendait  que 
SÂdbanti^  qu'il  iegaQMaknéommesoA^Wsâiftl,  ne  devait 
fcâMt;9e'i]a 'pevméture.éii  sa  ^réspiK^,  qiie  peu  s*^ 
&Ik|k[qu?il!ne  fis  aitacher  ^  fqrtsê  l'ëtétidaièd  dû  roi 
^nglafid ^  ^^réUbe  MMtre  le  siéA  Vift^ jf^làcet  ^  :    '    '  '  ' 

^Afgfli^lun^int  qmk  diffënénd*  etk»é]  W  ixiéiA^  Ri4  Wdv 
ro^  d'Angleterre,  at'ieMtio  fc^édjpôlià  d*Àtitlrichël  tè 
dKMçidoffrfRiu^  Matilt^  i^^tlim^jogé-'^ttr  le»  lâikrlsiilles 
deibdvî^  as^égjâe  ^  yi^a^<  ^^  'planttir  son  ^ènsefîgiié:  : 
AÎGbqr<i^  'VDiihit  iipi^oHe  Mt^Ôtée,  '^rélfènidant  qit'uA 
ctpp^^avÂlt^^oUu'^âttdft:'^^^  d^égal  k  égal  avec  tlMët 
mis'htd^ rqiiejlini.i«i(JQ: jroi)  de  Fftfisteô ,^pré^ils •  ►à' 'C^ 
RiégOk"v\\m*i  ?>V.  '.V.V.u'ivvA  w'i)  -  M'^  ;.•/]'•>'[  "'?*i':î: 
l)1»il^'Qnaeigàe  idoat  fBhvUf][pe'^  Augure  '  fifi'fi^é^  ipâ^ëâ* 
c^i^psrsoiinctj  àxiai^Miiaîlle^^de  £èisyiif«^/^tai^>blaii&'^ 
J3tf?feqi^'de)iBiiKf  dq  lÎBTid'dt  r41  Ae  «lui  inàln^ait'qiri^ 
lH{fo(r^{pocit  âinj'«iiiblâbktà'ia'4)Mn^ifrde'Frdirf(^ 
GuiUaiiraejOtt^a^t ,  JaoAécrii^ânelen  Vii^e  iiid«  j  i^'ex^- 

^"îT    &' *  •    "^       rrL^»:/,  '•r  fj^t   rfr>  J>.itf/T  '^h  olliv  r.î 

bercèior/Jer  ner  ^din»^  pas  •  îii  l*èi««|iW?^^m^^'i^^ 
&)iiiqiï©i>^it  fe'pbnhôn 'royàî^ iî^tt^^^cér ii'fflâiV'^ui 
lepwbtoii  éattii  Mi  est  seufetriéôt  îèëftflffii^  que  ce 
qne  portait  Galèn  de-Moatigni-  «t'était  point  la  ban- 
nière de  France,  qui  était  Tenseignè  <l*aU-déssh&  des 
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pennoits  roVfiux.  La.bsdaiUc  lé»,  Boumnes  se  idbima 
en.  I,  î^  1 4  '9  1^  baimières:  étaient  Hors  les  ei^iignes^  i^^ 
.prieur?»  df^  troupes;  Uejii^giije.  d^aGcqmpagnelnisnt 
j({U*eà4:  le  roi  .Philippe  eoa  cette  bataille  ji^st  pLppà\ée 
nulle  pari.  MnnMte;  elh  n'té^é:A<itfa^  M  Igin- 
ni^re  de  Ftr^w^;  ^  ^p^ndmUÂeite  jlaupièreDéqs- 
uiity  pttii^qii'il  m.  p9^  d'eUé.ie^  éîff^iuixftBÊtpjifit 

;/)!je.na«S(9UtieBd^ai.f)4».qU51  piff^^M  enj-afaaolmasdt 
q^'^j(^  fiMeule.  ibaiidip9êiidà;v£imQeè$'>)ttfi]9éiichdrais. 
jca^mç  jà.  :0r^ii^  t]|e  e^ntraine  y  lia ^4^  inbtns  à)  ipcbéér 
ifiji^  ,<;çtit,Q.  I>gi^^)ète  éClût  .nëpVéaémJSe^da^UoQièadbEai  ^ 
p^rr.d*;a¥iU''9it.:La^nmèiJ8  d«Tla)j3iwaiiète^i:i|ted'«iQ« 
armée  pouvait  être  dite  bannière  de  France/ ei 
60lSl^I^>i^p<MdlvMi  i^!  ftVoivt  .p^iâiétiVsnariné^f)8aB  «pied 
>  >:k'  foîis^j  il,  ipaâv9Ai  y  èvoifj  fniuisiiiëit;  iiii<me2t«|a|)8 
fil|isiôi:rip>  iMWGtâiâr!^  fle:  fyà<Kiè5»%ha€idb&'«'ippeila&t. 

J»4&]^uifef>pÉ^etîi«nlwUrpiad^  Ijoomdàl'ji'à 

tant  est  qulln^  ai^i- véritablement  exk :qdwxe>mijh 
bannièro  de  France  proprement  dite. . 

On  voit  dans  le^a^^^^iMs^iéeoSai^j  )p3x  FéK- 
biên  (i),  qu'une  conspimâon'b'éikaft  M^four  livrer 
la  ville  de  Paris  au  roi  de  Navarre,  en  i358,  pen- 
dant qijgiJe,j4ai^ii^h|Sl^létait  d^aiiis,  ùnAwtomé 
^^Ulfi(M^,(i»gîf^Jl^i4f  bpuçgpcis,; étant  iiifonmëicpe 
le, jprjévôt" 4es. jnaTjG]balk4^4e(YAit'.tlWi*^^  '^"^  des^portes 
de '  la  vij^  ;^iuf  î^ayaitpi?,  «npAta:  âU9SÎt6t  à^ chutai) 

L 

Mil    ■         i      ,'|  L        ■         '^  ■      ',*    ■      ■  '1'     '   "M«  î  ■'      'll>    HOIJi  t    '     '  '  '■  '     "■ 

;  (i)  TLV^i;,  p,,Q444  •  .  .  ^   .'ii 
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avec  iàrbamtière  de  France,  et  la  déployant,  se  fit 
Toia?  par  toutes  les  rties ,  en  cAzXiV  Monb-Joie-Sâînt'- 
DeMsl  ce  qui  fit  prendre ies  armes  àtiik  bourgeois,  et 
sauva  la  ville. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  bannière  de  France,  unique 
ou  ,non ,  a  subsisté  environ  deux  siècles  plus  bas  que 
la  bataille  de  Bouvines;  cc^nmemn^auraitHelle  pas  été 
nommée  par  son  vrai  nom ,  si  c'était  elle  qu'eût  por- 
tée Galoa  de  Môntigiii  dans  cette  bataille  ?  et  puis- 
que ce  n'est  point  d'elle  qu'il  est  parlé',*  ce  ne-fîit  donc 
qu'un  pennon  royal  dont  on  fit  usage ,  pour  faire  à 
Bouvines  les  signaux  du  péril  où  se  trouva  le  roi* 

Les  deux  pennons  royaux,  pendant  leur  union,  et 
tandis  qu'ils  n'avaient  été  employés  que  pour  servir 
à  la  personne  du  roi,  ou  de  la  troupe  d'acconipagnè- 
ment  du  roi ,  avaient  été  tous  deux  ornés  de  fleurs  de 
lis,  leur  difierence  ne  consistant,  comme  je  l'ai  dit, 
que  dans  la  forme,  le  premier  étant  carré  et  en  éten- 
dard, et  le  second  étant  à  pointe  ;  mais  le  premier  de 
ces  pennons  étant  devenu  l'étendard  de  France,  il 
changea  d'ornemeiit  :  les  fleurs  de  lis  en  fuibéi^^Ôlées^ 
et  l'on  y  vit  à  leur  place  la  croix  de  la  ik^iipiiii,  qui^ 
en  ce  temps-là,  était  roûgè.  ;       ^^    fvcS.y/. 

L'usage  de  mettre  des  croix  sur  les  etiéèigiies  avait 
commencé  au  temps  des  croisade;  Les  enseignes  d'in- 
fanterie forent  ornées  de  ce  syinbble  de  notre  reli- 
gion bien  plus  tôt  que  cqlles  de  la  cavalerie  ;  l'éten- 
dard de  France  fot  b  première  enseigne  de  gendar- 
merie où  là  croix  paient  ;  mais,  bientôt  après,  tous  les 
autres  étendards.en:ëurertt;  et  à  la  fin,  la  croix  se 
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vayant  sur  tes  ens^^ignes  de  tdute6  sorties  de  milice», 
je  pense  qm  .Q*6st  :  i^da ,  qui  fit  tomba*  Tjoinfliimme. 
On  ne  se  souci^^  pluâ  d'aydir  des» enseignes  dé  àévch' 
tion  :  elles  panirent  inutiles,  puisque  lés  enéeignéis 
séculières  se  trouvaient  chargées  d'un  signe  qui  les 
rendait  propres  à-temr  place  de  toules  antves -ensei'* 
gnes,  quelque  vénérables  qu'elles  fiissent. 

L'étendard  de  France  n'étant  plus  rempli  de  fleurs 
de  Us,  ce  symbole  royal-  fut  réservé  pour  coâtiiluer 
de  paraîtdpe  sur  le  pennon  :  du. roi  ^  enseigne  q«d,  à 
son  tour,  était' devenue  unique  dan»  son  espèce;  et 
ce  penuon  s'esd  ainsi  montré' drné'  tant  qU'il  a  con- 
servé son  n^m.  Les  rois  cantinuèi^eiit^  toujoiars^  d W 
faire  leur  enseigne  de  bataille;. et  ee  n'e«t  qu'aptes 
que  ce  pennon  est  devenu  cornette^  qu^il  a  p»^  bla&c 
et  tout  uni. 

L'étendard  de  France  parut  encore,  avec  la  croix 
rouge  dont  il  était  orné ,  sous  les  règne»  des  rois 
Charles  V  et  Charles  VI  ;  niais  sous  Charles  Vil)  il 
perdit  son  nom  et  son  ornement,*  il  prit  le  nom  de 
cornette;  et  comme  il  était  tout  blanc,  il  fav  appelé 
comette^blanche. 

L'élévation  à  laquelle  était '.parvepii- le  peonon 
royal,  en  devenant  l'étendard  de  Et*ance,iayaKt  privé 
les  rois  d'une  de  leurs  enseignes  d^'aceompa^ement 
de  personne,  il  fallut  la  remplacer  par  une^  autre 
qui  conservai  au  souverain  prései^t  h  r<armée  la*d<m- 
bk  marque  du  supréme^généralat^)  cV»t  ce  que  l^o^ 
fit.  Le  pennon  royal  fut  remplace  par  deuX'  petits 
étendanls.qui  restèrent  sidùfôifddnités'' au  periiicm  du 
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corps ,  et  qui  devincent  marques  de  dignité  à  la  place 
de  renseig&e  ôtëe» 

Ua  roi  étant  k la  guerre,  avait  prè»  de  lui  îsem  pen- 
non  de  baiaîUe,  autrement  sa  cornette;  et  faisant  son 
entrée  publique  dans  quelque  lieu,  ses  deux  étendards 
d'accompagnement  le  suivaient. 

Le  penaon  de  bataille  du  roi  étant  devenu  cor- 
ne^ blanche  royale,  presque  en  même  temps  que  lé 
paanoaroyal  était  devenu  cornette  blanche  dé  France , 
lesifleurside  lis  qu^il  portait  furent  déposées  sur  Tuii 
de$deux  étendards: royaux,  et  Ton  réserva- pour  Vau- 
tre, étendard  une  figure  symbolique  que  chaque  roi 
se  donnait  pour  désignation  de  personne.  Ainsi,  Tor- 
nement  qui,  sous  un  règne,  se  voyait  sur  ce  second 
étendard  royal,  changeait  sous  un  autre  règne. 

Le  héraut  de  Berry,  qui  décrit  Feutrée  que  le  roi 
CSiarles  Vil  fit,  en  Pannée  i449>  dans  la  ville  de 
Rouen,  parle  des  deux  enseignes  d^accompagnement 
de  ce  roi,  qui  ftirent  portées  par  des  écuyers  :  Fun 
élût  de  velours  azuréj  chargé  de  fleurs  de  lis,  dé  bro- 
deries, et^Tautre  était  de  iatin  cramoisi,  semé  de  so- 
leils d'or..  Cet  astre  était  le  symbole  personnel  du 
roL  Louis  XI  n'étant  que  dauphin,  suivit  le  roi  son 
pèare.au  siège' de* Gompiègne^  Fan  i4i43  ^^^^  ^^  ^^^" 
dardd'accmnpagnement,  sur  lequel  se  voyait  un  cy- 
gne entre  uU'  K  et  une  L,  qui  était  le  monogramme 
d -une  belle  fille  nommée  Gérarde  CassinellCj  que 
le  dauphin  iiffectionnait.  L'un  des  étendards  d'accom- 
I^gnemeslt:  de  Louis  XII,  pendant  que  ce  roi  fit  la 
guenrëaniDC  Génois^  était  semé  d'abeilles  d'or. 
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Quelquefois  le  roi,  pour  favoriser  uii  général  de 
considération,  lui  permettait  de  paraître  avec  ce  qui 
désignait  à  Tai-mée  la  puissance  sans  bornes,  c'est-à- 
dire  d'avoir  deux  étendards  d'accompagnement.  Une 
telle  faveur  était  grande,  et  un  ^général  devait  avoir 
alors  carte  blanche.  Le  souverain  déposait  sa  puis- 
sance entre  les  mains  de  son  sujet,  et  ce  sujet  deve- 
nait le  représentant  de  son  prince.  On  voit  par  V His- 
toire chronologique  de  Charles  VIIj  qu'à  l'entrée 
dans  Bordeaux  du  comté  de  Dunois,  général  des  ar- 
mées de  France,  le  sire  de  Saintrailles ,  premier 
écuyer  du  corps  du  roi,  et  le  sire  de  Montaigu,  por- 
taient les  deux  étendards  royaux ,  entre  lesquels  mar- 
chait le  comte  de  Dunois. 

J'ai  fixé  ci -dessus  le  temps  où  les  croix  ont  com- 
mencé à  paraître  sur  les  enseignes  des  nations  chré- 
tiennes. La  croix  des  Français  fut  d'abord  rouge; 
elle  a  été  ensuite  blanche.  La  couleur  dont  chaque 
nation  a  sa  croix  lui  sert  de  marqué,  et  lui  fait  une 
livrée.  On  a  vu  dans  mes  Marques  nationales j  que 
les  Français  ont  changé  tiois  fois  leur  couleur  dési- 
gnative.  Ils  ont  eu  du  bleu,  tant  que  la  bannière  de 
saint  Martin  a  été  leur  enseigne  principale  ;  ib  eu- 
rent du  rouge  pendant  qu'ils  se  sont  servis  de  l'ori- 
flamme ;  et  ils  ont  pris  le  blanc  quand  lewc  dévotion 
s'est  tournée  vers  la  Sainte -Vierge,  et  qu'ils  ont  été 
qbligés  de  se  distinguer  d'avec  les  Anglais.  Ces  der- 
niers eurent  du  blanc  jusqu'au  règne  de  notre  roi 
Charles  VI;  mais  ayant  des  prétentions  sur  la  France, 
ils  prirent  la  couleur  des  Français,  qui  étaijt  alors  le 
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rouge.  Cela  obligea  le  dauphin  Charles^  légitime  hé- 
ritier de  Charles  VI  >  son  père,  de  prendre  en- contre - 
échange  la  couleur  blanche/ délaissée  par  ses  enne^ 
mis.  Le  dauphin  dut  se  déterminer  aisément  à  chan^^ 
ger  de  couleur;  il  voulait  rendre  la  Sainte -Vierge 
patrone  de  son  peuple;  et  la  raison  qu'il  aurait:: eue 
pour  retenir  le  rouge  s'affaiblissait.  Ce  rouge  était  la 
livrée  de  ses  ennemis.  Il  ne  faisait  plus  d'usage  de  la 
bannière  de  saint  Denis,  dont  la  couleur  rouge  avait- 
été  l'occasion  qui'  avait  rendu  cette  couleur  la  livrée 
des  Français;  et  l'abbaye  de  ce  nom ,*  ainsi  que.  la 
ville  de  Paris,  n'était  pas  alors  en  sa  possession; :f..   .  , 
I    C'est  donc  .Charles  V  qui,  étant  roi,  changea  la 
croix  rouge  des  enseignes  de  sa  nation  en  une .  blan- 
che.- Il  ne  se,l)orna  'pas;à  cela;  et  pourj montrer  plus 
inteUigiblement  qu'il ^ ^établissait  cette: couleur :blân- 
che  pour  .être  celle  qui  :désignerait>  la  nation^  fran- 
çaise à  l'avenir,  il  se  donpa  une  enseigne  toute  blan- 
che,-qu'il. nomma  .come^e.'  ... 
On  tire  cette  ;étymologie  du  mot  ,de  corne;  elle 
pourrait,  aussi .  se  prendre  de  ;  celui ,  de  couronne  :  ces 
deux  mots  sont  également  propres  à  exprimer  ce  qui 
est  la  .tête ,  ou  ce ,  qui  ^  se  met  à  la  tête  de  :  quelque 
chose  ;  comua .  acieij  ou  corona  acieij  présenta  la 
même  idée.  Les  anciens  disaient  la  corne  d'une  aiv 
mée.pour  en  dir.e>la,^éï^.<D'un,aui;re  fCÔt^,  la  cou- 
ronne a  toujours  été  un*ornem,ent.de  jêteV  etsoutre 
cela  une  marque  de  grandeur  et.  d'élévat^ony  Une  en- 
seigne de  guerre  est  une  marque  .  élevée .  :  elle:  est 
&ite  pour  être  à  la  tête  des  soldats,  qui  font  la  for œ 
I.  4*  Mv.                                                     24 
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et  la  gloire  d%in  Etat.  Ainsi  ^  le  mot  ck  cornette  peut 
également  bien  venir  de  Fun  des  deux  mots  que  fin* 
diqne  ;  il  y  a  inéme  une  espèise  dé  syûonjrmie  entre 
eux,  bien  qu'ils  soient  employée  jkHir  Pèxpressimi 
de  choses  différentes.  La  couronne  du  dogé  de  Venise 
est  appelée  €omo.  Les  païens ,  aa  lieu  de  ionettré  àe$ 
couronnes  à  plusieurs  de  leuiift  dietix,  leur  ti^éttàient 
des  cornes.  Les  guerriors  s'en  mettaient  aussi  beau- 
coi]^  autrefois,  soit  pour  s'eli  coiffer,  ou  eu  èiniier 
sur  leurs  casques;  les  cimiers  étaient  posa  sttr  des 
cercles ,  ou  bourrelets ,  qtii  étaient  dès  ésplèces  it 
couronnes.  Ces  deux  cboSei^  ^yant  donc  également 
servi  à  orner  les  tètes,  je  ne  sais  ce  qtii  a  pu  faire 
que  la  corne  ait  eiâporté  sûr  la  éburonne  la  préfê* 
rence,  pour  servir  à  dénoiÀinër  bien  dés  ornemeos 
qui ,  ainsi  que  lès  enseigne^,  aursdetit  pu  être-appelés 
aussi  bien  àes  càurormeÈ  que  de^  cornettes.  Lë^  cas- 
ques des  jgtierriers,  lèë  capuchons  des  moines,  les 
épitoges  des  gens  de  lois  se  sbiït  s^pèlâ  {^mettes  : 
ces  divers  objets  destinés  à  .couvrit  où  à  parer  la 
téte^  mameni  pu  sétissi  bien  s-appeleï  cowhettèSj  ai- 
wmmiiïf  dû  couwknèj  que  corHèitè;  et  dé  même  une 
enaeig^e,  faite  péùi  être  à  la  tête  dé^  ^;éhs  de  guerre, 
aiunit  pu  être  àttàsi  bien  nôn^ëe  lèorèheitè  ^e  cor- 
nette. 

Qâèi  quM  èù  «oit,  le  nom  de  c^firieétéj  ^  reçut 
ie  nouvel ^èiidard  blîanc,  donhâut  à  entendre,  parla 
raisOft  tpL^!^  ^irà,  que  cette  enséigioé  devait  ëité  ré- 
fditrië  la  j^iÉÎ^i%  jdè  toutes  èellè^  qo'amiiént  les 
Francis,  et  iftié  pbùr  ceh  elfe  atnraît  la  t^të  iie  IV- 


mée.  La  cometie  blanche  paraissant  ppiir  dominer , 
Tétendard  de  France  devint  inutile  j  il  n^en  fin  plus 
parlé;  .et  le  roi  Choi^  Y,  par  suite  du  grand  chan»- 
gement  cpill  fit  dans  la  milice  de  son  royau^e^  ayant 
créé  une  nouvelle  gendarmerie,  d(»ina  la  cornette 
blanche  pour  enseigne  à  la  première  des  compagnies 
de  iCe  corps,  cette  comipagnie  se  trouvant  élre  la  pre- 
mière troupe  militaire  de  France. 

Depuis  la  création  de  la  ccHtnettç  blanchç ,  il  n*a 
plus  été  cpestton  dans  les  armées,  ni  de  bannières 
ni  dé  peniMinp  j  ces  deux  sortes  d^enseignes  «nt  été 
remplacées,  dans  la  cavalerie,  par  le^  étendards  et 
par  les  guidons,  et  dans  l-in&ntmift,  par  les  dra- 
pesâix»  Le  goidon  Àait  une  enseigne  soumise  à^  Té- 
tendard ,  et  l'étendard  était  au  guidon  ce  que  la  ban- 
nière avait  ëté  au  pennon.  Les  guidons  ne  se  voyaient 
que  dans  la  gendarmerie;  c'est  ce  qiû  £à}i  qu'encore 
à  i^résent,  dans  les  compagnies  de  gendarmes  Jqm  re^ 
tent,  quoique  les  enseignes  de  ces  compagnies  ne 
soient  plus  que  des  étendaids ,  les  officiers  qui  les 
portent  ne  laissent  pas  de  cominuer  d'être  appelés, 
les  uns  perte-ensBigneSj  et  le^  autres  porte^^idans* 
L'enseigne  est  un  grade  au«dfissus  <ki  porter-guidon  ; 
€(  par '-là  se  pK>uvè  la  supéiiamé  de  l'ëtendard  sur 
le  guidon. 

Depms  qu^l  y  a  de^  ertâr  sur  les  enseignes,  la 
couleur  de  la  moix  d'une  etfseigpe  indique  la  nation 
à  4|iii  aj^artient  l'enseigtte  \  cpBxot  au  fond  sur  lequel 
est  {^céè  la  croix,  îd'fidit  partie  de  l'uniforme  de  la 
troupe  dont  cette  enseigne  est  la  marqua.  A  niesi].re 
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que  les  corps  militaires  qui  subsistent  aujourd'hui 
ont  ëté  crées,  le  premier  commandant xle  chacune  de 
ces  troupes  a  eu  occasion  de  communiquer  sa  livrée 
au  corps  qu'il  commandait,  en  faisant  le  fand  des  en* 
seigncs  de  ce  corps  de  la  couleur  qui  faisait  sa  livrée  ; 
cette  couleur  une  fois  rendue  profère  à  ce  corps,  lui 
faisait  une  espèce  d'uniforme,  et  on  s'est  cpntenté  de 
cela  jusqu'à  ce  que  l'uniformité  dans  les  habits  ait  paru. 

Les  gens  de  guerre  formaient  dès  bandes,  leurs 
enseignes  étaient  des  bandés,  et  ils  se  pajraient  d'é- 
charpes  Sippélées  bandes  :  c'est  pourquoi  ils  étaient 
quelquefois  qualifiés  bandiers  et  baridolliers.  [De  la 
bande  jpeuvent  tirer  leur  dénomination  les  bandours, 
ovL  pondeurs j  qui  sont  des  cavaliers' hongrois;  et  les 
bandes  à  l'usage  des  bandoUièrs  fiurent'  àppelées/Ao/i- 
dùuUères. 

Avant  l'établissement  de  l'uniformité  des  habiu 
ipcfok  la  milice ,  un  cavalier  ou  un  soldat  se  montrait 
avec  deux  écharpes  de  différentes  couleurs,  qui  se 
croisaient  devant  et  derrière,  pour  faire  coimaître  la 
nation. et  la  troupe  dont  lé  guerrier  était;  outre  ces 
deux  écharpes ,  un  soldat  avait  encore  deux  autres  ban- 
des, l'une  appelée  baudrier j  qui  soutenait  l'épée,'  et 
Fautre  qui  servait  de  fourniment;  celle-ci  était  gar- 
nie tout  autour  de  petits  étuis,  contenant  chacun  une 
charge  de  fusil/Le  cavalier  portait,  dvec  le  baudrier, 
une  bandoulière  y  qui  soutenait' soii  mousqueton;  ces 
'  deux  bandes  se  croisaient  ;  toutes  ces  entraves  avaient 
succédé  à  l'ancienne  ceinture  militaire,  3ont.il  con- 
vient  qtte  je  parle.   : 
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•  .  Je  suis. étonné  que  les  auteurs  qui  m^ont  précédé 
aient  néglige  de  parler  de  cette  ceinture  ;  elle  était 
propre  à  tant  d'usages,  et  faisait  une  portion  si  consi- 
déraUe  de  Tarmure  des  guerriers ,  qu'on  me  saurait 
mauvais  gré  de  garder  le  même  silence.  Les  cavaliersi 
([oi  portaient  ces  ceintures  y  attachaient  d'abord  leurs 
deux  épées  de  combat ,  savoir  la  grande  estocade ^  et 
le  coustel  ou  hraquemar;  cette  dernière  arme  était 
Tarme  de  taille.  Le  boueUer  s'y  attachait  encore 
quand  les  cavaliers  n'étaient  pas  dans  la  posture  de 
combattre.  La  ceinture  militaire  était  une  large  cour- 
roie qui  ceignait  le  corps-  au-dessus  des  hanches,  et 
qui  était  ornée  de  plaques  d'or  ou  d'ai^ent;  les  che- 
valiers y  mettaieiit  même  des  pierreries,  conune  cekk 
paraît  aux  réprésentations  de  ces  chevaliers  qiiï  se 
voient  sur  d'anciens  tombeaux.  Cette  ceinture  devait, 
à  la  vérité,  fatiguer  beaucoup  les  côtés  d'un  cavalier; 
il  fallait  avoir  de  bonnes  hanches  pour  la  supporter 
quand  elle  était  garnie  de  tout  le  fatras  militaire 
qu'elle  était  propre  k  soutenir.  Néanmoins ,  je'  crois 
que  les  guerriers  ne  gagnèrent  guère  à  lui  substituer 
le  grand  nombre  d'écharpes^  de  bandes  et  de  ban- 
douhères  qu'on  leur  vit  après  qu'ils  eurent  quitté  cette 
ceinture. 

M.  Hubert,  dans  les  preuves  de  son  Histoire  de 
l'église  de  saint  Aignan  d* Orléans,  rapporte  l'acte 
de  réception  d'un  chanoine  de  cette  église  ^  qui , 
quoique  prêtre,  attendu  qu'il  possédait  fief,  fut  reçu 
par  la  transmission  d'uiie  ceinture  dorée ,  et  d^autre& 
choses  convenables  à  un  guerrier.  Qui  iradiderunt 
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jsûhàm  deauratamj  ensem  deauraùtmj  ùnam  gfies- 
sariam  et  calcaria  deaurataj  tom  cela  joint  au  sur" 
plis  et  à  Taumusse. 

Pierre ,  seigheur  de  Falluau ,  maréchal  de  'Boutgo- 
gue^lëgua,  par  Boa  testament  de  Tan  m^iy  à  Tëglûe 
de  Saim^-Tincent  de  Châl(»is,  deux  ceimures,  une 
A'or  et  une  d^argent,  pour  qu^il  en  fôt  fait  des  vases 
sacres. 

Au  reste,  cette  ceinture,  qui  ne  fut  d^nsage  que 
tant  qu^on  &t  arme  du  haubert ,  ayant  cessé  de  pa- 
raître quand  on  adopta  Tannure  de  fer  battu ,  ftisait 
partie  de  Parmement  d'honneur  des  cavaliers.  J'ap- 
pelle armement  d'honneur  les  pièces  de  Tarmure 
d*un  guerrier  à  la  perte  desquelles  la  honte  était  at- 
tachiée.  Un  cavalier  qui  perdait,  par  lâcheté,  dans  un 
combat,  son  épée  ou  son  bouclier,  était  déshonore  t 
le  déshonneur  était  égal  de  perdre  sa  ceinture  mili- 
taire. Un  vainqueur,  en  dépouillant  de  la  ceinture 
son  vaincu,  montrait  par-là  une  victoire  complète. 
Elle  était  la  marque  de  la  liberté  et  de  la  force  tant 
qu'on  la  portait  sous  les  armes;  et  à  cet  éu|t  de  11-^ 
berté  semblait  succéder  celui  de  l'esclavage,  quand 
après  la  perte  de  la  ceinture,  ^1  était  an  pouvoir  de 
celui  qui  en  dépouillait,  de  lier  avec  celui  qui  en 
était  privé.  C'était  l'honneiu:  attaché  à  la  conservation 
de  la  ceinture  militaire,  qui  faisait  que  les  grands 
seigneurs  se  plaisaient  si  fort  à  enrichir  celles  qu'ik 
avaient  :  entre  autres  cérémonies  observées  dans  la 
dégradation  d'un  chevalier,  était  celle  de  lui  ôter  sa 
ceinture. 


(375) 

Les  guerriers  avaient  de  ces  ceintiires  bien  ayant 
Charlemagne.  Un  jeune  cayalier  qui  prenait  cet  or- 
nement pour  la  première  fois,  le  recevait  de  la  main 
d'*un  ancien  cerner.  La  cérémonie  observ^ëe  en  une 
telle  occasion  était  9  pouv  le  cavalier  à  qui  elle  se 
rapportait ,  comme  une  introduction  dans  la  profes-* 
sion  des  armes.  Plusieurs. auteurs,  à  la  &veur  de  cette 
cérémonie,  ont  prétendu  pouvoir  reculer  Uorigine 
de  la  chevalerie  bien  4u-dqlà  des  temps  de>son  exis- 
tence assurée  ;  mais  c^est  une- preuve  bien  faiblët 

Lie  goût  pour  le$  bandes  ou  é.clwpé9  devint  si: 
grand  dans  les  quinzième  et  seizième  siècles^  que 
non  content  d*en  avoir  chargé  les  guerriers,  on  en 
mit  aussi  aux  enseignes,  la  croix  de  la  nation  ne  pa- 
raissant pas  être  xm  signe  assez  remarquable  ni  assez 
tranchant. 
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TRIBUT  ANCIEN.;  PfiiSENS;  BEDEVANCES  SINGUUÈBES; 
REVENU  PUBUC;  APANAGES;  MONNAIES. 


DONS  GRATUITS 

DE  LA   noblesse' FRANÇAISE  SOUS  LA  PREMIÈRE'  RACE  (l). 


.  Tout  le  peuple  germanique  était  noble,  et  ne 
payait  à  ses  rois  qu'un  tribut  volontaire.  Les  com- 
niunautës  des  villes  se  cotisaient  proportionnëment 
à  leurs  facultés,  et  faisaient  au  roi  un  don  gratuit  en 
bestiaux ,  en  denrées.  L*Etat  tirait  de  ce  fonds  les  se- 
cours qui  lui  étaient  nécessaires  (2}.  Les  Francs  qui 

(i)  Extr.  du  Recueil  des  Dissertations  de  Ribaad  de  la  Cha- 
pelle (ou  de  Rochefort),  îurisconsulte ,  qui  s'est  livré  avec 
succès  à  Fétude  de  notre  ancienne  histoire.  Ce  volume,' de 
format  In-ia,  Paris,  17489  contient  huit  pièces,  dont  les 
principales  ont  été  signalées  à  l'attention  publique  par  les 
journalistes  de  Trévoux.  {Voyez  leurs  feuilles  de  septembre 
1748.)  (£diV.  C.  L.) 

(a)  Mos  et  chitaUbus  ultra  ac  çiritim  conferre  pnndpihm  wl 
armentorum  velfrugum ,  quod  pro  honore  acceptum ,  etiam  neces- 
sitaUbus  suhi^emt.  (Tacit.,  de  Mon  Germ.) 
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entrèt^entc  avec  Clodion  dans  les  Gaaies,  jouirent  de 
la  même  immunité  :  c^est  Forigine  des  pmil^s  de 
la  noblesse  j&ançaise.  Les  Gaulois,  au  contraire  j  qui 
payaient  un  tribut  aux  empereurs,  y. demeurèrent 
assujettis  sous  nos  rois,  et  furent  compris  dans  des 
rôles,  nommés  descripUones  etroiuU:  c*est  ce  qui  a 
fait  les.  roturiers,  wtularii. 

.  Feu  M.  Tabbé  du  Bos  (i)  a  traité  fort  au  long  du 
domaine  et  des  revenus  des  empei^eurs  romains  dans 
les  provinces  des  Gaules.  Les  revenus  se  tiraient: 
I**,  des  terres  appartenant  à  TEtat;  a®  d'une  taille 
mixte,  c'est-à-dire  d*une  taille  réelle  imposée  sur 
les  terres,  à  raison  de  tant  par  arpent,  et  d'une  taille 
personnelle  ou  capitation;  S"*  des  droits  d'entrée  et  de 
sortie  sur  les  marchandises  ou  denrées;  4*  ^^*  reve- 
nus, casuels*  Nos  premiers  rois  levèrent  les  mêmes 
impositions;  mais  comme  les  provinces  gauloises,  et 
en  particulier  la  Gaule  belgique  où  ils  s'établirent, 
étaient,  fort  épuisées  d'argent  par  les  ravages  conti- 
nuels des  Barbares ,  ils  se  contentèrent  de  percevoir 
la  taille  réelle  en  nature,  et  non  en  argent,  comme 
faisaient  les  empereinrs  ;  ils  taxaient  chaque  arpent 
de  terre  ou  de  vigne,  aune  certaine  mesure  de  blé 
ou  de  vin.  A  l'égard  de  la  taille  personnelle  qui  se 
payait  en  argent,  ils  faisaient  faire  de  temps  en  temps 
des  rôles  par  des  commissaires  envoyés  à  cet  effet 
dans  les  provinces,  dans  lesquels  tous  les  Gaulois  non 

•  (i)  Hist  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie  française 
dans  les  Galles,  t  i.. 
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exempts  ^taie^t  compris  (i).  Jç  remarque,  i  ce  «!•« 
jet  y  ^!ô  larsqu'ib  (^nyoytiieat  cfeitix  commissairea^  h 
{»remier  ^tait  \m  Gaulois  et  le  ^ecoxul  un  Français. 
Ce  fyx  dimi  que  Childebert  députa  Floreuti^i  (uosn 
gaulois)  et  RomulfQ,  dms  h  Poitou,  Tan  588  (a)« 

Les  Francis  étaî^ilt  exempts  de  toutes  ces.  impo- 
sitions, même  des  droits  d^enttée.et  de  sortie (3),  au 
moyen  du  ^rvicé  i)ailiuire  et  de9  donâ  ^atuits,  deux 
obligations  attachées  à  Tordre  des  nobles.  Ik  satîs-^ 
faisaicint  à  Tun  et  à  Tautre  devoir,  en  se  présentant 
Um»  les  ans  à  1a  revue  générale  du  mois,  de  mars^  préts^ 
à  entrée  en  compagnie;  et  avant  que  cette  assemblée 
se  séparit^  diaque  seigneur  faisait  au  roi  son  don 

/|ratuit,  tant  pour  lui,  apparemment^  que  pour  cens 
qui  étaient  sOus  ses  ordres  (4)«  Toutes  nos  anciennes 
annales  font  fi>i  de  cette  coutume;  celles  de  FuMe, 
celles  de  Metz,  et  autres.  On  y  voit  que  tjnis  les  ans, 
à  certain  jour  préfix,  les  Français  assemblés  dftns  le 
cbamp  de  Maaos,  ftiisaôem  des  {nrésens  à  leur  roi  (S)* 
*■'■■■■•■■*■■«  'I  *     -  ■  ■      ■■« ■  >■  i  <i  a      I  11  II  I    ■  I  ■  I .      f 

(i)  Voyez  ci-après,  nos  Observations  supplémentaires  sur  k 
m^enu  des  Oiféenâ  rois  dt  France  ei  de  VEtô^  II  y  est  quesboa 
dô  système  de  PaUié  an  Bos.  {Edit.  G.  L.  )    . 

(2)  Grégoire  4e  Tours,  L  g,  c.  3o. 

(3)  Cafdtul  Caroli  ]\fag.,  1.  3,  c.  la. 

(4)  Les  historiens  anciens  qualifient  ordinairement  ces 
présens  de  qnmia  dona;  quelquefois  annuaUa  débita  y  pubMca 
dona;  rarement  obseqida;  selon  Sauvai,  Antiq.  de  Paris,  t  2, 
p.  438.  (^Edit  CL.) 

(5)  Certo  enim  die,  semel  iit  i^n^Q^  (4  MurUs  t^mpfi^  secun^ 
dum  anUqu^m  consuetudiRem ,  dona  ilKs  regiius  à  popuh  qffeee- 


(  379  ) 

Noos  en  «vonsy  outre  cela^  une  preuve  formelle  dans 
\ Histoire  dé  Grégoire  de  Tours  (i).  Cet  eàdroit 
mërite  d'autant  plus  d'être  remarqué ,  qu'il  nous  fidt 
connaître  que  les  seigneurs  français  ofiraient  leurs 
dons  à  la  reine  lorsqu'ils  demeurai^it  dans  les  pro«* 
vinces  ou  dans  les  terres  dont  le  roi  lui  accordait  les 
revenus^  et  qu'ils  en  faisaient  quelquefois  par  extraor* 
dinairej  par  exemple ,  lorsque  le  roi  noariait  ses  filles; 
car  c'était  un  droit  de  nos  rois  de  lever  en  ee  éas 
un  subside  extraordinaire  par  tout  le  royaume.  Nous 
voyons  que  cet  usage  subsistait  encore  du  temps  de 
Charles  YI ,  lorsqu'^Isabelle  de  France ,  fille  ainée  de 
ee  prince^  fiit  accordée  à  Richard,  loi  d'Angleterre, 
en  iSgG.  Chilpério  et  Frédégonde  avaient  accordé  la 
princesse  Rigunthe  leur  fflle  à  Recarède,  fils  de  Leu^ 
vigildé,  roi  d'Espagne.  La  cérémonie  de  ce  mariage 
se  fit  à  Paris,  l'an  583,  en  présence  de  tousf  les  gramds 
du  royaume  ^  et  autres  vassaux  du  roi ,  convoqués  ex- 
traordinairement.  lit,  Frédégonde,  mère  de  la  prin* 
cesse,  en  la  remettant  entre  les  mains  des  ambassa- 
deursd'Espagne,  lui  donna  des  sommes  immenses  d'or 
et  d'arggnt ,  et  une  infinité  de  meubles ,  d'ustensiles 
et  d'habillemens  précieux  ;  il  y  eut  de  quoi  charger 


^iziiftir. (Annal,  franc,  ad  an.  75i.  Vid.  reminGalL  etFrancic« 
'  scriptores,  t.  a,  p.  64.7.) 

PuhUca  dona  solemmter  sthi  ohîata  (icdpUhant,  (Ann.  Fuld. 
eodenir  tomo,  p.  676.)  Ab  omrdbm  optinùxtiàvs  Francomm  donis 
^ccepUs.  (AnnaL  Meten.,  ihid.,  p.  68q.) 

COL.  6^  c.  45. 
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cinquante  grands  chariots.  Chilpëric,  .surpris  de  vgiv 
tant  de  richesses^ accumulées,  crut  que  la  reine  avait 
épuisé  tout  le  trésor  royal.  Mais  Frédégonde  se  tour- 
nant du  côté  des  seigneurs  :  «  Ne  croyez  pas,  dîtrclle, 
«  messieurs,  que  j^aie  rien  tiré  de  tout  ce  que  vous 
«voyez,  des  trésors  des  rois  nos  prédécesseurs;  ce 
«  sont  mes  épargnes  et  les  revenus  que  le  roi,  mon 
((  illustre  époux,  a  bien  voulu  m^accorder,  qui  me 
((  Font  fourni.  Mais,  messieurs,  vous  y  avez  plus  de 
a  part  que  personne  ;  chacun  de  vous  peut  ici  recon- 
((  naître  ses  dons;  c'est  vous  qui  m'avez  enrichie.  )> 
Les  Francs ,  ajoute  le  saint  prélat,  (c  se  signalèrent 
«  fort  en  cette  occasion  par  les  présens  qu'ils  ofiri- 
((  rent ,  \es^  uns  en  or,  les  autres  en  argent ,  plusieurs 
((  en  chevaux ,  la  plupart  en  étoffes  ;  chacun  enfin 
<(  s'efforça  de  faire  le  plus  beau  présent  qu'il  Jui  fiii 
((.possible  (i).  )) 

.  Au  reste ,  lorsque  notre  historien  dit  que  quelques 
seigneurs  offrirent  de  l'or  et  de  l'argent ,  il  faut  en- 
tendre non  de  l'or  et  de  l'argent  monnoyés,  mais  des 
lingots,  des  mors  de  bride  d'or  et  d'argent,  des  usten- 
siles, des  vases ,  des  bassins ,  des  services  et  autres 
ouvrages  d'orfèvrerie  ;  par  exemple^  des  chaînes  d*or. 
L'évêque  de  Tours  nous  apprend,  dans  le  même  cha- 
pitre, que  quelques-uns  des  gardes  (jui  formaient  l'es- 
corte de  la  princesse,  emportèrent  deux  chaînes  d'or 


.  (i)  Franci  t^erd  multa  mimera  obtulerunt  :  alii  aurum,  aUi  or- 
gentum,  normulli  équités,  plerique  oestimenta,  et  unusqmsque  ut 
pottdt  donaUimm  dédit,  (Greg«  Tun,  1.  6,  c.  45*) 
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tVun  poids  considérable  :  c^était  un  présent  que  lès 
grands  faisaient  aux  rois^  et  que  les  rois  eux-ménàes 
faisaient  aux  sujets  qu^ils  voulaient  honorer.  Cet  usage 
a  duré  long-temps  en  France  (l),  et  ce'  fat  ainsi  que 
Louis  XI  récompensa  les  belles  actions  quHl  avait 
vu  faire  à  un  jeune  gentilhomme'  nommé  Raoul  de 
Lannof^  à  l'assaut  dWe  ville.  Il  le  fit  venir  après 
que  la  place  eut  été  emportée ,  et  lui  dit  en  le  rece- 
vant ^<(  PâqueDieut  mon  ami,  vous  êtes  trop  farieux 
((  en  un  combat,  il  vous  faut  enohs^ner,  car  je  ne 
i<  veux  jx)int  vous  perdre ,  désirant  me  servir  de  vous 
a  plus  que  d*une  fois.»  Et  en  disant  cela,  il  lui  jeta 
au  cou'  une  chaîné  d^or  de  cinq  cents  écus.  Lorsque 
François  I*'  -vint  tenir  à  Moulins  j  sur  les  fonts  de  bap- 


(i)  «  La  coutume  de  faire  des  présens  passa  de  la  pre- 
«c  mière  race  dans  la  seconde,  sous  les  mêmes  noms  d'aniîiià 
*€  et  annuaUa  dona.  Quelques-uns  de  nos  rois  en  reçurent  à 
<c  Compiègne;  d'autres  à  Pistres,  d'autres  ailleurs,  aux  en- 
ce  virons  de  Paris.  Les  prélats  et  les  grands  seigneurs,  q[uel- 
<c  quefois  les  princes  souverains  eux-mêmes ,  en  qualité  de 
«  tributaires,  y  venaient  aussi  bien  que  les  autres,  pour  ce 
<c  qu'ils  devaient.  Là ,  quelquefois  encore ,  chacun  prêtait  et 
«  renouvelait  le  serment  de  fidélité. 

«  En  827,  868  et  874,  Louis-le-Débonnaire  et  Charles- 
ce  le-Ghauve  reçurent  leurs  présens  annuels. 

«  Lothaire  reçut  les  siens  à  Compiègne->  avec  le*  serment, 
«  en  833. 

<c  A  Pistires,  encore,  Chârles-lé-Chauve  les  re^t  en  864, v 
«  avec  le  tribut  de.'la  Bretagne ,  que  lui  porta  le  duc  Salo- 
pe mon  lui-miêmé,  à  Pcxemple  de  ses  ancêtres-  »  Voy.  Sau- 
vai, AnHif.  de  Paris,  t.  2,  p.  438.  (^Edit  CL.) 
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téme  y  le  fils  du  ccKiuiëiable  de  Bourbon  ^  il  parut  à  cette 
cérémonie  cinq  cents  gentil^ommes  Vissauxdu  duc, 
uytâiiit  chacun  une  naagnifique  phftine  dW  au  cou , 
ostentation  bien  déplacée ,  ce  me  semble,  dès  qu'elle 
pmwait  donner  de  Tombrage  à  son  maître  (i), 

B  n'y  a  pas  de  doute  ijoe  les  évéquies  et  les  abbâ 
liraient  été  fort  considérés  de  nos  rois  de  ia  prottière 
race;  ils  les  traitaient  avec  beaucoufi  de  distinction, 
et  même ,  en  de  certaines  occasions,  ils  les  choisis- 
«ient  pour  ambassadeurs  (ri).  Néaïû&cdns^  nous  ne 
les  voyons  point  assister  h,  rassemblée  générale  des 
3iobles  au  I*'  de  mars,  ni  offrir,  comimé  eux,  leur  don 
^atttit  au  toi.  Ce  ne  ^t,  selon  le  Père  Daniel,  quV 
près  que  Pépin,  maire  du  palais  sous  Thierri  H,  eut 
rétabli  la  coutume  de  convoquer  ces  états  «-généraux, 
ipiB  ks  ivèqaes  y  eosent  place  aussi  hlfin  que  la  no- 
blesse. Jusque  là  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  ce 
privilège ,  au  moinjs  de  la  manière  et  dans  FëteiMkie 
qu'ils  l'eurent  depuis  (3). 

Nous  terminerons  en  faisant  observer  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  les  états -généraux,  ou  ces  assem- 
blées solennelles  qui  se  disaient  tous  les  ans  le  i*'  du 
mois  de  mars,  avec  les  assemblées  paprlemenJ^ires , 


ti)  Hùi.  de  la  mlScefiwkfàiie,  t.  &,  p.  5$7. 

(a)  Greg.  Tur.,  1.  g,  c.  38,  et  1.  lo,  c.  ly.  Le  conMneace- 
ment  du  htdtième  livre  de  cet  historien  b^us  fait  veir  qae 
les  ëi^éqaeg  maDgesient  ^oavem  k  la  taUe  de  nos  rois. 

(3)  ]BBst  A  EnsÊi»  du  Père  Daniel,  sur  la  fin  dn  règne  de 
Thierri  tt 
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nommées  ordinairement  plaids,  placUa.  Celles-ci  fu- 
rent instituées  lorsque  les  bornes  de  la  monarchie  s*é- 
tant  agrandies,  les  a&ires  de  TElat  se  multiplièrent 
tellement,  quHl  fallut  nécessairement,  outre  la  diète 
générale ,  en  tenir  de  particulières  pendant  le  cours 
de  Tannée  (i).  Elles  forent  indiquées  dans  de  grandes 
villes  y  et  le  plus  souvent  dans  une  des  maisons  royales. 

Les  membres  qui  les  composâieiit  étaient  des  élus 
de  la  noblesse ,  choisis  apparemment  tous  les  ans  dans 
le  champ  de  Mars.  C^est  pour  cette  raison  que  Gré- 
goire de  Tours  et  Frédegaire  nomment  ces  seigneurs 
assemblés  en  parlement ,  Franci  elecdj  et  leurs  ar- 
têt$,  Jùdicium  Frahcorum  electorum. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  précède  l'institution 
du  droit  féodal,  matière  sur  laquelle  l'auteur  s'était 
proposé  de  donner  une  Dissertation  ;  mais  des  obsta- 
cles imprévus  l'en  ont  empêché. 

(i)  lli.  ij^ttbart,  Prœ/ai.,  in  S.  Greg.  Turoti. 
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DES  TRIBUTS 

QUE  tES  SUJETS  DES  ROTS  DE  XA  PREMIÈRE  RACE 

LEUR  PâTAJENT.  ' 

PAR  LE  P.. DANIEL  (i). 


Il  faut  pFemtèrement  distinguer  les  tributs  que 
payaient  à  nos  rois  les  peuples  qui  ii'ëtaient  compris 
dans  la  monarchie  française  que  parce  qu^ils  en  étaient 
tributaires  :  tels  étaient  les  Saxons ,  les  Bavarois  ^  les 
Gascons,  les  Bretons,  les  Lombards  même,  en  Italie, 
pendant  quelques  années.Ces  tributs  que  les  peuples 
tributaires  payaient,  n*étaient  pas  toujours  en  argent, 
mais  tantôt  en  argent ,  tantôt  en  autres  choses.  Nous 
voyons  dans  notre  histoire  que  les  Lombards  ^  depuis 
le  règne  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  payaient  tous 
les  ans  à  la  France  un  tribut  de  douze  mille  sous  d'or, 
et  qu'ils  le  rachetèrent  par  une  somme  de  trente- 
cinq  mille  sous  d'or  une  fois  payée,  sous  le  règne  de 
Clbtaire  II. 

Mais  dans  les  pays  où  l'argent  était  plus  rare ,  ces 
tributs  se  payaient  autrement  :  par  exemple,  Clo- 

(i)  Extr.  de  VHistmre  de  France,  t  2,  în-4«,  de  l'édit  du 
PèreGriffct. 
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taire  I'%  fils  de  Clovis,  selon  le  tëmoigndge  du  conti- 
nuateur de  Frëdegaire,  avait  oblige  les  Saisons  à  lui' 
payer  tous  les  ans  pour  tribut,  cinq  cents  vaches';  et 
ce  tribut  leur.fiit  remis  par  Pagobert  !•%  à  condition 
qu'ils  garderaient  la  frontière  dç  France  contre  les^ 
courses  des  ennencds  :  Qiiapropter  quingentits  vaû- 
cas  inferendiales  armis  sùiguUs  i^  Clptaria  semore^ 
censui  reddebantj  quod  a  Dàgbtierto  cassatum  est 
Ces  vaches  étaient  appelées/  en  latin  de  ce  teiûps-là , 
infsrehdales  ou  inferendiales j  du  mot  l^ûn  înjh' 
rendaj  qui  signifiait  alors  tribt{t  :  Ttibtitum  qùod 
inferenda' n)ocatur.  C'est  ainsi  qu\)n  s'exprime  datt« 
l'addition  des  capitulaires  de  Charle magne  et  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Les  mêmes  Saicçns,  sous  le  roi  PeJ)iii, 
lui  payaient  leur  tribut  &a  chevaux,  qu'ils  devaient 
lui  amener  tous  les  ans,  lorsque  se  faisait  l'assemblée 
des  seigneurs  du  royaume,  et  les  lui  offrir  comme  un 
présent  que  lui  faisait  la  nation  iCaegitj  ditEginhard, 
ut  promitierent  se  omhetn  êjus  i)oiuntatem  JactU' 
ros^  et  singuUs  annis*  honoris  causa  ad  genèPalem 
conventum  léqùos  trecentos  pro  munere  daturos. 
C'est  qu'en  ce  pays*-là,  les  cfaisîvaux  et  les  autres  bès- 
tiaux  se  trofivaieiït  en  abonddtice ,  au  lieu  que  Tatgent 
y  était  peu  commun*       ^  .  -v  -.  , 

f'o^irce  qu^  regarde  les  sujets  des  ms  fic^néifîs  en-, 
deçà  du  Rhin,  les  tributs  se  payaient  souveûtvdé  là 
même  mapière.  }je  moine  -aiibnymede  Saint^^Denls, 
qui  a  écrit  l'histoire  de» Dagobeft  l",  dît  qu'entrf 
autres  choses  qu'il  donna  h  cotte  fameuse  abbaye ,  il 
lui  transporta  un  tribul  que  lé  pays  du'Maine'  lui 
I.  i*  uv.  25 
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payait  tous  les  ans,  de  cent  vaches  :  Super  hoc  verb 
centiim  {jvaccas)  inferèndales  quœ  ei  de  ducatu 
cœnomanico  annis  singuUs  sohébantur. 

Grégoire  de  Tours  (i)  dit  que  du  temps  de  Chil- 
péric  P%  chaque  arpent  de  yigne  payait  à  ce  prince 
une  certaine  mesure  de  vin  :  Statutum  fuerat  ut 
possessor  de  propriâ  terrd  unam  àmphoram  vini 
per  aripenne  redderet 

On  voit  dans  la  même  histoire  y  que  les  tributs  se 
payaient  aussi  en  blés,  en  or  et  en  argent;  car  la  reine 
Frëdëgonde ,  ainsi  qu'il  est  rapporté  en  cet  endroit , 
voyant  mourir  tous  ises  enfans,  et  regardant  cette 
mort  comme  une  punition  de  Dieu^  exhorte  le  roi 
son  mari  à  soulager  les  peuples  accablés  d'impAts.  (c  C^ 
taient,  lui  disait-elle  y  les  pleurs  des  peuples  épuisés  pour 
enrichir  le  trésor  du  roi,  qui  attiraient  ces  fléaux  sur  la 
famille  royale  :  »  Nunquid  non  exundabant  promp- 
tuarià  vinoj  nunquid  non  horrea  replebantur  Jm- 
mentOj  nunquid  non  erant  ihesauri  referti  auro, 
argentOj  etc. 

((  Brûlons,  ajoute-rt-elle ,  tous  ces  écrits  iniques,  et 

coQtentons-nous  de  mettre  dans  notre  épargne  ce  que 

le  feu  roi  Clotaire  y  mettait  :  »  NunCj  si  placetj  ve- 

nite  incendamus  omnes  descriptiones  iniquas;  suf- 

Jiciatque  jisco'  noitro  ijuod  suffecit  pcfiri  re^que 

'  dotario. 

Outire  ces  sortes  détailles  réelles,  il  parait  que  ro&im- 
posait  dans  le  royaume  une  espèce  de  càpitation ,  selon 


i**iM 


^i)  L.  5  de  son  HUtoin,  Cb;  39. 
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laquelle  on  payait  tant  p^  téle,  Gi^égoire  de  Tours  (  i  ) 
dit  que  Childebert  !•%  roi  d*Au$traaie,  à  la  prière  de 
Mérouée,  évéque  de  Poitiers,  envoya  en  cette  ville 
Florentien,  notaire  du  palais,  et  Ranulfe,  comte  du 
palais,  pour  faire  un  nouvel  état  ou  une  nouvelle  liste 
du  peuple ,  afin  qu'il  payât  le  tribut  de  la  maxiièFe 
dont  il  lavait  p^yé  du  temps  du  feu  roi  Sigebertl >Et 
la  raison  qui  obligea  Tévéque  à  solliciter  ce  rènàuveli- 
lement,  iiit  que  plusieurs  dé  ceux  qui  avaient  écfftir 
les  anci^is  r^les  étaient,  morts,  et  qu'il  se.trow^^it 
que  les  veuves,  les  orphelins  et  les  pauvres  poçtcôent 
la  plus  grande  partie  du  tribut.  Les  deux  pei:sQtt1te)iS 
envoyées  par  le  roi  pour  régler  cette  afis^ire,  éCant 
entrées  dans  le  détail  de  tout,  diminuèrent  la  laxe 
de  ceux  qui  étaient  trop  chargés,  et  soumirent  au 
tribut  tous  ceux  qui,  par  leur  condition,  devaient  y 
être  justement  assujettis. 

Il  est  visible ,  par  toutes  ces  circonstances,  qu'il  s'a- 
gissait là  d'une  capitation  dont  on  réforma  l'inégalité 
par  prc^rtion  aux  biens  de  ceux  qui  la  payaient. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable  en  cet  endroit, 
c'est  que  les  officiers  du  roi  ayant  voulu  l^ive  la 
même  chose  à  Tours,  l'évéque  et  les  habitons  mon- 
trèrent des  exemptions  de  Clotaii*e  I"*'  et  du  roi  Cari- 
bert,  dont  le  premier  avait  Ëiit  faire  l'état  de  leur 
ville  à.  dessein  de  les  faire-  payer  ;  mais  ensuite  il  les 
avait  exemptés  de  cette  capitation,  par  respect  pour 
saint  Martin.  Le  second  avait  confirmé-  ce  privilège 

(i)L,  9- 
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ausâ  bien  que  Sigebert  ;  et  Cbildebert  lui  -  même , 
pendant  quatorze  ans,  n^avait  rien  exige.  Ën&ij&ré- 
goire  de  Tours  fit  si  bien,  pat  une  lettre  qu  il  ëcrivii 
à  Cbildebert ,  qu^on  ne  dressa  point  d'état  des  biens 
des  habitans  de  Tours,  et  qu'ils  fiirent  exempts  de  la 
capkation. 

^/Otitrê  ces  sortes  de  tributs ,  il  y  avait  encore  d'aur 
tre»  droits  qu'on  levait  au  nom  du  roi.  Nous  Fappre- 
ncttis^^r  les  exemptions  de  ces  droite  données  par  nos 
rois  à  l'abbaye  àfi  Saint-Denis.  Une  charte  de  Clovis  III 
exempte  cette  abbaye  par  tout  Je  royaiune,  des  droits 
^uHls  appelaient  tehneus  pantaticusj  teloneus  por- 
tàtiùusj  et  teloneus  rotaticus. 

Têhnéus  pontaticus  signifie  les  droits  que  les  ba- 
teaux des  rivières  passant  sous  les  ponts,  ou  plutôt  les 
personnes  qui  passaient  sur  les  ponts,  étaient  obligées 
de  payer.  Ce  droit  s'est  appelé  depuis  en  français  le 
droit  dip  pointage  :  il  en  est  fait  mention  en  plusieurs 
endroits,  mais  très  -  expressément  dans  la  loi  des 
Lombards;  Ceux  qui  avaient  la  charge  de  recevoir 
ces  droits ,  prétendaient  obliger  tous  ceux  qui  vou- 
laient passer  les  rivières,  à  passer  sur  les  ponts;  Char- 
lemagne  fit,  à  cette  occasion,  une  ordonnance  insérée 
dans  cette  loi,  par  laquelle  il  est  défendu  aux  gardes 
des  ponts  d'user  de  ces  violences  t  UtjuiUus  cogàtuT 
ad  pontem  ire  adfiuvium  transeundumj  propter  te^ 
hnii  causant j  quando  iUe  in  àlio  loco  compendiosbis 
JUumfiuvium  trdnsire  potest. 

Tebmeus  portaticus  était  le  droit  d'entrée  sur  les 
jnarchandises  et  les  denrées  qu'on  payait  aiQix  portes 
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des  TÎUeSy  appelé  autrement  teloneutn  a)ahfàriurm. 

Teloneus  rotaticus  était  un  droit  que  payaient  les 
charrettes  en  passant  sur  les  gra^nds  chdmius,  destiné 
pour  les  raçcompioder  et  les  tenir  toujours  èii  bon 
état.  Ce  droit  fut  appelé  depuis  droit  de  rouage  :  e^est 
ainsi  qu'en  parle  M.  du  Capge  dW9  son  Glossaire , 
sur  le  témoignage  de  plusieurs  manuscrits  anciens 
qu'il  cite. 

Dans  une  charte  de  Carlonian,  j&ère-  de-Ghàrle- 
magne ,  qui  confirme  les  privilège^  d^  l'abbaye^  d&- 
SaintrDenis ,  outre  ces  impôts  que  je  viens  de  nom- 
mer, il  est  encore  parlé  de  teloneus  JbraticuSj  de 
teloneus  salutatiouSj  de  teloneus  cespkaticuSj  dont 
le  même  M.  du  Cange  nous  donnie  re^plication  prcni^ 
vée  par  les  chartes  et  d'autxeU  pièces  semblables. 

Teloneus  forqticU!^  était  le  inèrïiè  ^e  foragpim  :- 
c'était  un  droit  du,  roi  oU  du  seigtieur  sur.  tout  le  vin 
qu,i  se  vendait  par  fes  cabareiiers  dans  les  hôtelleries. 

Une  certaine  quçt^Ulé  <fe  ice  vin  appaitenait  au  roi  ou 

•  »  ' 

au  seigneur  9  <in'on  tachetait  apf^reJtaoieiH  par  une 
somme  d^argçpt^.  Quelques-uns  ont  'cm  .<^e  ce  mot 
/orqgiu^i  venait  i^  perff>tatione  </a/i/^  parce  que  isur 
chaque  tonilçau  qu'o^.  pçrçait,  il  ëtaii  dû  tant  au 
seigneur. 

Teloneus  salutatici^s  venait  du  tïio^  salus  :  c'était 
un  droit  d'étrennes  oxx  de  révérence  qu'on  devait  ail 
roi  ou  au  seigneur j  et  (}ui  devait  être  acdompagné  de 
quelque  présent.  L'origine  apparemment  de  ce  droit, 
était  les  présejis  que  l'on  faisait  aux  rois  dans  les  as- 
semblées de  mars  ou  de  mai  qui  avaient  pa;$sé  endroit.. 
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Ce  présent  était  asisez  ordinairement  de  chevaux.  Dans 
les  additions  que  Charlemagne  ( i)  fk  à  la  loi  saliqae , 
il  y  a  un  article  <jui  ordonne  que  les  chevaux  du  pré- 
sent fait  au  roi,  soient  marqués  du  nom  de  celui  qui 
les  donne  :  Ut  quicumque  in  donc  re^o  caballos 
detulerintj  in  unum  quemque  suum  nomen  habeant 
scriptum. 

Tetoneus  cespitaticus  vient  du  mot  cespes^  qui 
signifie  un  gazon.  Quelques-uns  croient  que  c^était  un 
droit  qu'on  levait  pour  gazonner  les  grands  chemifls. 

Il  y  avait  encore  tetoneus  'mutaticuSj  puherati' 
cusj  mesUUicuSj  témonaticuSj  ripaticuSj  cœnaticusy 
laudaticus^  burganaticusj  et  d'autres  dont  il  serait 
ennuyeux  de  faire  le  détail ,  et  dont  on  peut  avoir 
Tintelligence  par  les  glossaires,  qui  néanmoins  de- 
vinent quelquefois  plutôt  qu'ils  n^expliquent.  Cette 
énumération  nous  fait  au  moins  connaître  que  Tin- 
ventidn,  non  plus  que  la  multiplication  des  impôts , 
n'est  pas. une  chose  si  nouvelle.  Il  paraît,  par  la  hui- 
tième formule  de  Mat culfe ,  que  l'argent  qu'on  faisait 
de  ces  tributs  dans  les  provinces  et  dans  les  villes, 
était  mis  entre  les  mains  des  gouverneurs,  et  de  là 
transporté  tous  les  ans  au  trésor  royal  :  Et  quid- 
quid  de  ipsd  actione  infisci  ditionibus  speraturj  per 
vos  metipsos  annis  singulis  nostris  œrariis  inferatur. 
Et  l'on  voit  par  un  ouvrage  d'Hincmar,  qu'il  y  avait 
un  officier  de  la  maison  du  roi  à  qui  on  donnait  le 


(i)  Cupit  39. 
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nom  de  telonarius  (^i^ ^  qui  était  comme  le  surin- 
tendant des  finances,  ou  le  garde  du  trésor  du  prince, 
qui  recevait  des  villes  et  des  provinces  l'argent  des 
tributs,  et  à  qui  plusieurs  autres  officiers  subalter- 
nes rendaient  compte  de  ce  qui  se  levait  partout  le 
royaume. 

Les  amendes  dont  il  est  parlé  dans  presque  tous 
les  chapitres  de  la  loi  salique ,  doivent  être  mises  au 
nombre  des  articles  qui  grossissaient  les  revenus  du 
prince.  Il  avait,  outre  cela,  son  domaine,  sur  lequel 
étaient  bâties  toutes  ces  maisons  royales  dont  il  est 
fiiit  si  souvent  mention  dans  notre  histoire,  où  les 
serfs  travaillaient  et  £dsaient  valoir  les  terres  au  profit 
du  roi. 
»•       •      '      '       ■     ■    ■     * "       i  .a.. 

(i)  Opuscul!..3S. 
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REMARQUES 

stK  lis  DÔTcs  AilmuËLs  FAlTisi  anCietïneueî^t  aux  rois  de  fr ai^ce 

DE  LA  SECOl^DE  RACE  ; 

Où,  à  Toccasion  des  livres  qffcrts  en  forme  de  présens, 

on  parle  de  ceux  qui  ont  été  donnes  depuis  à  la  bibliothèque  de  Cbarles  V, 

et  de  ceux  qiie  Jean ,  duc  de  Berri',  son  ftire ,  reçut  au  i^'  janvier  (i). 


Cest  de  tout  t&mpte  cpe  Içs  peuples  oiit  été  porté» 
à  faire  des  présens  à  leurs  princes ,  et  nous  voyons 
que ,  dès  le  conunencement  de  la  monarchie  française, 
Clovis  succéda  aux  empereurs  romains  dans  le  droit 
qu'ils  avaient  sur  ceux  que  les  peuples  gaulois  étaient 
dans   la   coutume   d'offrir    volontairement    à  leurs 


maîtres. 


Ces  dons  se  faisaient  plus  communément  au  prince 
lorsqu^il  arrivait  dans  une  ville  de  son  royaume.  Gré- 
goire de  Tours  (2)  en  fournit  un  exemple  dans  la 
personne  du  roi  Gontran ,  qui  fut  comblé  de  présens 
par  les  habitans  d'Orléans,  lorsqu'au  sortir  de  Ne  vers 
il  vint  dans  leur  ville  au  mois  de  juillet  de  l'an  585. 
Je  crois  devoir  aussi  rapporter  à  une  semblable  con- 


(i)  Extr.  da  Recueil  de  dtWrs  écrits  pour  servir  d'édaircisse- 
œment  à  l'hist  de  France,  par  Lebeuf.  1728,  2  vol.  in- 12. 
(2)  L.  8,  c.  I. 
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îoxicture  le  prësaat  que  fitëm  les;  mornes  de  Tabbaye 
de  Samt-Greirmâimi* Auxerre ,  d^iin  éx)smf>laire  de  la 
Tié  de  leur  ^int  patron,  à  Ttiii  àe  nos  rois^  qui  me 
paraît  aToir  éié  de  la  première  racé.  On  se  âérrlait  de 
ces.  occasions  poiir  tëfaîoigner  au  prince',  par  écrit,  que 
Voû  priait  Dieu  pour  sçs  ancêtres  et  ppur  lui  :  cVàt  ce 
qài  estiëvidesQt  par  là  formulé  qui  accompagna  le  pré* 
sent  de  Touvrage  dont  je  Tiens  de  parler.  Voyez -la 
ci^dessokis  (i);  "  ^ 

.  Aldci  ces  prësei)S  étaient  faits  lorsijue  les  rois  pas^ 
fiaient  4^  une  tillé,  et  iU  n*ay aient  aucune  règle 
fixp ,.  ni'  aiièulî  lÀïfi^  dététmiiié.  Ce  n^est  (Qu'assez 
avaAY  s^nsKS  iâ  ^sbcôhdé  ràcè  que  Fou  trouye  une  men- 


(\y  ÈùdL  ï^  44:^7,  fôi.  5b.  Après  k  prologae  de  iâ  rîe 

dé  ss^li^rmiôk,  on:  lit  en  rdbviqak  t  &oiitmitai  cetsimèmé 

t. 

castrai  €Ogrioscat,  Domine  prqM:êllentissime  i'egmn,,fio8  99Èhoa 

oratores  çestros.  fratres  çideUcet  monasteru  BeatissindGermani 

".■■.'■.*■  .    .      *     '        '  "'   '.  "...'.'.* 

epîsœpi  diem   decessioms  à  sixculo  çestri  serenissimi  genitoiis 

III  kaléndaritm  octobrium  speciaU  orattonum  ojjido  devoûssîmè 

omnl  ûnm  récensère.  Sed  et  sànctœ  memoriœ  genîtricls  Qestrœ  an- 

jfiùferità^n  àjgeriàùm  i&Ùlotnînus  sedi/dà  âepoUûne  anrds  singuiis 

frrqùêiSanûiS.  At  0tli'0eétH  pèt  ormda  memùres,ptiù  oestre  indb^ 

iumîtate  et  ,pdoe:atque  statu  regtû  ptstri^piasaMtesDoàmd  àHenr 

tîssimâ  preçe  propulsare  stftdeimis* 

Incipit  Kber  primus  de  dtâ  sancti  Germani-Jgitur  Germanus 

Auiissiodorensis  àppidif  etc.  C'est  l'ouvrage  de  Constance  de 

Lyon ,  mais  moins  dIHus  qu'il  n^est  ailleurs.  Le  manuscrit 

d'où  je  tire  cette  formule  n'est  que  d'une  écriture  du  dixième 

slèd^  au  pltiA  tât;  niàiB  il  a  dà  ét^e  copié  sur  Pori^iial  où 

cette  formule  était  attachée,  ou  écrite  en  marge. 
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tion  plus  ex{»:esse  des  présèas  royaux.  On  Toit  dan» 
la  continuation  de  la  Chronique  de  Frëdegaire ,  que 
Pépin  ayant  transféré  au  mois  de  mai  la  tenue  du 
champ  de  Mars ,  à  la  première  assemblée  qui  se  tint 
sous  le  nom  de  Cantpus  Madiij  à  Orléans ,  Tan  766  y  il 
iut  comblé  de  présens  de  la  pari  des  Français.  Ces 
présens  devinrent  dans  la  suite  d*usage  annuel,  et  le 
roi  indiquait  un  lieu  d'assemblée  oxi  chaque  cheva- 
lier offrait  son  don ,  et  chaque  communauté  députait 
des  particuliers  pour  préseuter  ce  q[u'elle  avait  à  donr 
ner  au  roi.  Je  ne  resterai  point  sans  fournir  le» pr^ives 
de  ce  que  j'avance*  Hincmar,  ou  plutôt  Adelard,  qui 
avait  vu  ce  qui  se  pratiquait  sous  Gharlemagoe,  parle 
des  dons  qui  se  faisaient  généralement  par  toute  la 
nation  :  Propter  dona  generaliter  danda^  placitum 
cum  seniofibus  tantàm  et  prœeipuis  consiliams  ha- 
bebatur  (i).  Adelard  avait  aussi  été  témoin  qu*CHrdi- 
nairement  les  dons  annuels  des  chevaliers  étaient  de 
nature  à  convenir  à  la  reine  :  pour  cette  raison  ils  lui 
appartenaient 9  et  après  elle  au  chambrier.Mais  si 
c'étaient  des  choses  propres  à  manger  ou  à  boire  ^  ou 
bien  des  chevaux  qui  eussent  été  offerts  par  ces  che- 
valiers^ cela  passait  par  les  mains  d'un  autre  officier. 
A  l'égard  des  présens  extraordinaires ,  telsque  ceux 
des  ambassadeurs  9  ils  regardaient  aussi  le  chambrier, 
à  moins  que  ce  ne  fussent  des  choses  que  le  roi  et  la 
reine  voulussent  examiner  ensemble.  Le  concile  de 


I    II  I 


{i)Ilmcm.^,ex  Ubro  Adela^  de  crètim  pahiii,  c  3q.  Da 

ChesnCi  t.  2.  •     •  1       • 
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Ver  (i),  tenu  Pan  755  (n),  nous  apprend  qu'il  n*y 
avait  aucun  monastère  exempt  de  faire  les  présens  ; 
<£u'à  la  vérité  les  religieuses  ne  pouvaient  pas  sortir 
pour  présenter  le  leur,  mais  qu'elles  l'envoyaient  par 
des  députés  (3). 

L'auteur  des  Annales  de  saint  Bertm  est  presque 
le  seul  historien  qui  ait  eu  l'attention  de  marquer  cet 
usage  dans  son  ouvrage  ;  c'est  même  un  des  articles 
qiii  démcmtrent  assez  clairement  que  cet  auteur  était 
fort'  fovté  pour  les  intérêts  du  prince.  Eginhard ,  qui 
avait 'commencé  un  corps  d'annales ,  n'avait  fait  au- 
cune mention  de^  dons  annuels.  Prudence ,  évéque  de 
Troyes,  qui  mit  la  main  à  l'article  qui  regarde  l'an- 
née 839  9  pourie  perfectionner  (si  même  il  n'en  est 
pas  tout  à  £siit  l'auteur) ,  marqua  que  l'empereur  Louis- 
le-Débonnaire  reçut  cette  année-là,  à  Worins,  avec 
les  solennités  ordinaires,  solemni  morCj  les  dons  an-^ 
nuels,  et  que  ce  fut  au  mois  d'août  que  se  fit  la  céré- 
monie ,  dans  Une  assemblée  générale  de  la  nation. 

Prudence  continua  pendant  plusieurs  années  à  faire 
la  même  observation  sur  ces  dons,  et  à  en  marquer 
les  difitéi^ntes  circonistances  ;  car  ce  n'était  ni  au 
même  lieu  ni  au  même  mois  que  cette  solennité  fut 
indiquée.  En  832 ,  les  dons  annuels  furent  reçus  à 
Orléans,  dans  l'assemblée  générale  des  calendes  de 


(i)  !Nous  ne  connaissons  pas  ce  lieu.  Peut-être  faut-il  lire 
Verberie  (Vermenense)j  où  il  se  tînt  un  concile  en  7 53.  (Edît') 

(2)  Article  6. 

(3)  Baluz.,  Capîty  t,  i,  p.  171. 


(.396) 

septembre.  Prudence  répète  encore  ici  le  more  sàlUoj. 
qui  désigne  que  c'ëiiit  une  coutume  ancienne.  A  Ji'an 
833 ,  il  marque  que  dans  rassemblée  ijue  Lothairç  ^ 
fils  de  Louis-le^Débôhnaire^  indiqpoi  à  Com|Hègne  aux 
calendes  d'octobre,  les  évêques,  les  abbës,  les  coAites, 
et  tout  le  peuple  offrirent . leura dons  annuels. à  ce 
prince.  L'année  d'après^  l'eBipèréur  ayant  coh!i?oqué 
son  armée  à  Langres  à  la  mi-août,  y  «reçut  les  présens 
de  Tannée.  En  835  j  il  les  reçut  àTraxnoi  ouCrebedeu, 
prochb  Lyoh^  au  mois  dé  juin  y  toujours  pendant  la 
tenue  de  ses  états.  En  836 ,  ce  fut  à;. WorjEOS  que  se 
fit  la  cérémonie ,  au  mois  de.septeinbrè  ;  et  en  837,  à 
Thiottiville,  au  mois  dé  mai.  Depuis  ce  tenips-là^  Pru- 
dence ne  fit  plus  mention  dé  cet  usage  :  <m  n'esSi  sait 
pas  la  raison;  mais  il  n'en  est  p^s  moini  certain  qu'il 
subsista  toujours.  Un  firagmem  de  la  Cbroniqde.  de 
Fontenèlle,  marque  que  Charles-le-Chauvej  revenant 
dès  envîrôhs  de  la  Meuse ,  tint  l'assemblée  de  la  na- 
tion à  Roussy,  et  qu'il  y  réçiit  dona  annud(^iy  La 
coûtuàie  iut  si  peii.  abolie,  que  la  œntinuatibu  de3 
j4nnales  de  saint  BerSrij  qu'on  cràii  pouVoir  attri- 
buer &  Hincmar,  en  ,feit  deux  fois  mention.  CÈtâbles- 
1^  -  Chauve  reçut  ces .  pcésens  akouels ,  l'a»  '864  ?  à 
Çistçs-sur-Andlèllé ,  proche  Roueé.  .Sàlbmqb ,  prince 
da.Brétagbe,  lui  oflfrit  le  tribut  ordinaire  du  pdids  de 
cinquante  livres  d'argent  :  ce  fiit  aux  .  calendes  de 
juin  que  se  tint  l'assemblée  générale.  Il  y  en  eut  une 
semblable  à  Douzy,  au  diocèse  de  Reims,  les  ides  de 


(i)  Du  Chesne,  t.  2,  p.  389. 
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juin  èe  Faç  874  :  Dbi  et  armùa  dona  sua  accépà, 
dit  Tannaliste.  U  parah  que  le  prince  choisissait  assez 
ordinairement  le  premier  jour  du  mois  pour  cette 
solennitë. 

Dom  Mabillon  a  fait  remar<]uer ,  ^  Toccasion  de 
quelques  Uvres  préseiatës  au  roi  daps  ce  même  siècle , 
que  c'était  aux  approches  des  grandes  fêtes  qu'on  les 
envoyait;  et  il  observe,  en  effet,  qu'il  y  en  eut  dTof- 
ferts  avant  la  fôte  de  Noël*  Cette  circonstance  me 
porterait  à  croire  que  le  choix  de  cette  fêtç  ^tait  pro- 
pre et  singulier  ;  et  que  c'était  à  cause  qu'alors  l'an- 
nëe  commençait  à  ce  jour,  que  l'on  présentait  au 
prince  ce  qu'on  croyaij:  devoir  lui  être  agréable.  La 
piété  de  ce  siècle-là  pouvait  feire  qu'on  anticipait  de 
quelques  jours  Tusage  dans  lequel  avaient  été  les  Ro- 
mains aux  calendes  dé  janvier.  J'apporterai  d^ns  un 
moment  quelques  exenrples  4de  livres  présentés  pour 
étrennes  à  des  princes,  au  i*'  janvier,  dans  les  siè- 
cles même  où,  en  France,  l'année  compaençait  à 
Pâques;  Mais  avant  que  de  m'éloigner  dhi  neuvième 
siècle,  où  les  ^ns  annuels  furent  si  exactei:pent  ac-' 
qnittés,  je  rem£|rquerai  que  les  évêques  envoyaient 
quelqu^is  des  présens  si  considérables,  qu'il  fallait 
plusieurs  chevaux  pour  les  voiturer.  Frothaire ,  évêque 
de  Tqulj  sous  Louis-le-Débonnaire ,  s'excuse  auprès 
du  prince  Hugues,  frère  de  cet  empereur,  de  ce  qu'il 
n'exécute  pas  ce  qu'il  lui  a  promis,  disant,  pour  rai- 
son, que  ses  chevaux  sont  occupés  au  transport  des 
doi|s  royaux  :  Seu  ad  dona  r^galù^  quçs  ad  polar 
tium  dirigimus.  Pascase  Radbert ,  abbé  de  Gorbie , 
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parle  aussi  de  cet  usage  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à 
Charles-le-Chauv§ ,  en  lui  envoyant ,  vers  la  fêle  de 
Noël,  son  livre  de  TEucharistie.  «  De  tous  côt^s.on 
((  vous  enverra,  pour  les  prochaines  fêtes,  du  Sei- 
<(  gneur,  des  présens  d'or  et  d'argenjt,  et  des  vases 
((  de  différentes  espèces,  aussi  bien  que  des  ornemens 
i(  d'habits  de  toutes  les  sortes,  et  des  équipages  de 
((  chevaux  et  autres  animaux.  Pour  moi,  ajoute-t-il, 
«  mon  présent  est  d'une  autre  espèce,  etc.  (i)-  >> 

L'exemple  dePascase  n'est  pas  l'unique  qu'on  puisse 
produire.  J'ai  déjà  nommé  ailleurs  les  livres  que  quel- 
ques monastères  ou  cathédrales  firent  présenter  à  nos 
rois.de  la  seconde  race;  et  je  ne  doute  pas  que  si 
plusieurs  des  volumes  offerts  à  ces  princes  n'avaient 
pas  été  perdus  ou  dissipés ,  on  ne  lût ,  sur  quelques- 
uns,  qu'ils  avaient  été  présentés  ou  dans  le  temps  de 
l'assemblée  générale ,  ou  pour  tenir  lieu  de  don  a^nuel. 

Il  est  vrai  que  les  siècles  suivans  ne.  fournissent 
point  de  preuves  sur  cette  r^ularité  des  .dons  an- 
nuels. On  ne  voit  presque  plus  de  mention  de  bi- 
bliothèque du  palais  ou  de  bibliothèque  royale  jus- 
qu'au temps  de  saint  Loui^  y  et  il  paraît  quîelle  ne 
recommença  à  prendre  son  ancien,  lustre  que;  sou3 
Charles  V.  Une  partie  de  l'inventaire  de  cette  libnù" 


(i)  Hînc  inde  ut  condignum  est,  ad  superventura  diei  Dandmd 
festa  ndssun  sont  auri  argentique  et  (Hisorum  diçersi  gênera  mu- 
neris,  necnon  et  Qariœ  suppellectiUs  oestium  omamenta  ai^uefa- 
terata  equorum  cctterormnque  animaUum  qwzque' prœdpua.  (Pas- 
chas.,  EplsU  ad  Car*  Cah.) 
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r#>  (t)  9  car  c^est  le  nom  qu^elle  poi^H  alors,  a  été 
donnée  au  public ,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie 
des  belles-lettres.  Le  détail  qu'on  voit  dans  l'original 
de  cet  inventaire,  <]ue  j'ai  parcouru,  est  plus  rempli 
de  notes  qui  marquent  les  dons  et  les  prêts  que  Char- 
les y  faisait  de  ses  livres,  que  non  pas  les  présens 
qu'on  lui  en  fit.  Je  n'y  ai  remarqué  qu'une  Bible,  en 
français,  que  lui  donna  M.  Nicolas  de  Verres;  une 
Vie  de  saim  Louis,  avec  les  miracles,  et  quelques 
autres  livres  donnés  au  même  prince  par  Gilles  Mal- 
let ,  son  maître -d'hâtel ,  et  garde  de  sa  librairie  ;  un 
Avicenne  complet ,  que  maître  Gervais  Chrestien ,  son 
physicien,  c'est-à-dire  son  médecin,  lui  donna;  et  un 
trè&-beau  Pseautier,  en  grosses  lettres  anciennes,  qu'on 
donna  au  même  roi  lorsqyi'il  passa  à  Nogent-le-Roi. 

Mais  un  inventaire  aussi  déuillé  que  celui  de  la 
librairie  de  Charles  V,  et  dont  plusieurs  articles  ont 
du  rapport  avec  les  dons  annuels,  est  celui  des  livres 
qui  appartenaient  à  Jean,  son  firère,  duc  de  Berri, 
lesquels  furent  trouvés  à  Meun  -  sur-Yevre  et  à  Paris, 
après  sa  mort,  en  l'an  i4i6.  J*en  ai  extrait  les  articles 
suivans  dans  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  où 
on  le  conserve  parmi  les  manuscrits.  Ce  n'est  qu'une 
copie,  mais  elle  est  faite  dans  le  temps  de  la  mort  de 
ce  duc.  Elle  est  disposée  autrement  que  celle  d'où 


(i)  On  se  servait  cependant,  dès  le  neuvième  siècle,  du 
mot  UbrarîuSf  pour  signifier  un  bibliothécaire.  Hildoin,  abbé 
de  saint  Berrin,  est  appelé,  dans  une  charte  de  Charles-le- 
Chauve,  msUr  Ubrarius.  (Mabill.,  Dipiom.,  p.  197.) 


(  4ob  ) 

M.  \çi  L^purôm  ^  tiré  1^  airticles  <|u^I  a  insérés  en 
la  Vie  qu*il  a  doiméç  4e  ce  duc,  à  la[  tête  de  la  Fie 
(fe  Châties  VI ^  et  elfe  est  plus  étendue ,  conurie  il 
paraîtra  à  ceux  qy^  yoiJLcIrpilt  prendre  la  peine  de  oon- 
fére)r  les  artii^les  d^  Tune  av^c  les  articles  de  l'autre. 
J'ai  marqué  d'une  étoile  les<  arti^oles  qui  juauquent 
dans  Téditioa,  d^  M*  fe  Labwr^?* 

^u  |euil)iet,  8i  *.  d  Les  pmfiriéùés  dfs  choses, 

((  écrit  en  français  de  lettre 'de.  cour  :  leouel  livre  les 

* 

«.quatre  secrétaires  de  mon/seigneur,  c'est  à  sçayoir 
((  maistres  Piei:re  de  Gyyes,  Michiel  Lebeuf ,  Jehan 
((  de  Cande*  et  Erart  Morisiet,  lui  donnèrent  aux  es- 
(c  traines  dç  l'an  i4o3.  )) 

Au  feuillet  96.  «.  Jehan  Bocace^  des  Cas.  des  m- 
((  bles^  translaté  par  Laurent  dé  Preanierfait  (i), 
«clerc  î  lequel  M-  l'evesque  de- Chartres:  donna  à 
«  npionseigneur  aux  estraioes,  le  i'-  janvier  i4i6.  » 

Au  fei^iUçt  260.  ((  Valerius  Maximus^  aux  armes 
(c  de  monseigneur  ;  lequel  livre  JaGqiie&  Cou^au  lui 
«  envoya  le  i*'  janvier  i4o^.  )>  ' 

Au  feuillet  263.  *  <(  Si^rac  ':  kquellivre  fat 
«  donné  à  monseigneur,  àestraines,  le  premier  jour 
«  de  l'an  i4o3,  par  rpesâire  GuiHanm|e  de  Boisratier, 
«  à  présent  arcevesque  de  Bourjges.  )> 

«  Des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roy  Char- 
((  les  Vj  où  il  est  escrit ,  au  conmiencement  du  se- 
<(  cond  feuillet,  ^e^jE'^cw^er^;  lequel  livre damoiselle 


(i)  Premiei^Cauii  m\  le.  Aorn  d'iui  village  dii  &>cèse  de 
Troyes,  d'pà^tait.c«.  clerc.     '       '     .        .'  .      . 


(  4oi  ) 

<t  Christine  de  Pizan  donna  à  mondit  seigneur^  à  es- 
«  traines,  le  i"  janvier  1404.  » 

Au  feuiUet  26 /^.  «  Un  petit  livre  en  latin,  qui  sV- 
fc  dresse  à  M.  le  duc,  compilé  par  Aimery,  abbé  de 
<(  Moissac,  des  Lamentations  de  la  mort  du  roi 
u  Charlemagne^  armorié  aux  armes  de  monsei- 
<(  gneur  :  lequel  livre  Févesque  de  Saint  -  Flour 
<(  donna,  à  estraines,  à  mondit  seigneur,  le  i""  jan- 
<(  vier  i4o5.  » 

*  «  Le  trésor  de  Sapience^  en  français  :  lequel  li- 
ft vre  messire  Geoffroy  Robin  donna  à  mondit  sei- 
ii  gneur,  ausdites  estraines,  i4o5.  » 

Au  feuillet  26j5»  "^  (c  Terence^  en  latin,  de  let- 
«  tre  de  fourme....*.  :  lequel  flit  donné  à  monsei* 
«  gneur,  «n  janvier  Tan  1407,  par  Martin  Gouge,- 
<(  lors  son  trésorier-général ,  et  à  présent  évesque  de 
<(  Chartres.  » 

«  De  meditationibus  editis  ab  Ansehno^  Ckai- 
fc  tuar,  archiepiscopo  :  lequel  livre  Tévesque  de 
cr  Saint-Flour  donna  à  monseigneur,  aux  estraines,  le 
a  1*'  janvier  1409.  » 

<c  Un  petit  livre  où  sont  les  sept  seaumes^  en  let- 
u  tre  de  fourme  (i),  et  entre  chacun  ver  desdits 


(i)  On  a  YU,  au  premier  article  qœ  j'ai  donné  de  cet  ex- 
trait d'inventaire,  un  certain  livre  dit  écrit  en  lettre  de  cours; 
celui-ci  eat  en  lettre  de  forme.  Ces  deux  manières  d'écrire 
fur.ent  les  plus  .usitées  en  France  pendant  le  quatorzième  et 
le  quinzième  siècle.  On  entendait  par.  lettres  de  forme,  les 
caractères  semblables  à  ceux  des  livres  .de  chant  :  les  bré- 

I.  4-"  MV.  26 
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u  sept  seàumcs  ^  à  un  autre  ver  £iit  sur  la  substance 

((  des :  lequel  Christine  de  Piian  donna  a  mon- 

((  seigneur,  aux  estraines^  le  i"  janvier  1409-  ^> 

Au  feuillet  367.  *  <c  Un  livre  contre&it  d'une 
«  pièce  de  bois  peinte  en  semblance  d'un  livre  y  cou- 
i<  vert  de  veluyau  blanc ,  à  deux  fermoera  d'argent 
«  dore,  et  émaillé  aux  armes  de  Monseigneur  :  le- 
((  quel  livre  Pol  de  limbouro  et  ses  deux  frères  don- 
ce  nèrent  à  mondit  seigneur,  aux  estraines,  i4io.  » 

Au  feuillqt  398.  *  w  Un  annel  ou  il  y  a  une 
((  pierre,  dont  Joseph  épousa  Nostre-Dame,  si  conune 
((  disoit  la  dame  de  Saiut- Just ,  qui  donna  ledit:  annel 
((  à  mondit  seigneur^  aux  estraines,  le  i""'  janvier 


viaires,  missels,  étaient  tous  écrits  de  ce  caractère,  an  qua- 
torzième siècle.  Le  INfécrologe  de  Notre-Dame  à^  Paris,  qui 
est  à  la  BiUiothèque  da  roi ,  num.  3883.  3,  met  parmi  les 
livres  de  Parchidiacre  Girard  de  CoUauduno,  mort  le  24  mars 
i3ig,  unum  bonum  Breçiarium  et  pukhrum^  notatum  ad  usum 
ecclesiit  Paris.,  scriptum  m  pergameno  ahortho^  de  Utterâ  forma. 
Ce  caractère  fut  aussi  quelquefois  employé  pour  les  livres  de 
droit«  L'iUTentaire  du  duc  Jean  explique  ce  qu^  entend  par 
lettre  de  cours,  en  mettant  ailleurs  lettre  courante.  C'était  Vé- 
criture  usitée  dans  les  plaidoiries  et  affaires  temporelles ,  et 
qaà  demandaîl  moinft  d^itttetition.  Le  même  ûirentafre  mar- 
que encore  des  livres  écrits  en  ktfre  bmdtmnmse;  et  ce  s^t 
souvient  des  livres  vi^nus  d'Italie,  ou  qui  avaient  servi  à  quel- 
que prince  à^  ee  pays-là.  Ce  caractère  revenait  assez  aux 
lettre»  de.  former  excepté  que- lés  lettres  n'étaient  pas  si 
remplies  de  pointes. 


(4o3  ) 

On  vient  de  voir,  par  ce  dernier  article,  Cfue  ce  n'é- 
taient pas  des  livres  seulement  que  l'on  donnait  aux 
étrennes;  on  peut  apprendre  9  en  recourant  à  la  copie 
de  cet  inventaire,  en  quoi  consistaient  ces  présens  des 
calendes  de  janvier.  J'ai  déjà  fait  observer  plus  haut 
que  les  calendes  des  autres  mois  avaient  souvent  été 
assignées,  par  nos  rois  du  neuvième  siècle,  pour  leà 
jours  d'assemblée  générale,  où  l'on  devait  leur  en- 
voyer les  présens  accoutumés.  Si  le  champ  de  mars 
changea  par  la  suite,  et  fut  remis  au  mois  de  mai, 
les  diverses  calendes  furent,  par  la  suite,  abolies. 
L'oQ  ne  songea  pjii^s  à  qffr ir  !de$  présent  qi^'a  celles 
de  janvier,  où  la  commue  «vaijL  été,  de^is  les  Rqt 
piains  mêmes,  de  doimer  quelques  féxv^jm»»  4»^ 
ami$.  Et  oe  qm  fQ$,  singulier  en  France  /  eçt  que  cet 
lu^e  de  faire  des.{iré9en^  aux  calendes  de  janvier 
^u}|si#ta  malgré  la  coutume  qui  a'iétait  introduite  de  ne 
faire  commencer  les  années  qu'au  jour  de  Pâques .(l)i 


(i)  Foiyez  sur  ce  s»}et,  la  lettre  à^  PoUudbie,  lome  X, 

p,  34  de  la  Collection.  {Edit) 


(  4o4  ) 
DE  LA  CONFUSION 

DES  FRANÇAIS  ET  DES  GAULOIS  AYKIHT  PHILIPPE-AUGUSTE, 

RELATIVEMENT  AU  TRIBUT. 

PAR  D.  LIRON  (i). 


M.  l>£  Yi^Lois  le  jeune  a  été  un  hoAune  très-habile 
dans  l'histoire  de  France,  sur  laquelle  il  a  écrit  du- 
rant toute  sa  vie  :  au  moins  je  n*ai  rien  vu  de  lui  qui 
n'ait  rapport  à  cette  matière.  Il  a  particulièrement 
publié  deux  ouvrages  considérables  :  le  premier  est 
une  Histoire  de  France j  Tautre  est  la  Notice  des 
Guuies. 

Dans  ce  dernier,  lorsqu'il  parle  des  Français  (2), 
on  tronveune  chose  fort  surprenante,  ou,  pour  mieux 
dire,  tout  à  fait  incroyable.  Il  y  prouve  que  les  Fran- 
çais étaient  exempts  de  tributs ,  et  que  les  Gaulois 
seuls  y  étaient  soumis.  J'ai  lu,  dit  cet  historien,  sept 
livres  de  chronographie  manuscrits,  qui  vont  jusqu'à 
la  mort  de  Richard  I*',  roi  d'Angleterre,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  l'an  1199.  L'auteur  dit  que  sa  chronographie 
'n'est  que  des  extraits  et  des  abrégés  de  diverses  his- 

-  —  — 

(i)  Extr.  des  Singularités  Jdstonques,  t.  i,  p.  a65. 
(a)  P.  209. 
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t^ires.  Dans  le  quatrième  livre,  cet.  anonyme  ayant» 
écrit,  suivant  Fauteur  des  Gestes  des  Français,  Ro- 
ricon ,  Aimoin  et  Sigebert ,  que  Valentinien  l'ancien 
avait  accordé  aux  Français  une  exemption  pour  dix^ 
ans  de  tous  tributs,  parce  qu'il  avait  exterminé  par 
leur  secours  les  Alains  dans  les  Palus  Méotides  (  ce 
que  M.  de  Valois  dit  qu'il  a  censuré  (i)  ailleurs),  il 
ajoute  ceci  des  Français  premièrement,  et  ensuite  des 
Gaulois  séparément  :  étant  ainsi  délivrés  de  tribut,  ils 
n^en  voulurent  plus  payer  aucun  dans  la,  suite  j  et 
personne  n'a  pu  depuis  les  réduire  sous  ce  joug  par 
le  Jroitdes  armes;  c'est  pourquoi  cette  nation  appelle 
encore  aujourd'hui  dans  sa  langue.  Francs  (2),  ceux 
■  ■■■'■         «  ■        i  I    ■  ...  ., 

(i)  M.  de  yaloîs  reconnaît  donc  que  tout  ce  qu'il  va  dire 
est  fondé  sur  une  fable. 

(2)  Je  ne  nie  pas  ce  fait  pour  le  temps  de  l'anonyme.  Ces 
termes  liberi  et  f ranci  étaient  synonymes  l'an  1200;  mais  îl 
s'agit  de  savoir  quand,  comment  et  par  quels  degrés,  du  nom 
propre  Francus,  qui  signifie  originairement  un  homme  de  la 
nation  française ,  on  a  fait  un  nom  appellatif  qui  a  signifié, 
long-temps  après  l'établissement  de  cette  nation  dans  les 
Gaules ,  un  homme  libre,  et  exempt  des  charges  et  induis.  Car 
il  n'est  pas  vrai,  et  on  ne  saurait  dire  que  dans  le  douzième 
siècle ,  où  vivait,  l'anonyme ,  ni  dans  le  huitième ,  où  l'on 
voit  que  le  mot  francus  signifiait  déjà  un  Jtomme  Hère,  tous 
les  Français  fussent  libres  et  exempts  des  tributs  publics , 
puisque  M.  de  Valois  lui-même  reconnaît ,  dans  l'endroit 
que  j'examine  ici,  sur  un  passage  de  saint  Grégoire  de  Tours 
(1.  7,  c.  i5),  qu'il  y  avait,  dans  le  temps  de  la  première 
race ,  des  Français  qui  étaient  esclaves ,  et  par  conséquent 
soumis  aux  tributs.  II  y  a  donc  une  équivoque  dans  ce  mot 
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qu^oii  sait  être  Hbres;  et  ceux  qui,  pariuti  eux,  sont 

assujettis  a  ces  charges,  il  est  clair  qulls  ne  sont  pas 

1    -  f  -      -  ■■-■-■-    . ■  —  ^ — ..      ■■««  ■ ■    ........ ^.    ■■■ 

de  franc,  qu'il  suffit  de  dëmôler  pour  faire  voir  Pigitoràiice 
de  l'anonyme.  C'est  ce  ^i  sera  bien  aisé,  si  on  distingue  ks 
temps  ;  car  il  est  certain  par  Grégoire  de  Tours  :  i®  Que 
tous  les  Français  n'étaient  pas  libres,  et  qu'il  y  en  avait  qui 
étaient  esclaves.  Je  croîs  avoir  remarqué  la  même  chose 
dans  les  capitulaires.  2,^  Qu'outre  les  Français  esclaves,  il  y 
en  avait  encore  d'autres  qui  n'étaient  pas  esclaves ,  et  qui 
tduteibis  n'étaient  pas  exempts  dès  tributs.  Cela  se  prouve 
démonstrativement  par  Grégoire  de  Tours,  L  7,  c  i5,  et 
L  3,  c.  36  ;  car  non  seulement  cet  historien  ne  dît  point  que 
ni  Parthenius  ni  Audon,  qui  avaient  soumis  des  Français 
aux  tributs  publics ,  les  eussent  en  même  temps  soumis  à 
l'esclavage  ;  mais  cela  même  n'est  pas  vraisemblable,  comme 
il  est  évident  par  le  récit  de  saint  Grégoire.  3®  Que  du  temps 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  et  long-temps  après  lui,  le  nom 
àef ranci  n'a  jamais  signifié  des  hommes  Hères,  ni  des  hommes 
exempt  des  tributs  et  charges  pnbUques ,  mais  seulement  les  pea- 
pies  français. 

Cela  supposé ,  je  dis  que  du  temps  de  saint  Grégoire  de 
Tours ,  et  long-temps  a^rës  liii ,  ces  deux  propositions  : 
1^  Ftûnd  sunt  Hhert  et  immmu^i  &  tnbuth;  7^  Uberi  et  îmmunts 
à  tributis  sunt  Frand,  auraient  été  fausses.  La  raison  de  cela 
est  :  1®  Que  pendant  la  vie  de  saint  Grégoire  de  Tours,  et 
long-temps  après ,  le  mot  francus  a  toujoiirs  signifié ,  et  n'a 
jamais  signifié  qu'un  homme  français ,  de  la  nadon  française  ; 
2»  parce  que ,  comme  je  viens  de  dire ,  il  y  avait  des  Fran- 
çais nsltiirels  qui  étaient  esclavbà ,  et  des  Français  qui ,  sans 
étt^  esclaves,  étaient  soumis  aux  tributs;  3<>  parce  qu'il  y 
aînait  dès  Gaulois  qui  avaient  grande  part  au  gouvernement, 
et  qui  n'étaient  ni  esclaves  ni  soumis  aux  tributs. 

Mais  dans  le  dixième  siècle ,  les  Gaulois  et  les  Français 
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Français ,  mais  des  Gatdois  que  les  Français  s^assu- 
jettirent  pat  le  droit  des  gens  *. 

étant  mêlés  et  confondas  ensemble,  te  mot  Aefmaats  ayjtnt 
reçu  une  aiHre  signification ,  et  étant  pris  pour  Itère,  exempt 
des  tributs  et  charges  pifiUques,  alors  les  deux  propositions 
que  je  viens  de  rapporter  étaient  vraies  dans  ce  dernier  sens. . 

L'anonyme  n'ayant  pas  examiné  tout  ceci,  n'ayant  pas 
pris  garde  à  ce  changement  de  signification,  et  vxiyant  qn'en 
France  les  uns  payaient  les  tributs,  et  que  les  autres  en. 
ëtaleàt  exempis,  s'est  imagîtaé,  suivant  son  mauvais  principe- 
abandonné  et  censuré  par  M.  de  Valois,  que  tes  premiers, 
étaient  Gaulois,  et  les  derniers  Français;  ce  qui  est  ridicule 
et  incroyable,  puisqu'il  est  indubit2d>le  que  les  deux  peuples 
étaient  confondus  dès  le  idiiièine  siècle,  au  lieu  qu'il  devait 
comprendre  que  cette  dlfSérence  venait  de  ce  que  les  uns 
étaient  noliles,  et  que  les  autres  ne  l'étaient  pas. 

L'anonyme  a  £iit  comnife  un  autre  auteur  un  peu  plus  aU'- 
cîen  que  Itn^  qui ,  ne  sachant  pas  l'origine  de  Blois ,  a  tiré 
ce  nom  du  mot  latin  Blasus,  qu'il  prend  pour  blattàus  et 
peHax.  Sur  quoi  on  peut  voir  lé  dixième  tome  "du  Spioiiége 
de  D.  Luc  Dachery.  C'était  le  génie  de  ces  temps-là  d'in- 
ventor  des  faits  faèuleux ,  puis  de  les  fonder  sur  àe%  mots. 
J'en  pourrais  produire  divers  exemples.  A|>rès  toiut,  nos/ 
Français  ne  sont  pas  les  auteurs  de  ces  dbimêres.  Qui  sont 
les  savàns  qlii  ignorent  VArgiietus  des  Roih«ns?  Les  uns 
l'ont  fait  venir  HArgtà;  d'autres,  bien  plus  éclairés,  cik)yaient 
que  ce  nom  avait  été  donné  à  ce  lieu  à  cause  de  i'argîle  qui 
«'y  trouvak,  et  quie,  sur  ce  mot,  on  a  feint  depuis  l'histoire 
d'Argus.  «  Il  est  assez  ordinaire  aux  hontmes,  dit  un  hounne 


^  GeU  est  clair  à  ce  mauvais  raisonneur,  qui  n^avalt  jamais  examiné 
les  livres  de  saint  Grégoire  de  Tours  ;  mais  rien  n^cst  |)lus  Faux  ti  plds-. 
tnal  fondé. 
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M.  de  Valois  ayant  rapporte  ce  passage,  ajoute  ce 
(jui  suit  :  ((  Ces  paroles  très-mémorables  (i) ,  et  telles 
que  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  trouve  rien  de 
semblable  ailleurs  (2),  nous  apprennent  formelle- 
ment et  clairement  que ,  du  temps  de  cet  écrivain , 
c'est-à-dire  vers  Pan  1200,  les  ^Français  qui  domi- 
naient dans  les  Gaules  étaient  encore  exempts  de 
tous  tributs  (3),  et  que  les  seuls  Gaulois  qui  vivaient 
avec  eux ,  y  étaient  sujets  (4)  :  c'est  de  là  qu'on  a  sip- 
]pe\é  Jranc-alleu  (5),  tout  fonds,  tout  cbamp  qu'un 


d'esprit  (M.  de  Segrais),  d'éloigner  l'origine  la  plus  natu- 
relle des  choses,  pour  en  imaginer  qudiqa'autre  qa'on  ya%t 
plus  relevée.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  j'accorde  à  cet  anonyme 
que,  de  son  temps,  la  nation  française  appelait  dans  sa 
langue ,  frandy  ceux  qui  étaient  libres  et  exempts  des  char- 
ges publiques;  mais  la  raison  qu'il  en  rend  est  fausse  et 
ridicule. 

(i)  Pour  moi,  je  croîs  très-sincèrement  qu'elles  ne  méri- 
taient pas  d'être  rapportées. 

(2)  Ce  jugement  n'est  pas  digne  d'wi  homme  aussi  habile 
qu'Adrien  de  Valois. 

(3)  M.  de  Valois  a  reconnu  le  contraire  peu  de  lignes  au- 
paravant. Francis  dit  ce  savant  auteur,  quotquoi  ingenid  et  Hèeii 
eranty  immunes  erant,  servi  non  item,  quorum  in  singula  capiia 
tribuium  imponebatur.  Tous  les  Français  n'étaient  donc  pas 
libres  dans  le  temps  de  la  première  race  P  ils  n'étaient  donc 
pas  exempts  des  tributs  P  Comment  donc  croira-t-on^'ils 
en  fussent  exempts  l'an  1200  P 

(4)  Voilà  un  grand  miracle ,  que  les  deux  peuples  fussent 
,  encore  distingués  l'an  1200! 

(5)  Je  n'ai  jamais  vu  de  monument,  avant  le  temps  de 
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Français  possédait  par  le  meilleur  droit ,  et  avec  une 
pleine  et  entière  immunité ,  comme  lui  étant  venu 
de  ses  ancêtres.  Il  en  est  demeuré  jusqu^à  présent 
quelques-uns  qui  jouissent  de  ce  npm  et  de  cette 
immunité,  les  uns  plus  grands  et  plus  étendus,  tel 
qu'est  la  vicomte  deTurenne,  et  les. autres  moindres. 
C'est  de  là  qu'on  a  appelé  affranchis  ceux  qui  sont 
délivrés  de  servitude;  affranchir ^  délivrer  de  servi- 
tude ;y/Vï7i«-tew/?/7W  et  francs-archers^  les  mineurs 
et  les.  archers,  à  cause  des  grandes  immunités  qu'on 
leur  avait  accordées;  et  que,  comme  on  a  dit  les 
francs-alleuSj  on  a  dit  de  même  lesfrancs^efs.  Les 
rois  mémies  de  Navarre  et  d'Arragon,  dans  les  lettres 
de  l'an  1090,  11 29,  et  plusieurs  autres,  prennent 
Français  et  Francs  pour  des  hommes  libres ,  nobles 
et  exempts.  Les  Espagnols  et  les  Anglais,  aussi  bien 
que  les  Français,  prennent  ^ancA/jej  pour  exemp- 
tions et  immunités.  En  Allemagne ,  frank  signifie 
libre  :  les  Français  ont  donc  été  appelés  ainsi  ^  c'est- 
à-dire  libres j  parce  qu'entre  toutes  les  nations  de  la 
Grermanie,  ils  étaient  les  plus  attachés  à  leur  liberté.  » 
Voilà  le  discours  de  M.  de  Valois  que  j'ai  voulu  rap- 
porter tout  entier.  Il  semble  néanmoins  que  cet  honame 


l'anonyme ,  où  ces  denx  termes  soient  joints.  Si  ce  fait  est 
certain ,  ce  que  je  n'avance  néanmoins  qu'avec  quelque 
crainte,  M.  de  Valois  ne  prouve  rien;  le  seul  mot  alleu  si- 
gnifiait ce  que  dit  ce  savant  homme  ;  tout  ce  qui  suit  ne  sert 
à  rien;  car  on  convient  que,  dans  les  derniers  siècles,  le 
mot  àa  franc  a  signifié  ce  quHI  dit. 
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habile  s'est  dëfié  de  tout  ce  qu^il  avance  ici,  car  voici 
l'objeciioii  <jtt*il  se  fait* 

((  Quelqu'un  dira  :  comment  les  Français  |xiuvaient* 
ils,  Taii  1200,  être  séparés  et  distingués  des  Gaulois ^ 
et  les  Gaulois  des  Français ,  après  s'être  joints  pen- 
dant sept  cents  ans  les  uns  avec  les  autres ,  et  par 
une  même  demeure  et  par  des  mariages  récipro- 
ques? )}  L'objection  est  sans  doute  fort  pressante  : 
voyons  comme  il  y  répondra. 

«Cela  certes  s'est  pu  faire  trè^facilement ,  dit-U^ 
puisque  l'on  conservait  encoce  dans  le  trésor  ou  le 
chartrier  royal, sous  Philippe-Auguste,  l'an  1 194 5  k« 
livres  des  dénombremens  que  nos  historiens  appel- 
lent les  lii^res  des  comptes  du  Jiscj  les  poljrpti(jue$ 
et  les  capùxdait*es,Or^  ces  livres  marquaient,  comme 
dit  Guillaume  le  Breton,  ceux  qui  étaient  exempU 
et  ceux  qui  étaient  sujets  aux  charges;  et  dans  ces 
livres ,  il  ti'y  avait  point  d'autres  noms  que  ceux  des 
Gaulois,  comme  étant  tributaires,  et  on  y  avait  ajouté 
leurs  terres  et  possessions.  Ainsi,  les  Français  jouis- 
saient encore  de  leur  exemption,  qu'ils  avaient  con- 
servée depuis  leur  artivée  en  Gaule.  » 

Voilà  ce  que  dit  M.  de  Valois.  Mais  ce  n'est  pas 
là  répondre  à  une  difficulté  de  cette  importance;  car, 
I**  il  suppose  ce  qui  est  en  question  sans  le  prouver. 
Les  livres  dont  parle  Guillaume  le  Breton  marquaient 
ceux  qui  étaient  exempts,  et  ceux  qui  étaient  assu- 
jettis aux  tributs  j  et  M.  de  Valois  l'entend  des  seuls 
Gaulois,  sans  raison  et  sans  autorité;  car  il  est  évi- 
dent que  Guillaume  ne  fait  point  la  distinction  que 
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fait  M.  de  Yaloîs;  il  ne  parle  pas  des  Gaulois/ 
i""  Ainsi,  lé  sarant  auteur  entiend  fort  mal  Guil- 
laume le  Breton ,  qui  dit  que  ces  Uvres  maïqtiaient 
ceux  qui  étaient  exempts,  et  ceux  qui  étaient  soumis 
aux  charges  ;  au  lieu  que  M.  de  Valois  dit  que  ces 
livres  ne  contenaient  que  les  noms  des  seuls  Gaulois, 
parce  qu^ils  étaient  tributaires;  ce  qui  est  bien  étrange  ; 
car ,  selon  Guillaume ,  on  y  devait  trouver  aussi  les 
noms  des  Français,  puisqu'ils  étaient  exempts,  ijfui 
sint  ex^empti* 

3*  M.  de  Valois  ne  répond  pas  à  la  difficulté  qu'il 
se  propose ,  et  qui  3aute  aux  yeux ,  commeiit  il  s*était 
pu  faire  qu'on  pût  distinguer  deux  peuples  unis  en^ 
semble  par  la  même  demeure  et  par  des  mariages 
continuels  depuis  sept  cents  ans.  Au  lieu  de  nous 
Apprendre  commeint  s'était  fait  une  distinction  si  mer'* 
veilleuse ,  il  nous  dît  que  cela  s'est  pu  faire  facile- 
ment, parce  que  Tan  1200,  on  conservait  daiis  des 
registres  les  noms  des  Gaulois.  Etran^  réponse! 
C'est  là  ce  que  je  veux  savoir,  comment  on  pouvait 
distinguer  ces  Gaulois  des  Français,  après  sept  cents 
ans  d'un  mélange  continuel  des  deux  nations.  M.  de 
Valois  n^y  satisfait  pas;  il  ne  touche  pas  même  k 
difficulté, qui  reste  toute  entière.  Guillaume  le  Breton 
n'en  dit  rien  :  il  n'y  a  donc  que  l'anonyme ,  qui  ne 
mérite  que  du  mépris ,  puisqu'il  avance  une  chose 
incroyable  sur  un  raisonnement  dont  M.  de  Valois 
rejette  avec  raison  ce  qui  en  &it  le  fondement. 

Il  est  donc  clair  que  M.»  de  Valois  n'a  pas  touché 
la  difficulté  qu'il  s'est  objectée,  loin  de  la  résoudre j 
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et  comme  tout  consiste  dans  cette  objection ,  et  quHI 
est  effectivement  impossible  d'y  satisfaire  d'une  ma- 
nière raisonnable  9  il  faut  dire  que  les  registres  du  roi 
Philippe- Auguste  contenaient  les .  noms  des  Français 
qui  étaient  exempts  des  charges ,  et  de  ceux  qui  y 
étaient  soumis;  que  les  Gaulois  et  les  Français  étaient 
confondus  depuis  long-temps ,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
entre  eux  auctme  distinction. 

Je  n'examine  pas  ici  ce  que  dit  l'anonyme ,  que 
les  Français  s'assujettirent  les  GaLvloïSj  Jure  gerUium; 
car  cela  dépend  d'une  autre  question  que  j'ai  traitée 
ailleurs^  et  dans  laquelle  je  ne  veux  pas  me  rengager 
présentement;  savoir,  si  Clovis  est  le  premier  roi  des 
Français  qui  a  régné  en -deçà  du  Rhin.  Il  suffit  de 
dire  que  je  crois  avoir  démontré  que  Clovis  est  ne 
dans  les  Gaules;  que  son  père  Cliildéric  y  a  passé 
toute  sa  vie ,  à  la  réserve  du  temps  de  son  exil;  que 
les  Gaulois,  avantet  après  la  mortdeSyagrius,  se  don- 
nèrent volontairement  aux  Français.  Mais  pour  reve- 
nir, il  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que 
M.  de  Valois  s'est  trompé ,  parce  qu'il  est  certain  et 
évident  que  les  Français  et  les  Gaulois  étaient  con- 
fondus ,  et  ne  faisaient  plus  qu'un  seul  et  même  peu- 
ple qu'on  appelait  Français.  Je  crois  que  cela  an'iva 
dans  le  dixième  siècle ,  et  que  c'est  cette  confiision 
ou  mélange  des  deux  nations  en  une ,  qui  a  donné 
lieu  et  commencement  au  nouveau  droit  qu'on  ap- 
pelle coutumier;  mais  c'est  la  matière  d'un  autre 
écrit. 
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DES  REDEVANCES  DUES, 

IT   DES   PRÉSEIIS  FAITS  AUX  ROTS  ET  REINES   l^E  FRANCE 

DE  LA   TROISIÈME  RACE. 

PAR  SAUVAL  (i). 


Comme  les  redevances  dimintient  ou  augmentent 
à  mesure  qu'elles  vieillissent ,  celles  de  la  première 
et  de  la  seconde  race  ont  pass^và  la  troisième ,  jus- 
qu'aux mères ,  aux  enfans  et  aux  belles-sœurs  des 
rois.  Cette  coutume  en  est  même  venue  si  avant , 
qu'on  l*a  fait  valoir  en  faveur  des  empereurs,  des 
rois,  des  autres  princes  étrangers,  des  légats,  des 
nonces  même  et  des  ambassadeurs,  après  leur  entrée 
à  Paris. 

Véritablenâent,  ceci  ne  se  praticpie  à  Paris  que  de- 
puis trois  cents  ans,  ou  environ,  et  seulement  lorsque 
nos  rois  et  nos  reines  y  font  letir  entrée ,  soit  à  leur 
avènenleni  à  la  couronne,  après  leur  couronnement, 
leur  sacre  ou  leur  mariage ,  et  encore  la  manière  en 
est  si  différente,  que  c'est  toute  autre  chose. 

Avant  Charles  VI,  il  ne  se  lit  dans  aucune  histoire 
les  présens  que  les  Parisiens  aient  faits,  soit  aux  rois 

ou  aux  reines  de  la  dernière  race. 

—  '     - 

(i)  Exir.  des  Andq.dePms,  t.  a,  p.  439  et  suit. 
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Les  premiers  dont  il  est  parlé  furent  offerts  au  roi, 
à  la  reine  et  à  la  duchesse  de  Touraine,  belle -sœur 
du  roi. 

Lorsqu'Isabeau  de  Bavière,  en  iSSg,  fit  son  entrée 
à  Paris ,  la  ville  lui  fit  présent  de  trois  cents  mâics 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  compris  en  douze  lam- 
pes et  deux  bassins  d'argent,  avec  une  nef,  deux 
grands  flacons,  autant  de  drageoirs  et  de  salières,  six 
pots  et  six  trempoirs  d'or.  Et  quoique  déjà  à  l'entrée 
de  Charles  y  I ,  à  son  avènement  à  la  couronne ,  lesPari- 
sieiis  eussem  &it  leur  devoir,  ils  ne  Isâssèrem  pa^  de 
lui  porter  alors  cent  eii)iqu^tie  marcs  de  vaisselle  d'or, 
en  quftUre  pot3,  six  plats  et  six  trempoirs  ;  et  de  plus 
même,  ils  présentèreat  à  la  dudiesse  de  Tooraine 
ixm  nef,  un  grand  pof,  deux  drageoâjTs^  autant  de 
plats  et  de  salières  d'or,  avec  six  pots  et  quatre  don* 
naines  dfQ  saucières  et  de  tasses  d'argent,  qui  pesaient 
deux  cents  marcs  :  le  tout  reyenaac  à  soixante  nulle 
couronnes,  ou  écus  d'or  couronnés,  qui  vaudraient  k 
présent  (i)  près  de  sept  francs  ptèce^  et  tous  ensem- 
ble plus  de  quatre  cent  mille  livres. 

Au  deux  etitréçs  de  la  reine  Aaixç ,  en  i5oi  et  i5qj^, 
le  premier  présent  fat  de  six  n^illa  livres,  le  seeoad 
de  dix  miUe  livres. 

Après  le  mariage  et  le  couroipieiBeBt  de  Marie 
d'Angleterre,  le  présent  qu'on  lui  fît  était  de  sis  nille 
francs. 

Celui  de  François  P%  à  son  avènénuraot  k  la  ^jm- 


(i)  Vers  le  fntMèn  du  dix-sefrtiènie  MMe^i^Edit) 
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ronne^  était  de  dix  mille  livres^  et  ne  fut  &it  qu'en 
présence  de  deux  notaires,  que  le  prévôt  des  mar- 
chands et  sa  suite  menèrent  avec  eux  pour  en  avoir 
acte  :  précaution  peut-être  £>ndée  sur  la  coutume , 
quoiqu^il  ne  se  voie  aucun  autre  exemple  de  cette 
qualité. 

On  ne  sait  point  la  valeur  de  celui  qui  fot  fait  à  la 
reine  Claude,  en  i5i6  :  il  se  trouve  seulement  que  la 
ville  assemblée  arrêta  qu'il  serait  du  prix  accoutumé, 
et  de  davantage  même,  si  cela  se  pouvltit;  le  tout  à  la 
discrétion  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins. 

En  i53o,  la  ville,  dan&  son  hôtel,  traita  ^plendir 
dément  la  reine  Eléonor,  et  ensuite  lui  fit  présent  de 
deux  chandeliers  de  vermeil  doré,  rehaussés  d^  bas- 
reliefs,  et  prisés  dix  mille  francSé 

La  viHe  traita  encore  splendidement,  en  iS^g, 
dans  la  grande  salle  de  Tévêché,  Catherine  de  Mé- 
dicis,  quelques  jours  après  son  entrée  et  celle  de 
Henri  IL  Ensuite  elle  lui  donna  le  bal,  et  puis^ 
selon  sa  coutume,  lui  fit  des  présens,  aussi  bien 
qu'au  roi ,  mais  si  considérables,  qu'un  aiiteur  de  ce 
temps  -  là ,  lorsqu'il  en  parle ,  use  de  ces  termes  : 
<(  Outre  le  grand  prix  et  valeur  dont  ils  étoieat ,  l'cwii- 
((  vrage  en  fut  si  beau  et  si  excellent^  principalement 
<c  de  celui  du  roi ,  qu'ils  ue  méritent  pa^  moins  que 
<(  d'être  mis  entre  les  manufactures  que  l'antiquité  a 
((  laissées  en  recommandation.  » 

Bonfim»,  e^utre  auteur  du  même  temps,  rapporte 
que  celui  du  roi  consistait  en  trois  figures  d^or?  <lont 
l'une  ki  reasessblait  :  les  deux  autres  représentaient, 
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an  naïf,  François  V'  et  Louis  XII ,  ayant  toutes  trois 
sous  leurs  pieds  une  harpie,  et  plus  bas,  Janus,  Thé- 
mis,  et  le  dieu  Mars. 

Enfin ,  après  le  mariage  de  Charles  IX  et  le  cou- 
ronnement de  la  reine  Elisabeth,  le  roi,  en  167 1, 
reçut  du  prévôt  des  marchands  un  char  de  triomphe 
d*argent  doré,  enrichi  de  devises  à  son  honneur,  el  de 
bas-reliefs  où  ses  batailles  et  ses  victoires  étaient  re- 
présentées. 

Dedans  se  voyaient  les  figures  de  Jimon,  de  Cy- 
bèle,  de  Pluton,  de  Neptune ,  avec  celles  de  Char- 
lemagne ,  de  Charles  V,  de  Charles  VII ,  de  Char- 
les VIIL 

Dehors  était  un  Jupiter  monté  sur  deux  colonnes, 
Tune  d'or  et  Vautre  d'argent. 

Pour  ce  qui  est  de  la  reine,  elle  fiit  priée  à  dîner 
dans  la  salle  de  l'évêché. 

Le  festin  se  fit  avec  grand  appareil,  et  fiit  tout 
autre  que  ceux  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la  reine 
Eléonor. 

L'après-dînée ,  il  y  eut  bal ,  qui  fiit  suivi  d'une  su- 
perbe collation;  après  quoi  parut  le  présent,  qui  était 
im  buffet  d'argent  vermeil  doré,  bien  ciselé,  et  de 
grand  prix,  mais  que  cette  princesse  donna  à  laviUe, 
qui  s'en  sert  encore,  et  qu'elle  expose  aux  festins  pu- 
blics. La  fête,  en  un  mot,  fiit  si  magnifique ,  que  le 
roi  en  voulut  être ,  et  y  survint  inopinément ,  avec 
les  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon,  et  quelques- autres. 

Depuis  le  présent  de  la  vaisselle  d'or  et  d^ai^nt 
iait,  en  1889,  à  la  duchesse  de  Touraine^  rarement 
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en  a-t-on  donne  à  des  princes  ni  princesses  du  s$ng. 
Le  premier  fait  depuis ,  fat  présenté  à  Anne  de 
France,  duchesse  de  Beau  jeu  ^  fille  de  Louis  XI;  et 
cela,  lorsqu'elle  passa  par  Paris,  en  i483,  pour  aller 
au-devant  de  la  dauphine  :  il  revenait  à  vingt -cinq 
mille  livres. 

Ce  même  présent  servit  de  prétexte  et  de  mo- 
dèle, en  i5i6,  pour  en  faire  un  de  méine  valeur  à 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I*',  alors  gour 
vernante  du  royaume.  On  lui  en  fit  encore  un  autre, 
en  i53o,  après  l'entrée  de  la  reine  Elëonor;  mais 
bien  moindre,  car  il  n'était  guère  que  de  quatre  cents 
écus;  mais  la  ville  arrêta  d'en  faire  un  de  six  cents  au 
dauphin  et  aux  ducs  d'Orléans  et  d'Angoulême. 

Quand  Charles-Quint  vint  à  Paris  pour  aller  aux 
Pays-Bas,  la  ville  lui  présenta  un  Hercule  d'argent:, 
revêtu  d'une  peau  de  lion  d'or,  haut  de  sept  pieds, 
du  poids  de  cent  marcs,  tenant  deux  colonnes,  et 
orné  de  la  devise  Nec  plus  ukrà^  êl  de  celle-ci  :  )/él' 
tera  akerius  robur. 

Lorsque  Jacques  V,  roi  d'Ecosse ,  vint  encore  à 
Paris,  afin  d'épouser  Magdeleine  de  France,  fille  de 
François  I*",  la  ville  ordonrgi  que,  pour  lui  faire  un 
présent,  on  obtiendrait  auparavant  des  lettres  du^roi. 

Et  tout  de  même,  lorsqu'au  temps  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  France,  Henri  de  Boiirbdn,  roi 
de  Navarre,  depuis  roi  de  France,  arriva  à  Paris,  le 
"^présent  qui  lui.  fat  fait,  et  encore  par  ordre  de  Ch^sr 
les  IX,  ne  fat  que  de  confitures  et  de  dragées  simf 
plemenv  ; 
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Pour  en  &ire  également  au  duc  d'Anjou ,  frère  de 
Chàfles  IX,  eii  iSS^,  il  lai  fkllut  déâ  ordres  ëtpres 
du  roi  ;  sans  cela,  elle  ii*eh  a  jamais  fait,  et  hVn  fkit 
'pMtit  nbh  '^iiis  ni  ail^  àmbateàdëurs  hi  aux  priiicës 
ëtran^s,'  etocdi^  liè  cbnsistèiit-ih  qii^eh  dt^ée^,  eh 
confitures,  et  en  flambeaux  de  cire.  Et  bièïi  loin  cle 
croire  que  èeu*  ijif  elle  à  faits  ati  toi  soléiH  un  don 
gi^it^H,  colnittle  chaèan  |)ense,  le  nom  dé  débita  iona 
(Jti*41s  aliénaient  àôtis  là  preîriièiiB  rice ,  Tacte  pàrSe- 
vant  Mot^aiiriéS  que  le  prëVôl  et  lès  édiéviris  voulurent 
atbir  de  CèM  cju^ib  fiihem  à  Fraiiçois  V%  à  son  avè- 
nement \k  la  lâoulx)nilé,  uh  passage  de  f^roissart,  de 
Tan  i389,  qui  porté  (Jùe  lés  Pàrîsiehà  deWîent  là 
bien-venùë  à  I^eàu  dé  ÉàVièrë,  et  d'âiïtrés  choses 
â))|)Tt)cbantés  que  je  lai^  à  {)Ârt,  font  Voir  que  <rest 
une  délie  fSft  nne  pure  ^devailcé  c^ùi  à  passe  de  main 
^  main,  'de  \^  pi^émière  à  là  sécôhde  race,  et  de  la 
.seconde  à  ht  dernièi'e. 

Quand  lé  roi  logèëk  à  Pàfi^s,  lés  Pàrisiéiis  ëtàîènt 
t>bligés  de  le  fournir  de  coussins  et  de  Kts  dé  plùme) 
et  bien  que  Louis  VII,  en  li6é,  les  en  eût  déchar- 
ges, k)us  Charle)3  Y  ils  kié  làissàiëM  pas  de  &ire  en- 
core là  riifême  chose.  A  T^gàrd  de  ce  même  dwirlcs, 
qù'on  titiiie  dé  sa^j  et  qtiti,  en  ï367,  dëfenfdit  cX- 
ptt^sfliëKûéiit  d'^xif^i'  telle  tédëVaiibe  à  Tavénlr ,  que 
pour  ttti  ^t  la  reine,  jpdur  lés  prindés  Ses  frères,  et  lei 
autres  de  sdtïg  îfôyàl ,  sftmè  le  cdiïsénteinent  dé  deux  à 
qiti  telles  chôset  a'()î[yartënàient,  et  sané  en  payer  le 
looage;  â^é  tidut  ëelâ,  Un  ilé  sait  point  û  se^  défenses 
iurem  mieux  exécutées  que  celles  de  Louis  Y II. 
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•  •    •  •  *  • 

On  n^exëcuta  gaère  mieux  lefâ  autres  défenses  que 
firent  souvent  nos  rois,  tant  pour  les  grains,  le  vin, 
le  foin,  les  bûcbes,  lé  lard,  et  autres  provisions  que 
font  les  marchands ,  les  hôpitaux  et  la  bourgeoisie , 
^Qc  pour  leurs  chat^ttes,  bateau:^ ,  dievaoïx  dé  charge , 
et  autres  voitutes. 

Durant  plusieurs  siècles,  le  roi  lui-même,  la  reine, 
aussi  bien  que  leûrrenfans,  les  faisaient  saisir  pour 
tel  prix  qu'il  plaisait  à  certaines  gën$  commis  exprès 
pour  cela,  et  pourtant  qui  juraient,  sur  les  reliques 
des  saints,  de  s'acquitter  fidèlement  de  leur  charge. 

Le  connétable,  le  chancelier,  le  bôuteiller,  et  au- 
tres à  qui  nos  rois  avaient  accordé  le  ihême  droit, 
ou  qui  Texigeaient  de  leur  propre  autorité,  en  ont 
joui  des  centaines  d'années,  quelques  défenses  qu'en 
fît  le  roi.  Bien  plus,  leurs  gens  avaient  assez  d'inso- 
lence pour  faire  mettre  pied  à  terre  aul  marchands , 
en  pleine  campagne ,  prendre  leurs  chevaux ,  et  leur 
&ire  faire  telles  traites  qu'il  leur  plaisait  ;  et  quant 
aux  bétes  de  charge  qu'ils  prenaient  (ni  louaient,  le 
^tdeau  qu'on  leur  mettait  âur  le  dos  était  si  pesant, 
que  ces  pauvres  animaux  courbaiéilt  socts  le  faix!.  A 
la  vérité  il  y  avait  des  appréciateurs;  mais  qui  étàiènt- 
ils?  Gens  qui  se  laissaient  corrompre,  et  qiii  ne  jù^ 
raieiit  point  sur  les  reliques  dçs  saints. 

Ce  joug  si  pesant  aux  Parisiens  ne  put  être  secoué 
que  par  un  traité  qu'ils  firent  avec  le  roi,  dont  ils  ne 
s'avisèrent  (Ju'eû  î35i  ;  d'abord  ce  ne  fut  que  pour 
trois  ans,  ensuite  pour  trois  autres,  après  pour  cinq , 
puis  pour  toujours.  Et  quoique  à  la  prison  du  ioi 
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Jean,  on  mît  les  faubourgs  dans  la  ville,  néanmoins 
on  continua  d'exiger  les  mêmes  redevances  de  ceux 
qui  y  demeuraient,  jusqu'en  187 4,  que  Charles  V  les 
en  déchargea. 

Non  seulement  le  roi,  mais  quelques  seigneurs 
particuliers  levaient  à  Paris  la  taille ,  tant  sur  le  vin 
que  sur  le  blë  et  le  pain. 

Dans  un  concordat  passée  en  1222 ,  entre  le  roi, 
Tëvéque  et  le  chapitre  de  Notre-Dame,  Philippcr 
Auguste  déclara  que  la  traite  du  pain  et  du  vin  lui 
appartenait  dans  le  clos  Bruneaù  du  mont  Saint-Hi- 
laire,  dans  le  bourg  Saint^Grermain,  et  la  clôture  l'E- 
vêque  du  quartier  de  Saint-Honoré  ;  et  de  plus ,  qu'il 
avait  soixante  sous  pqur  celle  qu'on  exigeait,  dé  trois 
^ns  en  trois  ans,  sur  le  vieux  bourg  Saint-Germain 
du  même  quartier. 

Nos  rois  l'ont  levëe  tous  les  trois  ans  dans  le  cloître 
Saint-Benoît,  et  par  toute  la  terre  de  Garlande,  des 
environs  de  la  place  M aubert. 

En  1225,  Louis.  VIII  vendit,  pour  cinq  sols  parisis 
de  rente  triennale  au  chapitre  de  Notre-Dame ,  celle 
qu'on  exigeait  dans  ces  lieux -là  depuis  le  commen- 
cement de  la  moisson  et  des  vendanges  jusqu'à  la 
Saint-Martin  inclusivement,  et  se  réserva  l'ordinaire, 
le  reste  de  l'annëe,  jusqu'à  l'octave  de  Pâques,  hormis 
sur  le  blë  et  le  vin  des  chanoines  et  des  personnes 
privilëgiëes. 

Philippe-le-Hardi ,  en  1278,  mettait  la  taille  sur  le 
pain  et  le  vin  des  habitans  du  cloître  et  du  territoire 
de  Saint-Merry* 
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L^aunëè  d^Uprès,  les  religieuses  d'Hières,  de  Sen- 
lis  et' de  Saint -Cyr  prenaient  la  dîme  du  pain  et 
du  vin  des  sujets  qu'elles  avaient  à  Poissy,  à  Saint- 
Gern^ain-en-Laye,  à  Senlis,  àVincennes  et  à  Paris. 

Lies  léproseries  de  la  Saulsâie,  de  Corbeil,  de  Me- 
lun,  de  Moret,  de  Corbuisson,  la  prenaient  aussi  à 
Samois,  à  Moret,  à  Fontainebleau,  à  Melûn,  à  Cor- 
beil,  et  encore  à  Paris  et  à  Vincennes.  Ainsi,  le  blë 
et  le  pain,  la  nourriture  des  pauvres,  étaient  alors 
su}ets  aux  mêmes  impôts  que  le  vin. 

Outre  la  taille  dont  nous  venons  de  parler,  nos  rois 
de  temps  en  temps  en  exigeaient  encore  deux  autres  à 
Paris  :  Funej  appelée-  simplement  la  taille j  et  Tautrè, 
la  fydlle  aux  quatre  caSj  c'est-à-dire  pour  payer  leur 
rançon,  au  csis  qu'ils  fussent  pris  à  la  guerre,  pour 
marier  leurs  filles,  pour  faire  leurs  fils  nouveaux  che- 
valiers, et  enfin  pour  déclarer  la  guerre  aux  infidèles. 

Quant  à  la  secoi^de,  Philippe- Auguste  ne  la  levait 
que  pour  Ifes  trois  premiers  cas,  sur  les  sujets  que 
Tévéqile  de  Paris  avait  dans  le  clos  Bruneau,  à  la 
Coultuye  -  l'Evêque  et  au  bourg  Saint  -  Germain  ;  et 
même  il  pi^omil,  en  1222,  k Guillaume  de  Seligni,  de 
ne  les  y  point  mettre  lui  et  ses  descendans  pour  d'autres 
raisons,  sans  son  consentement  et  celui  de  ses  suc- 
cesseurs. Avec  .tout  cela,  Philippe -le  -  Hardi  ne  se 
contenta  pas  seulemeat,  eni  1270,  d'y  mettre  tous  les 
Parisiens  pour  faire  chevalier  soa  fils  atné,,  il  les  y 
mit  encore  pour  faire  le  voyage  d'outre-rner  (i).. 

*   (  I  )  Voy.  oi-âprès  ^  les  Oàservaiions  supplémentaires,  etc.  {Edit) 
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Saint  Louis  dësirani  l'exiger  pour  uin  autre  sujet , 
ou  apparemmeut  pour  subvenir  aux. frais  de  sa  pr&i 
mière  croisade ,  exi  demands^  la  permission  à  Févéque 
Guillaume  ;  et  Tayaut  obtenue  en  i  aS^^  d^lara  ({u'elle 
ne  pourrait  apporter  aucun  ptéjudioe  à  la  oohyention 
de  1 222  f  et  néanmoins,  lorsqp.*il  \int  à  se  croise^  pour 
la  .seconde  fois,  il  se  CQmporta  autrement,  car  il  mît 
tous  les  Parisiens  à  la  t^il^e^ 

Philippe  -  le  -Hardi  qn  usa  de  même  pour  des  af- 
faires de  grande  importance»  Pareillement  Philippe-^ 
le-Bel,  en  1295,  lorsqu'il  tira  cent  mille  francs  des 
Parisiens  :  et  cepeûdapt,  de  toutes  cesientreprises-'là 
sur  leurs  droits ,  les  évéque^  n'e^  ont  pu  tirel-  autre 
raison  que  de  simples  déclarations ,  que  c^étak  sans 
donner  atteinte ,  ni  faire  lort  à  ,le.u^s  pi^iviléges*  En* 
core  ne  fût-ce  que  sous  s^int  liouis  et  Philippis-le* 
Hardi,  que  Mathieu,  abbé  de  Saiut-Denis,  et  Simou 
de  Neslcj  régens  pour  lors  du  roy^aumQ,  proi»irieïit , 
en  1270  et  I2f85,  de  faire  lei|r  ppssibl?  potur  faire  ra- 
tifiçr  leur  déclaration.  Ce^  dil^r^nds  sbnt  les  sujetà 
presque  ordinaires  des  cpnti;ats  faits  avec  nos  rois^ 
si  bien  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'oie  n(ç  les 
exécute  point,  puisque  le  phi^  sainç  de  1103. rpi»  Ivi" 
même  y  a  contrevenu  (i). 


(1)  Saint  Louis  s^est  placé  au-dessus  de  son  siècle  par 
Félération  de  sou  caractère,^  la  portée  de  ses  vues,  la  jus- 
tice et  la  fermeté  de  son  administration.  Sa  éonduîte  en  ma- 
tière de  finances  éuit  si  peu  répréhensible ,  que,  sous  les 
r^goes  .$^iy|lD$,  U  peuple  réclamait  à  grands  criaje  mâintieB 


J 
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Qliflim.à  raiftrfi  taidle,  lalllô^  hmy  n*etWtU  fi*ft: 
sujets  dq  Paris  et  çeuxde^  aatrç^  £^gll9m?l»9  l^piir  le-* 
yer  de  la  çay^derie ,  et  pquir  Iftiçe  \%  gwrre  y  el  ge  fmr^at 
cas  deux  jj^aisoo^là  qi;i  Ql^Ug^reiii  Phiilippsr Au($ii$^  y 
^n  I3:ia,  et  saint  liouifi»,  «u  jaSg,  4p  ^  yés^rvei^  Iq 
droit  d*y  m<^|re  CfiV^  4^  T^véque,  drQH  qu-o|L  i|e  mit 
pas  çn  oubli  ;  cîir  Cbarks;  V,  deppi^  Smàé  là-dc»»», 
Içva  vingt  miU?  Xwt^  wt  JesFarisie«s  en  i3ô6>  pwir 
mettre  des  troupes  sur  pied  contre  le  roî.d'Anj^le* 
terre  et  contre  le  duc  de  La|Lc«itr(9 ,  qui  &i^ent  la^ 
guerre  au  roi  de  €asitiUe. 

En  i4t6,  Charles  YI  mit  Paris  à  nulle  francs  dé 
taille  pour  la  guerre;  et  alors  k  parletn^nt,  mml 
bien  que  ses  grelfiecs ,  noj^ii^a  e(  huissiers  y  fwent^ 
compris. 

L'éiféché  vacant,  nos  roi^<p^is«aien(bieApW>  avant , 
car  ils  y  mettaient  encore  à  l<9ai;  volonté  tcpites  les 
terres  des  sujets  que  Tévéque  avait  hors  dePi^tia;  bieix 

des  (é^aUi^s^mei^s  d^  cç  pic^fac^.  «  hpv$q^  QQSrpfini  x^f  ro- 
f  dirent  pubUfiein^t  k  Jfh}iiH!fi-k'^  l'.alié^io»^  4es. 
«  imoh^Iqs,  qnft  lui  ^^maad^ûi^iilriHi^  hst  ftQf>U$Mmtm  de 
«  mni.lams^  I4cpr9qii%  qaprQMvai^^l  ^p«fir«  l4WWi  X:,  ni^- 

«  daiisM-îb?  ks  A»Mtt«a»gitf  de  ^^^é^ioia^  l.OicKqpiîilft  ac»i^ 
•  m^^%  Cbarks.  lY  d'aysnic  ae«aUé  TËial  pi»?  dé»  dettes 
«  immenses,  que  demandaient-ils P  leis  étffbKss^m^m  ie  aifint 
«  loiÂi.  j^iorsqulla  se  plaigMiiesit,  $om  Philiffte  de.  Vakus^ 
«  des  nouvelles  impositions  dont  ils  âaient  surcliargés ,  que 
«.  iHiianiaieiit-rUa?:  les  éiaàUsffimg»»  df  saint  Lms^  »  {Ehger 
«fe  smi  hmsi  par  Tabbé  StaimyO  (^df^  CL  L.) 
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plus 9  ils  se  saisissaient  de  tous  les  meubles  de  bois  et 
de  fer  qui  se  trouvaient  dans  les  maisons.  Et  quoiqu'à 
force  d'argent ,  Tëvéque  Thibault  en  acheta  la  sup- 
pression de  Jjouis  VII ,  et  que  Tévêque  Maurice ,  en 
1 190,  obtint'la  confirmation  de  Philippe- Auguste;  et 
le  tout,  à  la  charge  que  tant  que  Tévêché,  durant  sa 
vacance,  demeurerait  entre  les  mains  du  roi,  il  n'en 
pourrait  mettre  les  sujets  et  les  terres  qu'à  soixante  li- 
vres de  taille ,  et  au  temps  seulement  que  Tévéque 
avait  accoutume  de  les  y  mettre,  Maurice  ne  fiitpas 
mort ,  que  Philippe-Auguste  lui-même  les  mit  à  plus 
de  trois  cents  livres  de  taille.  Eudes  de  Sulli,.son 
successeur,  à  l'ordinaire  n'en  put  avoir  d'autre  raison, 
sinon  que  le  roi  déclara  que  ce^  qui  avait  été  fait  ne 
tirait  à  aucune  Conséquence ,  et  qu'enfin  il  n'enten- 
dait point  par -là  qu'à  l'avenir,  l'évêché  vacant,  on 
exigeât  plus  qu'à  l'ordinaire  des  terres  et  des  sujets 
qui  en  dépendaient  (  i  ). 


(i)  «e  Depuis  Tannée  1168,  le  lit  de  TéYéqae,  avec  ses  dé- 
«  pendante»,  appartient  anx  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu,  après 
«  sa  «nortf  et  ce  fat  réréqae  Maurice,  père  des  pauvres, 
«qui  le  pk*emier' en  ce  temps-là,  et  son  chapitre,  d'an  corn- 
«  mon  consentement ,'  le  donnèrent  à  cette  maison ,  en  ré- 
«  mission  de  leurs  péchés;  00,  pour  me  servir  de  leurs  ter- 
«  mes,  si  nécessaires  poor  notre  sujet;  en  1 168  ils  arrêtèrent 
«  que  l'H6te^-Dîeu  aurait  après  leur  mort,  leur  Ut  de  plome, 
«  leur  tr«remn  et  leurs  draps,  ou  bien  leor  linge,  qu'on  tra- 
«-  duit  les  rideaux  du  lit. 

«  Mais  en  i4i3,  que  les  chanoines  étaient  encore  admi- 
«  nistrateurs  temporels  de  FHétel-^Dieu ,  et  dont  les  Kcs 
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Tant  y  a  que  nos  rois,  gagnant  pied  à  pied  j  et  avan- 
çant toujours  de  plus  en  plus,  soit  par  droit  de  cou- 
tume y  soit  de  leur  autorité ,  mirent  enfin  à  la  taille  de 
temps  en  temps,  tant  ceux  de  Tévéque,  que  des  autres 
seigneurs  de  Paris. 

A  la  vérité,  chaque  seigneur  alors  en  faisait  la  taxe 
sur  son  territoire  ;  mais  de  sorte  que  sans  une  grâce 
particulière  du  roi  et  des  seigneurs,  cette  taille  ne 
se  faisait  point  par  les  sujets^  et  même  sans  leur  per- 
mission, leurs  sujets  ne  pouvaient  s'obliger  à  payer  la 
taille. 

Et  de  fait ,  quand  Philippe- Auguste ,  en  1 183,  donna 
aux  drapiers  de  Paris  vingt-quatre  maisons  des  Juifs,  il 
_: :  : \ ^J 

«  pour  lors  commençaient  à  n'être  plus  de  simple  toile , 
«  comme  auparavant,  et  à  consister  en  bien  plus  de  pièces, 
«  ils  ordonnèrent  que  leurs  exécuteurs  testamentaires ,  en^ 
«  doanàojt  cenl  sous ,  somme  en  ce  temps-là  très-considé- 
«  rable,  seraient  quittes,  s'ils  voulaient,  de  cette  charité. 

«Telle  restriction  a  duré  jusqu'en  iSga;  et  alors  les  di-. 
«  recteurs  flfculiers  de  cet  hôpital  s'en  plaignirent  au  parle- 
«ment,  prétendant  que  le  ciel,  les  rideaux,  le  fond,  la 
«  courte-pointe  et  autres  accompagnemens  du  lit  des  cha- 
«  noînes ,  soit  qu'ils  fussent  de  soie ,'  d'argent ,  d'or,  ou  de 
«  telle  étoffe  que  le  luxe  avait  ajoutée  à  la  simplicité  des  lits 
«  du  siècle  dur  de  l'éréqae  Maurice,  leur  devaient  aj^artenir. 

«  Sur  les  conclusions  à&s  gens  du  roi,  qui  furent  à  leur 
«  avantage,  la  Cour,  au  mois  de  décembre,  accorda  leur  de- 
«  mande  en  i54>7i  la  confirma  en  i65o  et  i65i,  et  con- 
«  damna  en  i654.  les  créanciers  de  l'archevêque  de  Gondî, 
«  à  leur  délivrer  son  lit ,  avec  tout  ce  qui  en  dépendait.  » 
(Sauvai,  vbi  sup.) 
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défendit  à  ses  officiers  et  aux  bourgeois  de  les  suefire 
à  la  uille  y  comme  ils  avaient  accoutumé,  toutes  les 
fcôs  qu'on  y  mettait  les  Parisiens;  leur  déclarant  que 
lui  seul  alors  leur  ferait  savoir  la  sonnée  quHls  au* 
raient  à  payer,  qu'ils  se  taxeraient  eatre  eux,  et  la 
taxe  aurrétée ,  que  ses  officiers  la  recevraient  de  leurs 
mains. 

Du  temps  que  Tabb^  de  Saini-Germaia-desrPiÀ 
affranchit  ses  sujets  et  les  retira  de  servitude ,  et  cela, 
en  i25o,  ce  fiit  à  condition  surtout  qu'autant  de  fcis 
que  le  roi  viendrait  à  l'imposer  dans  son  bourg,  lui*^ 
même  les  cotiserait. 

De  plus,  que  ses  coll^teurs  lèveraient  la  taille  dans 
le  temps  qu'il  aurait  prescrit,  et  que  lui  et  ses  succes- 
seurs pourraieiit  faire  saisir  les  biens  de  ceux  qi^i  ne 
l'aurfûei^t  pas  payée ,  jusqu'à  concurrenpç  de  la  §cMnme 
à  laqueiUe  il  les  aurait  taxés« 

Enfin ,  solis  Bl^ilippe-lie-Bel ,  lorsque  les  suijets  du 
chapitré  dé  Notre-Dame,  en  ragS,  se  furent  obligés 
avec  les  autres  Parisiens  au  paiement  de  cent  mille  li- 
vres de  taille ,  que  le  roi  tira  de  la  ville,  le  chapitre 
leur  fit  savoir  que  telle  entreprise  ne  pr^îudicierait 
ep.  riçn  au  droit  qi|,'il  ftyait  suj  e»x.  , 

HOMMAG^ES  El^  BM)iT.  DES  KOSES. 

Les  grands,  les  prélats  et  les  abbés  rendaient  au 
roi  leurs  hommages^  et  le  suivaient  à  la  guerre  quand 
il  le$  mandait. 

•    .  .       .  wi  I 

Les  ducs  et  pairs,  soit  qu'ils  fussent  princes  ou  fils 
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de  France ,  étaient  tenus  de  porter  tous  les  ans  des 
roses  au  parlement. 

Le  roi  lui-même,  qui,  en  certains  cas,  payait 
la  taille  à  ses  sujets,  leur  faisait  hommage,  leur 
payçiit  des  lods  çt  veiite^,  des  cens  et  des  rentes,  hor» 
mis  qu^il  ne  les  suivait  pas  àt  U  guêtre ,  n*était  guère 
moiQS  sujet  qu'eux  :  il  p^ye  encore  tous  les  ans  un 
drpit  de  roses  au  parlement,  et  a  toutes  les  Cours 
souveraines  de  Paris. 

Les  pairs  de  France  des  derniers  temps  devaient 
et  présentaient  eux-mêmes  des  roses  au  parlement  en  ' 
avril,  mai  et  juin,  lorsqu'on  appelait  leurs  rèlesw  Les 
princes  étrangers,  les  cardinaux,  les  princes  du  sangy 
les  en^n^  de  France ,  même  les.  rois  et  les  reines  de 
l^avarjre,  dpnt  les  pairif^  se  trouvaient  dans  son  res-»  . 
sort,  en  faisaient  autant;  et  cette  auguste  compagnie 
était  en  telle  considération,  que  les  souverains  se  sou- 
mettaient à  son  jugement ,  et  la  prenaient  pour  zr* 
bitre  de  leurs  différends. 

Ce  que  je  dis  du  parlement  de  ^aris^  il  le  &ut  en-* 
tendre  dbs  autres,  et  surtout  de  celui  de  Toulouse. 

A  Toulouse ,  non  seulement  le  duc  d'Uzès  et  les 
autres  pairies  répandues  dans  son  ressort  prései^taieu 
des  roses  au  parlement ,  mais  encore  les  comtes  de 
Foix,  d'Armagnac^  de  Bigonre,  deLaaragai^,  de 
l^oUergue ,  et  tous  les  autr^ea  seigpeuirà  des  gpandes 
terres  du  Languedoc.  Les  archevêque^  d'Auch,  de 
Narbonné  et  de  Toulouse  n'en  étaient  pas  exempts  : 
ladignité  de. présideilt'^nédçs  Etats,  et  la  qualité  de 
père  spirituel  du  parlement j  ne  dispensaient  point 


(  4^8  ) 

les  deux  derniers  de  telle  soumission.  Enfin  y  les  roisr 
de  Navarre,  comme  comtes  de  Foix  et  dé  Rhodes, 
Marguerite  de  France,  fille  et  soeur  de  quatre  rois,  et 
reine  elle-même,  à  cause  des  comtés  de  Latiràgais,  de 
Bigorre  et  d* Armagnac,  lui  ont  rendu  cet  hommage. 
Mais  laissant  à  part  le  parlement  de  Toulouse , 
où  il  nous  faudra  nécessairement  revenir,  le  parle- 
ment de  Paris,  au  mois  de  juin  154I9  ordonna  <jue 
Louis  de  Bourbon,  prince  du  sang,  duc  de  Mont- 
pensier,  créé  duc  et  pair  en  l536,  lui  pr^nterait 
des*  roses  avant  François  de  Clèves,  duc  de  Ne  vers, 
pair  de  France  dès  l'an  i5o5,  et  n*eut  point  d'égard 
qu'en  cette  redevance  il  s'agirait  de  pairie ,  non  de 
sang  et  de  naissance.  Quarante -cinq  ans  après,  son 
.  fils  le  porta  bien  plus  haut;  car  il  disputa  le  pas,  en 
pareille  occasion,  au  roi  de  Navarre,  dépuis  roi  de 
France ,  créé  duc  de  Vendôme  en  1 554  ^^  ^^ 
Beaumont. 

En  1578,  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise  et 
comte  d'Eu,  le  disputa  aussi  au  duc  de  Nevers,  plus 
ancien  pair  que  lui ,  et,  le  a3  juin ,  ne  laissa  pas  de 
remporter  par  arrêt;  mais  comme 'ils  plaidaieiit  au 
conseil  pour  lapréséanceyce'lîitk'  condition  que  ce 
serait  sans  préjudice. 

'  Il  ne  servirait  'de  rien,  de  rapporter  les  noms  des 
pairs;  qui  rendaient  ce  devoir  au  parlement  ;  il  suffit , 
en  un  mot,-  de:^voir  qu'ilse  rienidaitpar  tous  ceux 
qui  avaient  des'  pairies  dans '«on  ressort.  Parmi  les 
princesdu  sahg^  je  trouve  avec  les  diics  de  Vendôme, 
de  Beaumont  et  de  Motitpensier,  ceux  de  Château- 
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I 

Thierri,  de  Saini-Fargeau,  d^ Angouléme ,  et  plusieurs 
autres;.  Je  trouve  même  qu'Antoine  de  Bourbon ,  roi 
de  Navarre ,  et  Jeanne  d'Albret  sa  femme,  s'y  assu- 
jettirent en  qualité  de  duc  de  Vendôme j  comme  les 
pairs  gentilshommes  et  princes  étrangers.  Et  de  plus, 
qu'en  i586,  Henri  leur  fils,  simple  roi  de  Navarre 
alors,  justifia  au  procureur-général  que  ni  lui  ni  ses 
prédécesseurs,  n'avaient  jamais  manqué  de  s'asservir 
à  cette  redevance.  Enfin,  des  fils  de  France,  en  1577, 
et  depuis  encore  François,  duc  d'Alençon,  fils  de 
Henri  II ,  fi:ère  de  François  II ,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  s'y  soumirent  ainsi  que  les  autres.  Per- 
sonne, en  un  mot,  ni  depuis,  ni  auparavant,  ne  s'en 
lest  garanti  que  nos  rois  et  nos  reines.  Avec  tout 
cela,  nous  ne  savons  point,  ni  la  cause  d'une  telle 
sujétion,  ni  le  temps  où  elle  commença;  nous  ne 
savons  pas  même  quand  elle  a  cessé,  quoique  c'ait 
ëté  de  nos  jours,  ou  lé  siècle  passé,  vers  la  fin  :  d'ail- 
leurs, nous  savons  aussi  peu  comment  elle  s'observait 
à  Paris.  Si  c'était  de  même  qu'à  Toulouse,  voici  en 
deux  mots  comment  la  chose  se  passait. 

On  choisissait  un  jour  qu'il  y  avait  audience  en  la 
grand'chambre  :  ce  jour-là,  le  pair  qui, présentait  ses 
roses,  faisait  joncher  de  roses,  de  fleurs  .et .d'herbes 
odoriférantes,  toutes  les  chambres  du  parlement,  avant 
l'audience.  Il  dojmait  à  déjeuner  splendidement  aux 
présidens  et  aux  conseillers,  même  aux  greffiers  et 
huissiers  de  la  Cour.  Ensuite.il  venait  dans  chaque 
chambre,  faisant  porter  devant  lui  un  grand  bassin 
d'argent ,  non  seulement  plein  d'autant. de  bouquets 
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d^œiUets,  de  roses  et  autres  fleurs  de  soie  et  naturelles 
au^il  y  avait  d^officiers,  inais  ausM  d^autant  de  cou-* 
roimes  de  même  rehausses  de  ^S  armes  :  a{)rès,  on 
lui  domiait  audience  à  la  grand^'cbàtubre,  puis  on 
disait  la  messe.  Cependant  les  hautbois  joiiaient  iîi- 
ceœamment ,  hormis  pendant  raudiencè ,  et  mètoe 
allaient  jouer  chez  les  prësidens  durant  leur  dtnei*. 

A  cela  9  je  puis  ajouter  trois  chômes  pratic{uées  à 
Paris  :  que  celui  qui  écrivait  sôus  le  greffier  avait  ston 
droit  de  roses  ;  que  le  pailement  avait  son  faiseur  de 
roses ,  appelé  le  rosier  de  la  Céurj  et  que  les  pairs 
achetaient  de  lui  celles  dont  ils  faisaient  leur  présent. 

Je  ne  m'amuserai  p^s  à  dire  qu'ils  présentaient  des 
roses,  des  boutons  et  des  chapeauic  de  rosé^,  aU  liea 
des  couronnes  du  parlement  de  Toulouse ,  pui^e 
nous  ne  mettons  point  de  différence ,  ou  bien  peu , 
entre  chapeau  et  couronne  de  roses; 

HOMMAGES  ET  SERVITUDES  DES  ROIS 

EI9VERS  XEURS  SUJETS. 

Si  tant  est  qu'il  faille  ajouter  foi  à  un  vieux  re- 
gistre j  Charlemagne  fit  hommage  de  son  foyâuîi^  à 
saint  Denis;  et  là,  mettant  son  diadème  suf  Tauflel, 
lui  dit  :  Monsieur  saint  Denis j  je  me  dépouiUe  ^e 
Vhonrièur  du  royaume  de  France j  afin  ijue  ijoas 
en  njrez  la  souveraineté;  puis  lui  offrit  quatre  be- 
sants  d^or^  pour  marquer  qu'il  ne  tenait  son  royaume 
que  de  Dieu  et  de  son  épée;  après  quoi  y  il  obligea 
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ses  successeurs  de  lui  fiiire  tous  les  ans  le  même 
hoinmage  et  la  même  ofira&de.  Et  pour  faire  achever 
Tégliée  dé  Saitit*  Dénis  ^  bâtiment  de  Dagobeït,  jus- 
qu'au crucifix  seulement,  il  chargea  de  quatre  ^cus 
de  redevance  annuelle  toutes  lêâ  maisons  de  France. 

En  1 1 36 ,  LouisJe-Gros  promit  à  Tëvêque  de  Paris, 
qu'en  sbn  nom  ,  le  prëvôt  de  la  ville  lui  prêterait  «et- 
meht  de  fidélitë^pour  Champeaux;  et  depuis,  Inno- 
cent II  et  Eugène  P*  le  maintinrent  en  cette  pbs- 
se^^h. 

Le  rbi  Jeati,  en  i35o,  reconnut  qulii  sa  pkce,  Ro- 
bert de  Lotis,  ton  chambellan,  avait  fait  hommage 
des  châteaux  de  Toitrnan  et  de  Torci. 

En  t42a,€harles  VI  et  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
députèrent  leur  procuretU-  au  Châtelet ,  pWir  le  faire 
en  leu¥  noîH,  des  maisons,  terres  et  seigneuries  de 
là  prévfti$é  et  vicèmté  de  Paris,  confisquées  quatte  aïis 
durant,  et  pour  être,  au  lieu  d'eux,  homme  vassal 
des  personnes  de  qui  elles  relevaient. 

En  i43o,  par  des  lettres -patentés  du  20  octobre, 
le  procureur  du  roi  fiit  noininé  homme  vassal  des  fiefe 
échu:sauToi,etpouren  faire  les  devoirs  par  procureur. 

En  i4g2,  Pierre  dé  Qûatrelivrés,  procureur  du  roi 
an  Châtelet ,  rèçUt  tin  mandement  de  la  chambre  des 
comptée,  potri-faii^è  hommage  au  seigneur  de  ChaîUot, 
et  pouttatit  sans  le  bàisét  iii  s'agenouiller. 

Enfin  saint  Louis  t  peut-être  est  «-il  le  seul  de  nos 
fois  qui  se  sbit  êlempté  de  faire  hommage  par  pro- 
cureur, ericoire  feUut-il  qu'il  en  obtînt  l'exemption; 
et  quand  Mathieu ,  abbé  dé  Saint  -  Dénis ,  la  -lui  ac* 


(  433  ) 

corda  en  1269,  pour  le  comte  de  Clermont,  ce  fiit 
à  la  charge  que  si  il  venait  à. appartenir  à  un  autre, 
fûtrce  son  fils  même,  il  en  ferait  honunage  à  Tabbaje 
de  Saint-Denis.  ^  ' 

Je  ne  sais  point  comment  Philippe*  Auguste,  en 
qiîialité  de  seigneur  de  Corbeil,  de  Montlhéri  et  de 
la  Fertë- AlepSj  put  se  dispenser  de  porter  Tévêque 
Guillaume ,  lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Paris.  On  trouve 
seulement  qu'il  députa  à  sa  place  deux  cheTaUers; 
et  que  quaiid  Tristan  de  France ,  fils  de  saint  Loui», 
comte  de  Ne  vers,  fit  hommage,  en  1:268,  à  Etienne 
Templier,  de  la  chevalerie  de  Montjai ,  il  fallut  qu'il 
s'excusât  par  des  lettres-patentes,  de  ce  qu'au  lieu  de 
venir  lui-même  à  son  entrée  pour  le  porter,*  il  avait 
envoyé  à  sa  place  Anjorrand  de  Saint-Rémi. 

Satis  doute  on  pourrait  se  passer  de  toutes  ces  sou- 
missio^s- ci  faites  par  nos  rois,  sans  se  donner  la 
peine  d'en  chercher  d'autres  ;  j'ajouterai  néanmoins 
les  suivantes. 

En  1229,  le  comte  de  Bar-le-Duc  fixt  investi  de  la 
terre  de  Torci  par  l'évêque  de  Patis. 
.  -En  1272,  Robert  de  Béthune,  fils  aîné  du  comte 
de  Flandre;  en  1277,  Pierre,  comte*  d'Alençon;  et 
en  1283,  Béatrix,  comtesse  de  Dreux  et  de  Montfort, 
lui  firent  hommage  à  la  Sainte  t  Chapelle ,  et  dans  la 
salle  de  l'évéché,  tant  de  Gourjaai,  de  Montjai,  que 
d'une  terre  du  Qomté  de  Montfort. 

Dans  la  même  salle ,  Jean ,  fils  de  saint  Louis,  comte 
de  Ne  vers  ;  Louis  de  France ,  fils  de  PhiUppe-le-Hardi, 
et  Philippe  son  fils,  roi  de  l^^rre,  hii  firent  hom- 
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mage -lige  de  là  même  terre  de  Mont|ai  et  de  Brie- 
Comie-Robert. 

Les  princesses  du  sang  et  les  reines  mêmes  j  s*en 
sont  dispensées  aussi  peu  (|ue  les  princes  et  les  rois; 
et  hrMfue  -nos  ëvéques  se  sont  quelque  peu  relâchas 
en  leur  faveur,  ils  ont  eu  plus  d'égard  à  leur  impor- 
tunité  qu'à  leur  sexe.  Telle  a  été  durant  plusieurs 
siècles,  ou  la  dureté  de  l'abbé  de  Saint -Denis  et  dés 
érêqués  de  Paris,  ou  là  déférence  de  ïios  rois  à  la  cou- 
tume, pour  ne  faire  tort  aux  particuliers  ni  affaiblir 
leurs  droits. 

,A'  la  nouvelle  que  saint  Louis  était  mort  devant 
Tunis,  aussi  bien  que  Jean  son  fils,  comte  de  Ne- 
vers,  Etienne  Templier  alla  à  Vincennes  témoigner 
à  k  reine  et  à  lar  comtesse  la  part  qu'il  prenait  à 
leur  affliction.  La  comtesse  croyant  se  dispenser  de 
venir  à  Paris  pour  faire ,  dans  la  maison  épiscopale , 
rbommage  qu'elle  lui  devait  de  Montjai,  qui  lui  ap- 
partenait, le  pria  de  le  recevoir  à  Vincennes,  puisqu'il 
était  tout  porté,  et  de  Pêxempter  du  voyage  de  Paris. 
D'abord  il  répondit  que  ses  prédécesseurs  ne  Fâvaient 
jamais  reçu  qu'à  l'évêché  :  elle  eut  beau  lui  remon- 
trer l'état  où  elle  était,  et  que  sa  douleur  l'avait  tel- 
lement affaiblie,  qu'absolument  elle  ne  pouvait  sortir; 
d'ailleurs,  que  ce  serait  sans  tirer  à  conséquence,  il 
fallut  que  la  reine-  joignît  ses  remontrances  et  ses 
prières  aux  siennes,  et  encore  ne  se  rendit -il  qu'à 
condition  que  toutes  les  difficultés  qu^il  avait  faites 
seraient  mentionnées  dans  un  acte ,  et  qu^l  exigea 

d'elle  au  mois  de  novembre  î  270. 
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Guillaume  de  Chanac  ne  fit  guère  moins  de  diiE- 
cultes  en  i333,  lorsque  Jeanne  d'Evreux,  reine  de 
France  et  de  Navarre,  veuve  de  Charles-le-Bel,  voulut 
lui  faire  hommage  par  procureur,  de  Brie-Comte-Bo- 
bert  ;  car  il  lui  représenta  que  le  roi  de  Navarre  son 
frère ,  et  Louis  -de  France  son  père ,  fils  de  Philippe-le- 
Bel,  Tavaient  fait  en  personne,  et  absolument  voulait 
qu'elle  en  fît  autant;  si  bien  qu'il  y  eut  là -dessus 
grosse  contestation  entre  eux.  A  la  fin  néanmoins  il 
se  rendit,  en  considération  de  sa  dignité  et  de  sa  qua- 
lité de  reine;  à  la  charge  pourtant  qu'après  elle,  ses 
héritiers,  et  même  ses  enfans,  lui  feraient  foi  et  hom- 
mage de  cette  terre  en  personne,  soit  à  lui  ou  à  ceux 
qui  seraient  à  sa  place  ;  et  qu'enfin  la  déférence  qu  il 
avait  pour  elle  ne  lui  pourrait  être  préjudiciable  ni  à 
ses  successeurs. 

Sans  avoir  aucun  égard  à  la  dignité  royale ,  des 
reli^eux  et  des  particuliers  non  seulement  ont  exigé 
de  nos  rois  des  cens  et  rentes ,  des  lods  et  ventes  pen- 
dant plusieurs  siècles,  mais  encore  les  ont  obligés  de 
les  payer. 

En  isSq,  saint  Lquis  reconnut  que  son  hôtel  de 
Nesle,  situé  près  Saint-Eustache ,  était  dans  le  terri- 
toire de  Tévêque  de  Paris. 

Marie  de  Brabant ,  veuve  de  Philippe  -  le  -  Hardi , 
avoua,  en  i3i8,  que  son  hôtel  de  Flandre,  assez  près 
de  là,  devait  à  l'évéché,  tous  les  ans,  douze  livres  pa- 
risis  de  cens,  et  voulut  qu'il  les  demandât  à  ses  offi- 
ciers de  sa  chambre  aux  deniers. 

Charles  YI  ordonna  à  sa  chambre  des  comptes, 
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en  i388,  de  lui  faire  délivrer  ou  assigner  cin({  cents 
francs  pour  les  lods  et  ventes  de  son  hôtel  de  Bohême , 
nommé  aujourd'hui  Vhôtel  de  Soissons. 

Mais  pourra-t-on  bien  croire  que  Philippe- Auguste 
ait  déclaré,  en  i2o4>  qu'il  devait  trente  solsparisis 
de  rente  aux  prieur  et  religieux  de  Saint- Denis -de* 
la-Chartre,  à  cause  de  :1a  tour  du  Louvre  qu'il  avait 
bâtie  sur  leurs  terres,  et  que  lui-même  «en  chargea  la 
prévôté  de  Paris,  à  des  conditions  fâcheuses  et  ser- 
viles!  De  plus,  que  dix -huit  ans  après,  il  la  chargea 
encore  d'une  rente  de  vingt  Hvres,  aussi  parisis ,  paya- 
ble tous  les  ans  à  l'évéque  et  au  chapitre  de  Paris,  à 
cause  des  halles  du  petit  Châtelet,  et  même  de  la  plus 
grande  partie  du  Louvre,  bâties  dans  leur  seigneurie! 

Philippe-le-Bel  s'obhgea  aux  mêmes  redevances^ 
en  1393. 

$ous  Philippe-le-Hardi,  le  parlement  déclara  que 
Tévéque  de  Paris  était  en  possession  de  iaire  le  procès 
à  ceux  qui  demeuraient  dan» le  Louvre.  Ainsi,  Phi- 
lippe-le-Bel et  Philippe- Auguste  asservirent  à  leurs 
sujets  la  tour  et  le  château  du  Louvre ,  le  fief  sou- 
verain et  dominant  de  tant  de  grandes  terres  ,  de  du- 
chés et  de  pairiei» ,  le  berceau  et  le  siège  de  tant  de 
princes  et  de  rois  ;  et  non  seulement  le  parlement  le 
souffrit ,  mais  confirma  le  tout  par  arrêt. 

REDEVANCES  SINGULIÈRES  ET  CURIEUSES. 

En  1 107  et  II 34 9  lorsque  Galon  et  Etienne,  tous 
deux  évéques  de  Paris ,  unirent  le  prieuré  de  Saint- 
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Ëbi  à  rabbaye  de  Saint -Maur,  ce  fiit  à  condition , 
entre  autre»,  qu^aux  fêtes  de  saint  Paul  et  saii^t  £leî, 
ils  donneraient  k  dîner  au  cdhapitre  dans  lé  réfedstre 
de  Notre-Dame  ;  que  le  premier  dîner  eonsisf  erait  en 
six  ëcus  et  une  obole,  huit  ipouions  et  deux  setiers 
et  demi  ^e  froment  ;  l'autre  en  trois  ëcus ,  six  poui^ 
ceatix,  deux  muids  et  demi  de  yin  :  les  pourceaux  de 
celui-ci  devaient  être  en  vie  et  bien  sains;  le  froment, 
tant  <k  Vun  qiie  de  Tautre ,  bien  vanné ,  et  le  vin  ^ 
la  mesure  du  cloître  des  chanoines.  Les  évéques  de 
Paris  ont  dû  autrefois  au  chapitre  de  semblables  repas 
avec  du  froment,  tant  aux'  quatre  ^ati^ons,  ou  fêtes 
annuellei,  qu^à  d'autres  fêtes  de  Tannée. 

De  plus,  ils  ont  dû  à  Pâques,  à  la  Pentecôte,  à  la 
Toussaint  et  à  Noël,  un  certain  nombre  de  pains  et 
de  quartes  de  vin ,  à  leurs  chapelains  et  à  leurs  clercs  de 
matines  :  si  bien  cpie,  pour  n'avoir  p^s  &it  ce  qu'ik 
devaient  durant  plusieurs  années,  Tëvêque  de  Paris, 
en  1^2^  et  i43i,  fut  condamné  par  provisic^i  à  leur 
en  payer  les  arrérages  échus  depuis  qu'il  remplissait 
le  siège.  Du  reste,  les  parties  appoîsitées  au  principal, 
xomme  ^on  parle  au  palais. 

Sans  procès,  les  religieux  de  Sainte -Qeneviève  se 
sont  garantis  de  deux  déjeuners  qu'ils  devaient  le  jour 
de  leur  fête  et  la  veiUe  de  l'Ascension,  tant  au  cheh 
vpitre  qu'aux  enfans  de  chœur,  aux  chantres  et  autres 
gens  d^  ï$oiii}e*Dlame,  qui,.  âes.digiiS  jotirsJà,  vîeUiâDt 
en  procession  à  leur  église. 

Dès  l'an  1302,  pour  s'en  décharger^  ils  avaient  pro- 
mis à  révéque  de  Sully  quarante  sous  pari^  dereme^ 
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au  cas  qu'il  en  obtint  là  suppreMon  du  pjipe.  Deptiis^ 
peu,  quelques  insolence^  commises  dans  leur  véi^C" 
loire  par  les  chantres,  leur  ont  fkit  avoir  pour  rien  ce- 
qu'ils  ti'avdient  pu  obtenir  pour  de  Turgent  dans  k 
treizième  siècle;  si  bien  que^  moyennant  quelques 
petits  pains  bâiîts,  appelas  pains  de  sainte  Grene- 
ifièsWj  que  les  religieux  promirent  de  donner  après  la 
grand'messe ,  tant  aux  thanoines  qu'à  leur  suite ,  Tar- 
chev^que  et  le  chapitre  l^s  ont  décharges  des  deuX 
repas  qui  letit  coûtaient  beaucoup  plus  qUe  ce  qu'ils, 
donnent  à  présent* 

Il  y  A  long-temps  qu'on  ne  donne  plufe  le  déjeuner, 
que  Jean  de  Hangest^  chanoine  de  Paris,  par  son  tes- 
tament ,  fonda  tous  lés  ans,  en  1567,  pour  les  enikns 
de  chœur  ^i  avaient  assista  à  son  obit.  On  ne  donne 
plus  encore  celui  de  Guillaume  de  Laffche,  bourgeois, 
fi)n4é  aussi  par  testament,  en  t58i,  pour  les  enfailfii 
de  la  Trinité,  leur. maître  et  leur  mattresse,  qui  se 
seraient  trouvés  en  novembre  et  en  avril  à  deux  basses 
messes  dites  dans  leur  église  à  son  intention  pour  le 
repos  de  son  âme,  El ,  quoiqu'on  ait  égaliçment  sup- 
primé celui  que  les  lioUv^eaux  docteurs  en  médecine 
donnaient  à  l^ur^  anciens ,-  à  la  fin  de  l'acte  qu'ils 
faisaient  le  matin  dans  leurs  écoles,  un  ou  deux  jours 
avaht  que  de cominencèTàprésî(ïer,néanmoin8, comme 
il  ne  consistait  presque  qu'en  petits  pâtés,  et  qu'à  la 
place  des  petits  pâtés  chaque  docteur  ait  dix  sous,  soit 
qu'il  y  assdsté  où  non ,  l^aëte  ne  laisse  pas  dé  se  faire 
toujours,  et  de  retenir  sort  nom  5  car  on  l'appelle  pa3- 
tillariaj  mot  de  la  latinité  des  médecins  de  ce  temps* 
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Par-là  y  nous  voyons  qu^anciénnement  on  ne  troU' 
Tait  point  de  meilleur  régal ,  ni  de  plus  friand  pour 
déjeuner,  que  les  petits  pâtés.  Et  de  fait,  aux  déjeu- 
ners fondés  par  de  Larche ,  les  enfans  de  la  Trinité 
avaient  chacun  un  petit  pâté  d^un  li<ird  ;  leur  maî- 
tresse un  de  deux  sous,  et  le  maître  un  de  trois  sous. 
De  même  en  était-il  de  celui  des  enfans  de  chœur  de 
l^otre-Dame,  à  qui  on  donnait  im  petit  pâté  d'un  sou, 
et  un  de  deux  sous  à  chaque  mùître  et  au  spéj  qui 
est  le  plus  ancien  des  enfans  de  chœur,  qu^on  nomme 
ainsi  durant  sa  dernière  année,  parce  qu'il  est  dans 
V espérance  de  jouir  enfin  des  grâces  affectées  aux  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  l'Eglise. 

J'ai  oublié  de  dire  que  le  maître  et  la  maîtresse  de 
la  Trinité  avaient  deux  quartes  de  vin  pour  manger 
leurs  pâtés,  et  aiitant  les  enfans  de  chœur  de  Notre- 
Dame,  le  spé  et  les  maîtres.  Mais  il  faut  remarquer 
que  dans  telles  fondations  il  n'est  point  parlé  de  pain , 
soit  qu'on,  voulût  qu'ils  se  contentassent  du  leur,  ou 
*que ,  comme  on  dit  ordinairement ,  croûte  de  pâté 
vaut  bien  pain. 

Tous  les  ans,  la  veille  de  la  Saint-Martin  d'hiver, 
les  religieux  de  Saint -Martin,  accompagnés  de  leur 
bailli ,  présentent  au  premier  président  deux  bonnets 
carrés,  et  au  premier  huissier  une  écritoire  avec  une 
paire  de  gants. 

Ils  doivent  encore  tous  les  ans,  le  jour  de  la  Saint- 
Martin,  à  l'exécuteur  de  la  haute-justice,  cinq  pains 
et  cinq  bouteilles  de  vin  pour  les  exécutions  qu'il  fait 
siu^  leurs  terres  ;  mais  le  bruit  qui  court  que  ce  jour- 
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là  ils  le,  faisaient  dîner  avec  eux  dans  leur  rëfectoirè , 
sur  une  petite  table  qu'on  y  voit,  est  un  faux  brtiît 
dont  on  ne  sait  rien  davantage^ 

Les  religieux  de  Sainte  -  Geneviève  lui  payent  en- 
core cinq  sous  tous  les  ans,  le  jour  de  leur  fête,  à 
cause  qu^il  ne  prend  point  de  droit  de  havëe,  qui  est 
une  poignée  de  chaque  denrëe  vendue  sur  leurs  teixes. 

L'abbë  de  Saint-Germain-des-Prës  lui  donnait  au- 
trefois, le  jour  de  Saint- Vincent,  patron  de  son  ab- 
baye, une  tête  de  pourceau,  et  le  faisait  marcher  le 
premier  à  la  procession. 

Du  temps  que  les  religieux  du  Pfetit- Saint -An- 
toine nourrissaient  dans  leur  porcherie  près  de  Pë- 
glise,  des  pourceaux  qui  couraient  les  rues,  et  que 
ceux  qui  en  nourrissaient  à  Paris  chez  eux  n'osaient 
les  faire  sortir,  le  bourreau,  tout  autant  qu'il  en  ren- 
contrait, les  menant  à  l'Hôtel-Dieu ,  la  tête  ëtait  pour 
lui ,  ou  on  lui  donnait  cinq  sous.  Présentement  il  a 
encore  quelques  droits  sur  les  denrées  étalées  aux 
halles  et  ailleurs,  les  jours  de  marché. 

Enfin,  du  temps  qu'on  exécutait  les  criminels  à 
Montfaucon,  les  religieuses  de  Sainte-Catherine  et 
les  Filles-Dieu,  par  charité,  ou  autrement,  leur  don- 
naient en  passant  du  pain  et  du  vin,  appelé  le  der- 
nier morceau;  et  Saniblançai,  en  iSa^,  reçut  ce 
dernier  morceau  devant  un  crucifix,  qu'on  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  la  cour  des  Filles-Dieu. 

Le  jour  de  Sainte-Groix,  il  était  dû  au  prieuré  de 
Sainte -Catherine  un  escutiers  pour  la  récréation  des 
i*êlîgieux  ;  et  ce  fiirent  eux-méines  qui,  en  1578,  au 
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jnoh  de  mai,  chargèrent  de  cette  redevance  Une  pla£é 
vague  derrière  leur  jardin,  qu^ils  vendirent. 

Les  denierS'à'DîeUj  comme  on  dit  communé- 
ment, fournis  à  chaque  enchère  mise  tant  sur  les 
fermes  du  domaine  que  sur  les  traites,  les  subveiir 
tions  et  les  impôts  du  royaume,  étaient  dus  gateiUe- 
ment  à  ce  monastère  ^  don  qui  leur  fut  fait  par  Char'- 
les  YII  et  Louis  XII,  que  François  I''  confirma  depuis. 

Le  dais  porté  sur  nos  rois  et  )ios  reines,  à  leur  en- 
trée, du  temps  quHls  logeaient  à  Thôtel  des  Tour^ 
nelles,  de  la  rue  Saint- Antoine ,  était  encore  dû  à  ce 
couvent.  Les  sergens-d^armes,  à  qui  il  appartenait,  et 
en  considération  desquels  te  prieuré  avait  été  fondé, 
ne  manquaient  point  de  le  porter  aux  religieux ,  par 
devoir  ou  autrement;  Depuis  que  nos  rois  i]^  l(^ent 
plus  là,  il  appartient  aux  valets  de  pied  du  tci}  et 
en  1666,  lorsque  le  cardinal  Chigi,  légat  à  latere 
d^ Alexandre  YII,  fit  son  entrée  à  Paris,  Magalotti, 
capitaine  aux  gardes ,  qui  gardait  le  parvis  de  Notre- 
Dame  et  ses  avenues,  pour  empêcher  le  désordre, 
leur  fit  délivrer  son  dais  et  sa  mule. 

Et  afin*  d^assembler  ici  en  un  tout  ce  qui  vient  au 
sujet,  lorsque  nos  rois,  à  leur  entrée,  passaient  sas 
le  pont  au  Change,  les  oiseliers  devaient  lâcher  deux 
cents  douzaines .  d^oiseaux ,  à  cause  de  la  permi^on 
qu^ils  avaient,  les  fêtes  et  dimanches,  d^étaler  là  leurs 
cages. 

Les  restes  du  repas  qu'on  faisait,  après  leur  ofTi- 
vée,  daQS  la  grande  salle  du  palais,  app$qrtenaiei)t  i^ii^ 
pauvres  de  THôtel-Dieu;  et  en  i  ^3 1,  il  y  eut  une 
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lelle  confusion  au  sonper  'de  Charles  Vil ,  qoe  leur 
part  fut  bien  petite,  et  oncques  si  pampre  j  ne  si  nud 
relief  de  toiU  bien  ils  ne  virent. 

Lorsque  nos  rois  sortaient  de  Paris  pour  aller  au^- 
tre  pairt,  la  paille  tant  de  leur  lit  que  de  leur  chambre 
leur  appartenait  encore.  Philippe** Auguste ,  en  i3o8, 
leiu*  en  fit  don;  et  saint  Louis  non  seulement  le  con- 
firma en  1 289  9  mais  voulut  encore  qu'il  durât  à  per- 
pétuité. 

Enfin ,  au  prieuré  de  la  Saulsaye ,  près  Vilfe juif  , 
on  doit  les  sceaux  d*or  et  d^argent  cassés  de  la  chan- 
cellerie, avec  leurs  chaînes,  après  la  mort  du  roi. 
De  plus,  oh  liû  doit  le  linge  du  corps  et  des  tables  du 
rbi  et  de  la  reine;,  aussi  bien  que  les  mulets  et  les  che- 
vaux de  la  pompe  ^mèbre  ;  et  il  a  été  maintenu  en 
ces  redevances  par  plusieurs  arrêts. 

Pour  les  funérailles  du  roi  Jean,  on  lui  compta 
huit  cents  livres;  Charles  VII,  deux  mille  cinq  cents 
livres  pour  les  chevaux  et  mulets  de  renterrenient  de 
Charles  VI.  Outre  cela,  en  i38o,  après  la  mort  de 
Charles  V,  la  Chambite  des  comptes,  au  niois  de 
novembre,  mit  entre  lès  mains  de  Nicole  de  Lay- 
ville,  qui  en  était  prieur,  les  deux  sceaux  d*or  et 
d^argent  de  secret;  le  grand  ^oeâu  dé  la  chancelle-» 
rie,  avec  le  contre-sceau,  les  èhatnes  et  le  coffre  où 
on  le  mettait  ;  les  sceaux  et  les  comre  -  sceaux  des 
grands  jours  de  Troy'es  et  de  Téchiquier  de  Rouen. 

En  1 357,  la  ville  présenta  à  Notre  «^  Dame  une 
bougie  aussi  longue  que  Parts  a  de  tôiir,  poOr  brûler 
jour  et  nuit  devant  l'image  de  la  Vierge.  Elle  conti* 
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nua,  tous  les  ans,  la  même  ofiirande^  jusqu^au  temps 
de  la  ligue;  et  pour  lors  elle  fut  quelque  ving^-ekiq 
ou  tf'ente  ans  sans  le  faire.  Or ,  soit  que  ce  fiit  une 
fondation  ou  une  dévotion  simplement,  en  i6o5,  le 
président  Miron ,  prévôt  des  marchands ,  fonda  une 
lampe  d'argent  à  la  place,  et  un  gros  cierge  qui  brûle 
incessamment. 

A  ce  propos  je  trouve,  parmi  les  miracles  de  sainte 
Geneviève,  qu'un  aveugle,  nommé  Magnardj  ofiFrit 
à  cette  patrone  de  Paris  deux  cierges  qui  étaient  aussi 
gros  et  aussi  pesans  que  lui. 

Au  reste,  comme  j'ai  tant  vu  de  fois,  aux  églises 
de  village,  des  bougies  ardentes  roulées  à'  plusieiu^ 
tours  les  uns  sur  les  autres,  je  m^imagine  que  celle  de 
Tan  i357  leur  ressemblait. 

Les  droits  du  voyer  autrefois  étaient  presque  sans 
nombre. 

A  la  rue  aux  Fers,  en  1270,  il  exigeait  deux  li- 
vres de  chandelle,  et  des  vendeurs  de  paille,  deux 
charges.  La  veille  des  Rois,  aussi  bien  que  des  étren- 
nes  ,  les  fromagers  du  marché  aux  Poirées  lui  de- 
vaient chacun  un  fromage  ;  les  pâtissiers  des  halles, 
un  gâteau  à  la  fève  chacun;  les  herbiers  de  la  .Grève, 
désinnocens,  deSaintrSéverin,  delaCroix-du-Tiroir, 
chacun  deux  gerbes  d^herbes. 

En  pareille  saison,  les  faiseurs  de  chapeaux  et  de 
couronnes  de  roses  et  de  fleurs' lui  portaient  une  cou- 
ronne ,  avec  deux  ou  trois  chapeaux  de  fleurs  et  de 
rosés,  et  vers  l'Ascension,  un  panier  de  roses  pour 
faire  de  Veau  de  rose. 
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Des  merciers  de  la  rue  aux  Fers /en  1427,  il  pi*^- 
tendait  deux  aiguilles  par  semaine  ;  des  chaussetiers 
de  devant  la  cour  du  palais,  une  paire  de  chausses; 
ne  des  pires  ne  des  meilleures. 

En  un  mot,  de  tous  les  artisans  pauvres,  et  autres 
qui  étalaient  dans  les  rues  et  dans  les  places,  il  vou- 
lait avoir  un  plat  de  leur  métier.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'aux duellistes  qui  ne  lui  donnassent  de  l'argent , 
pour  la  place  où  le  roi  et  le  parlement  leur  permet- 
taient de  se  battre. 

En  1270,  ils  lui  donnaient  chacun  sept  sous  six 
deniers  parisis,  pour  avoir  obtenu  la  permission  de  se 
battre ,  et  deux  sous  six  deniers  après  avoir  jeté  et 
levé  le  gage  de  bataille. 

Quelques  seigneurs  de  fief' des  environs  de  Paris 
exigeaient  anciennement  de  leurs  sujets ,  les  uns  de 
tirer  la  quinuihe  devant  eux,  de  porter,  la  veille  de 
Noël,  une  bûche  dans  leur  feu;  et  de  chanter  une 
chanson  à  leujcs  femmes. 

D'autres  venaient  baiser  la  serrure  ou  le  verrou  de 
la  porte  du  fief  dominant. 

Tantôt  ils  recevaient  un  soufflet,  ou  se  laissaient  ti- 
rer le  nez  et  les  oreilles. 

On  m'assura  dernièrement  que  la  dame  de  Ban- 
telu,  terre  et  château  de  huit  ou  dix  mille  livres  de 
rente ,  assise  dans  l'Ile  de  France ,  près  de  Pontoise , 
a  exempté,  de  nos  jours,  les  dames  de  Magny,  petite 
ville  du  voisinage ,  de  venir  battre  les  fossés  de  son 
château  tandis  qu'elle  est  en  travail  d'enfant. 

Osèrais-je  dire,  à  ce  propos,  que  dans  les  aveux  et 
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dénombremens  faits  en  1 876 ,  1 5 1 7,  et  autres  aimées, 
par  les  seigneurs  dMne  terre  du  comte  d'Auge ,  de 
Souloire  et  de  Bëthisi,  nom  de  Tune  de  nos  mes, 
le  seigneur  de  Béthisi  déclare  à  Blanche,  fille  de 
France,  veuve  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  fils  de 
France  pareillement,  que  les  femmes  publiques  qui 
viennent  à  Béthisi,  ou  y  demeurent^  lui  doivent 
quatre  deniers  parisis;  et  que  ce  droit  lui  avait  valu 
autrefois  dix  sous  pai-isis  tdus  les  ans,  mais  qu'alors  il 
ne  lui  valait  que  cinq  sous,  à  cause  qu'il  n'y  en  ve- 
nait plus  tant. 

De  même,  le  seigneur  de  Souloire  reconnaît  que 
de  toutes  ces  femmes-1^  qui  passent  sur  la  chaussée 
de  l'étang  de  Souloire,  son  juge  prend  ou  la  manche 
du  bras  droit ,  ou  quatre  deniers  j  ou  autre  chose. 

L'autre  enfin  confesse  qu'il  est  redevable  à  la 
comtesse  d'Auge,  d'un  rasoir,  pour  lui  servir  à  ce 
qu'elle  jugera  à  propos. 

Telles  choses  me  font  souvenir  des. rois  d'Ecosse, 
des  seigneurs  de  Presli  et  de  Persanni,  en  Piémotii, 
des  évéques  d'Amiens,  des  chanoinei  de  Lyon,  de 
quelques  seigneurs  d'Auvergne^  et  autres,  dont  les 
uns  autrefois  étaient  en  posses^on  de  mettre  une 
cuisse  nue  dans  le  Ut  des  nouvelle^  mariéeà^  la  pre- 
nlière  nuit  de  leurs  noces,  les  autres  de  passer  la  nuit 
avec  elles. 

A  Paris  et  exi  Frande,  ces  afaûs  n'ont  été  abolis^ 
ou  échangés  en  d'autres  redevances ,  que  dans  le  iîè^ 
cle  passé  (lé  seizième  siècle). 

En  Ecos^^  le  marié,  afi  lieu  de  sa  feminé,  donne 


(445) 

au  roi  ane  pièce  d^argent  de  demi  ^  marc  ^  nommëe 
nmtquette. 

ËQ  Piémont^  où  ce  dësordre  s^appelait  cazzagiCj 
les  seigneurs  de  Persaimi  et  de  Presli  n^ayam  pas 
voulu  en  venir  à  un  a^ccxqmodement  ^  leurs  sujets 
secouèrent  le  pàg,  et  se  donnèrent  à  AmédéêYI^ 
comte  de  Savoie. 

Je  ne  puis  oublier  la  redevance  du  fief  du  pays  du 
Maine  j  dont  parle  Salvaing.  Le  vassal  ëtait  obligé  ^  pour 
toute  pfoteslatiôn  dé  foi  et  devoir  seigneurial,  de  con- 
irefaire  Tivrogne ,  de  dire  une  chanson  gaillarde  à  la 
dame  de  Lèverai,  ensuite  de  courir  la  quintaine  à 
la  nàanièré  des  paysans ,  et  de  jeter  son  chapeau  où 
une  perche  eti  courant. 

Servin  nc^us  parle  d'un  droit  qui  consiste  en  ce 
que  son  sergent  de  fief  devait  être  convié  aux  noces 
de  ses  sujets-  huit  jours  auparavant,  et  qu'il  devait 
s'asseoir  à  table  devant  la  mariée,  et  dire  une  chan- 
son aprè&  le  dîner. 


OBSERVATIONS  SUPPLÉMENTAIRES 

SUR  LES  REVENUS  DE  NOS  ÂNXIENS  ROIS  ]&T  DE  l'ÉTÂT, 

DEPUIS  l'origine 
DE  Xik  DfONARGHlte  JttS^u'A  PHILIPPE-AUGUSTE  (l). 

Les  lois  de  Constantin  avaient  appelé  le  clergé 
catholique  à  posséder  des  fonds  de  terre ,  par  donation  ^ 
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acquisition,  ou  autrement  j  et  dès  lors  le  clergé  gau- 
lois fiit  entraîné  dans  le  système  qui  faisait  préten- 
dre les  chefs  de  la  nation  franque  à  la  division  et 
au  partage  des  fonds  territoriaux.  D*un  autre  côté, 
le  clergé  fut  affranchi,  par  les  mêmes  lois  de  Cons- 
tantin, de. toutes  les  charges  curiales^  pour  le  sous- 
traire à  la  garantie  commune   résultant  du  défaut 
de  paiement  et  de  non  valeur  de  Timpôt  dans  chaque 
curie. 

Par  une  suite  de  cet  intérêt  séparé  des  autres  ci- 
toyens, les  églises,  les  évéchés,  les  métropoles,  les 
monastères  furent  amplement  dotés  par  la  munifi- 
cence de  nos  rois,  et  le  discernement  fut  si  peu  d*ac- 
cord  avec  la  générosité,  que ,  lorsque  Charles  Martel 
eut  besoin  de  rassembler  des  armées  imposantes  pour 
s'opposer,  dans  le  nord,  aux  incursions  des  Saxons,  et 
à  rinvasion  des  Sarrasins  dans  le  nûdi  de  la  France, 
il  se  crut  forcé  de  distribuer .  à  ses  nouveaux  com- 
pagnons d'armes,  les  biens  de  TEglise,  comme  béné- 
fices ou  récompenses  militaires.  C'est  la  seconde  ré- 
volution ménfiorable  qui  s'opéra  dans  les  finances  de 
l'Etat ,  et  qui  fut  irrévocable  ;  car  toute  la  puissance  de 
Charlemagne  ne  put  opérer  la  rétrocession  au  clei^é, 
des  biens  qui  avaient  été  convertis  en  bénéfices  mili- 
taires ;  il  fut  seulement  fait  par  la  suite  différens  ac- 
cords ou  concordats,  qui  assignèrent  au  clergé  quel- 
ques dédommagemens. 


finances  de  la  France^  par  Arnoold,  et  les  meilleurs  Mémot- 
res  sur  cette  matière. 
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•Si  les  vexations  odieuses  du  régime  fiscal  y  sous  les 
Komains,  avaient  réduit  au  désespoir  les  propriétaires 
gaiilois,  au  moment  de  Tinvasion  des  Francs,  l'usage 
d*émolumenter  les  services  publics  par  des  fonds  de 
terre,  n'eut  pas,  dans  l'ordre  politique,  de  moins  gra- 
ves inconvéniens. 

Ges  remarques  suffiraient  seules  pour  renverser  le 
système  développé  avec  plus  d  art  que  de  solidité ,  par 
Tabbé  du  Bos,  dans  son  ouvrage  de  Y  Etablissement 
de  la  monarchie  française  dans  les  Gaules  j  et  pour 
prouver,  contr^  son  opinion,  que  les  impôts,  tels 
qu'ils  étaient  perçus  par  le  fisc  romain,  fiirent  aban- 
donnés par  les  rois  francs,  même  comme  réstxltat  et 
garantie  de  leurs  conquêtes. 

Ces  impôts,  devenus  extrêmement  odieux  chez  les 
Gaulois,  par  rapport  à  leur  quotité  arbitraire,  à  la  vio- 
lence de  leur  recouvrement ,  ou  par  la  cruauté  des 
4pis  pénales  infligées  pour  assurer  leur  perception , 
durent  disparaître  sous  un  nouveau  gouvernement , 
<jui  n'avait  d^ailleurs  aucun  des  besoins  iixineux  et 
dévorans  des  empereurs  romains. 

Le  système  de  Tabbé  du  Bos ,  en  ce  qui  touche 
Tordre  économique  et  politique,  sous  les  premiers  rois 
francs,  tend  à  établir  deux  propositions  diamétrale- 
ment opposées. 

La  première,  que  les  Francs  furent  appelés  par  les 
Gaulois  poiu*  les  délivrer  du  joug  devenu  insuppor- 
table des  empereurs  romains ,  et  ^que  la  conquête 
qui  n'aurait  été,  pour  ces  guerriers  barbares,  ni  lon- 
gue ni  pénible ,  s'opéra  par  l'invasion  d'une  armée , 
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dans  Porigine ,  tout  au  plus  de  trente  mille  coibbat- 
tans ,  que  fournireiit  diverses  ti^ibus  frafnques.  Ce 
nombre  de  oomhattans  au^enta  oomidëmbleBiem^à 
mesure  de  rinoorporâtion  des  premiers  taimsus  dans 
les  cadres  de  Tarmée  des  vainqueurs, 

La  seconde  proposition,  déduite  du  système  de 
Tabbé  du  Bos ,  est ,  comme  on  vient  de;  le  liîoe ,  qae 
les  rois  ihmcs  oïDiinasmat  les  p^ceptions  fiscales 
qui 7  sous  la  dominatien  romaine,  avaient  &it  déserter 
la  Gaule  y  et  avaient  conduit  les  malheureux  liàbi- 
tans ,  succombant  sous  le  poid»  des  vfxations  de  was 
genres  des  proconsuls  romains,  à  s'abandonner  ï  la 
miséricorde  des  peuples  barbares.  Comment  dcme 
supposer  que  les  rois  fi-ancs,  guidés  par  rascendam  et 
la  politique  éclairée  des  évéques,  qui  connaissaient 
bien  tous  les  malheurs  du  système  financier  des  Ro- 
mains^ puisqu'ils  s'étaient  fait  exempter,  dès  le  règne 
de  CoDStiantin,  des  charges  cnriales  ^i  onéreuses,  eus« 
sent  compromis  le  fruit  de  leurs  conquéles,  dont  ils 
obtenaient  d'ailleurs  des  avantages  éminens ,  en  coki^ 
Hinuant  la  législation  violente  et  fiscale  des  Romains? 
Les  vainqueurs  francs  n'avaient  -  ils  pas  une^  ample 
moisson ,  ménpie  pécuniaire ,  ^  s'emparant ,  stff  le 
champ  de  bataille ,  et  des  terres  et  des  richesses  mo- 
biliaires  des  vaincus,  appartenant,  soit  au  dpmaine 
public  ou  impérial ,  soit  aux  ennemis  morts,  en  &iie, 
ou  faits  esclaves?  G>nunent  donc,  dès  que  les  rois 
francs  sont  regardés,  dans  le  système  de  l'abbé  du 
Bos,  comme  des  libérateurs,  et  qu'ils  le  finrent  en 
effet ,  considérer  comme  possible  la  continuation  de 
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ce  système  d'une  fiscalité  cruelle  ordonnée  par  les 
empereurs  romains  dans  les  Gaules  ? 

Des  publicistes  distingués,  le  comte  de  Boulain- 
vilKers ,  Mably  et  Montesquieu  ont  combattu ,  soit 
séparément,  soit  dans  leur  ensemble,  les  opinions  de 
Tabbé  du  Bos  j  mais  ils  ont  plutôt  eu  en  vue ,  dans 
leurs  controverses,  de  déterminer  l'état  des  personnes 
chez  les  Francs  et  les  Gaulois,  avant  ou  après  la  con^ 
quête,  qu'ils  n'ont  résolu,  par  les  actes  législatifs 
ou  administratifs  qui  nous  restent,  le  problème  du 
système  économique  ou  financier  des  premiers  rois 
francs. 

Pour  rendre  la  démonstration  complète ,  nous  al- 
lons, d'après  les  capitulaires  et  autres  actes  publics, 
analyser  l'ordre  économique  et  politique  sous  Char-r 
lemagne  et  les  rois  carlovingiens. 

Guerre. 

Le  nombre  des  guerriers  libres  et  non  libres  qui 
soutenaient  et  augmentaient  le  domaine  de  la  con* 
quête ,  pouvait  s'élever  au  besoin,  comme  armée  active 
ou  de  réserve ,  à  onze  cent  mille  combattans. 

Ce  fiit  aux  monarques  francs  qu'appartint  exclu- 
sivement ,  durant  les  deux  premières  races ,  le  droit 
de  recrutement;  c'est-à-dire  d'appeler  et  de  réunir  les 
citoyens  à  l'armée  générale,  et  de  les  licencier  à  la 
fin  de  cbaque  campagne. 

Les  charges  du  service  militaire  de  l'armée  géné- 
rale étaient,  de  la  part  des  cultivateurs,  de  four- 
I.  4*  i*iv.  39 
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Hit  aux  guerriers  le  Jodnanj  ou  les  fourrages  et 
le  grain  nécessaires  à  la  nourriture  journalière  de 
leurs  chevaux;  de  la  part  des  citoyens  fusant  le 
senrice  militaire^  de  se  nourrir  à  leurs  frais  pen- 
dant toute  leur  route  ;  de  se  fournir  d^armes  et  de 
yétemens,  et  de  se  munir  d*une  provision  de  vivres 
pour  trois  mois ,  à  compter  de  leur  arrivée  au  rende^ 
vous  général  de  Farmée. 

Jusqu'à  Tan  8ia,  Tétendue  de  propriété ,  à  raison 
dé  laquelle  un  citoyen  était  obligé  de  marcher  à  Tar- 
mée^  était  de  trois  mauses  et  au-dessus;  chaque  mause 
équivalait  à  six  arpens,  mesure  de  Paris.  Depuis  Fan 
8 12  9  on  fixa  cette  étendue  à  quatre  mauses  ou  vingt- 
quatre  arpens,  et  au-^dessus;  enfin ,  les  petits  proprié- 
taires qui  possédaient  entre  plusieurs ,  trois  ou  quatre 
mauses,  devaient  s'entendre  pour  envoyer  l'un  d'eux 
à  l'armée,  défrayé  en  commun  par  les  autres. 

Quant  à  ceux  que  leur  pauvreté  dispensait  du 
service,  ou  que  la  modicité  de  leurs  revenus  réduisait 
à  x^e  marcher  que  d'une  année  à  l'autre ,  ils  étaient 
toujours  obUgés ,  sous  quelques  dispenses  ou  excep 
tiens  dont  les  comtes  ou  vassaux  royaux  étaient  les 
seuls  juges ,  de  se  porter  à  la  défense  de  leurs  fron- 
tières, et  tenus  de  travailler  aux  réparations  des  com- 
munications militaires,  pendant  que  leura  conci- 
toyens marchaient  à  l'armée. 

Justice. 

K 

'Les  lois  autorisaient. le  monarque,  à  confier  aux 
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comtes  le  pouvoir  judiciaire ,  qui  consistait  non  à 
juger,  mais  à  faire  rendre  la  justice  dans  Tëtendue  de 
leurs  coofités  respectifs. 

Les  comtes ,  ducs  ou  patrices  furent  en  consë- 
quence  chargés  par  les  roi^  d'exiger  et  de  percevoir, 
dans  leurs  comtés,  les  amendes  dues  au  fisc  par  les 
divers  coupables,  à  condition  de  retenir  pour  eux- 
mêmes  la  troisième  partie  de  ces  amendes,  et  de  re- 
mettre les  deux  autres  tiers  au  prince. 

Aucun  monument  ne  prouve  que  les  scabins,  ra- 
kimbergs,  ou  magistrats-légistes- juges,  sous  Tautorité 
du  comte ,  eussent  aucun  salaire.  Il  paraît  même  que 
ces  jurisconsultes,  conseils  des  citoyens,  n*exerçaient 
leurs  fonctions  de  juges  que  comme  jury  gratuit ,  et 
que  leurs  émolumens  émanaient  de  leur  profession- 
de  jurisconsulte. 

L'abandon  aux  comtes  de  la  jouissance  du  tiers  du 
fredoj  et  d'autres  amendes  dues  au  fisc  dans  les 
comtes,  les  prestations  bénéficiaires  des  terres  du 
fisc,  faites  aux  comtes,  aux  officiers  et  conseillers  du 
roi,  iiirent  le  juste  salaire  des  fonctions  publiques 
de  ces  divers  officiers. 

Les  concessions  des  immunités  aux  églises,  aux 
possesseurs  d'alleus  et  aux  bénéficiers  royaux ,  con- 
coururent à  acquitter  les  charges  de  l'administration, 
en  obligeant  les  possesseurs,  par  l'acte  même  de  con- 
cession d'immunité ,  à  exercer  le  droit  de  faire  ren- 
dre justice,  à  la  place  des  officiers  royaux,  dans  le 
même  territoire  où  le  roi  leur  abandonnait  la  jouis- 
sance du  yr^rfu. 
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Les  comtes  ne  furent  pas  toujours  les  seuls  dépo- 
sitaires du  droit  de  justice  dans  leur  juridicdeon.  De- 
puis Charlemagne  jusqu^à  Louis-le-Bègue ,  le  royaume 
iîit  divisé  en  divers  districts^  qu'on  appela  nUssionSj 
dont  chacune  comprenait  plusieurs  comtés. 

Les  rois  carlovingiens  choisirent  parmi  les  grands, 
laïques  et  ecclésiastiques ,  des  hommes  chargés  d*exer- 
cer  la  justice  à  leur  place,  et  ils  en  envoyèrent  au 
moins  deux  dans  chaque  mission,  pour  quatre  mois 
de  Tannée.  Ils  devaient  inspecter  la  conduite  des 
agens  ordinaires  du  droit  de  justice,  prévenir  ou  ré- 
parer les  vexations  ou  la  négligence  des  comtes. 

Il  était  ordonné  à  tous  les  sujets  de  défrayer  et 
voiturer  les  ambassadeurs  étrangers  et  les  envoyés  des 
princes,  sur  tous  les  lieux  de  leur  passage. 

Les  citoyens  en  général,  même  les  évâques,  les 
abbés  et  les  vassaux  royaux,  et  leurs  hommes,  étaient 
obligés  de  contribuer  à  l'entretien  des  édifices  des 
villes,  et  des  ponts  et  chaussées,  qui  étaient  à  l^isage 
du  public  en  général.  Les  possesseurs  des  cantons  par^ 
ticuliers  devaient  seuls  pourvoir  aux  dépenses  locales 
qu'exigeaient  les  ponts  et  bacs  de  leur  centaine^  dis- 
trict ou  arrondissement. 

"    Maison  du  Roi. 

Le  domaine  de  la  couronne  fut  composé,  sous  les 
deux  premières  races,  tant  des  vastes  propriétés  ter- 
ritoriales provenant  des  conquêtes  de  nos  rois,  que  de 
la  possession  des  esclaves,  des  péages  attachés  à  ces 
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propriétés ,  et  des  amendes ,  compositions  et  confis** 
cations  que  les  lois  pénales  attribuaient  au  prince^ 
outre  le  produit  des  dons  annuek  et  volontaires  ap- 
portés par  les  citoyens  aux  placites  généraux,  ou 
champs  de  mars  et  de  mai. 

Les  Constitutions  primitives  de  la  monarchie  £ran* 
que  avaient  rendu  le  domaine  de  la  couronne  absolu- 
ment disponible  ;  mais/les  monarques  usèrent  de  ce 
droit  avec  assez  de  modération  sous  la  première  race, 
et  jusqu'au  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  pour  con- 
server à  la  couronne  d'immenses  ressources.  Les  libé- 
ralités mêmes  de  nos  princes,  par  la  concession  des 
bénéfices,  servirent  à  acquitter  une  partie  essentielle 
des  charges  de  la  royauté. 

Péages^  Censj  Tribut 

On  appelait  indistinctement  péages j  cens  ou  ^n- 
butj  des 'droits  qui  se  percevaient,  dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie,  aux  ports,  ponts  et  bacs,  sup 
les  efiets  qui  s'y  voituraient,  et  aux  marchés  publics, 
sur  les  denrées  qui  s'y  vendaient. 

Le  taux  des  péages  était  fixé  par  l'usage  et  la  cou- 
tume particulière  des  lieux  où  ils  se  percevaient,  et 
n'avaient  par  conséquent  rien  d'uniforme. 

Les  péages  appartenaient  au  roi  dans  le  grand  nom*" 
bre  de  ports,  ponts  et  marchés  qui  étaient  du  do-w 
maine  royal  ;  les  comtes  et  leurs  agens  en  étaient  les, 
percepteurs. 

Les  péages  appartenaient  également  aux  grands^ 
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ecclésiastiques  et  laïques,  et  même  Aux  simples  par- 
ticuliers, (sur  les  passages,  ponts  et  marches  qui  se 
trouvaiem  dans  les  domaines  qu'ils  possédaient  en 
propre  ou  en  bénéfices. 

En  un  mot,  les  péages  n'étaient  point  la  possession 
exclusive  du  prince,  mais  l'accessoire  de  la  propriété 
territoriale,  dans  la  main  de  quelque  possesseur  que 
ce  fût. 

Les  lois  les  plus  expresses  autorisaient  la  percep- 
tion des  péages  établis  par  l'ancienne  coutume;  et  ces 
loijs,  bornant  et  réglant  la  perception  des  péages,  en 
écartaient  l'arbitraire. 

Les  citoyens  ne  devaient  point  payer  les  péages 
sur  les  ponts  publics  de  leur  comté,  qu'ils  entrete- 
naient à  leurs  frais.  Les  péages  ne  devaient  se  lever 
que  sur  les  efiets  que  l'on  voiturait  pour  les  revendre, 
et  ne  se  percevaient  pas  sur  les  effets  que  chaque 
particulier  transportait  ou  achetait  pour  son  propre 
usage.  Ainsi,  ces  péages  regardaient  les  marchands, 
et  non  les  consommateurs. 

Il  était  défendu  de  percevoir  d'autres  péages  que 
ceux  établis  par  l'ancienne  coutume. 

Le  simple  exposé  de  la  nature .  des  péages  et  des 
règles  de  leur  perception,  dans  l'empire  franc ,  suiEt 
pour  empêcher  de  les  confondre  avec  les  douanes  de 
l'empire  romain.  Les  douanes  romaines  étaient  l'apa- 
nage exclusif  du  fisc.  Les  péages  de  l'empire  franc 
firent  également  partie  des  possessions  territoriales 
des  rois,  des  ecclésiastiques  et  des  laïques. 
,   Les  douanes  de  l'empire  romain  avaient  reçu,  des 
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lois  générales,  un  taux  uniforme  que  ces  mêmes  lois 
pouvaient  augmenter.  Les  péages  de  Tempire  franc 
reçurent,  des  usages  particuliers  de  chaque  lieu,  un 
taux  différent  qui  ne  fut  pas  susceptible  d^augmen- 
tation. 

Enfin,  les  douanes  romaines  fiirent  un  tribut  forcé 
que  ne  pouvaient  éviter  tous  ceux  qui  passaient  par 
les  lieux  où  elles  étaient  établies  ;  et  les  péages  de 
l'empire  franc  étaient  des  redevances  volontaires,  en 
ce  qu'elles  regardaient  seulement  les  personnes  qui 
voulaient  user  des  communications  que  cea  péages 
servaient  à  entretenir. 

Les  lois  fondamentales  de  la  monarchie  n'établi- 
rent aucun  impôt  réel  ni  personnel. 

Les  mots  cens  et  tribut  perdirent,  dans  les  mo- 
numens  des  deux  premières  races,  leur  signification 
naturelle  ;  et ,  en  efiet ,  ils  n'y  sont  employés  que 
pour  désigner  le  service  militaire  personnel,  les 
amendes  dues  au  roi,  et  toutes  les  contributions  pu« 
bliques,  telles  que  le  logement  des  gens  de  guerre  et 
des  officiers  publics,  les  fournitures  de  chevaux,  etc. 

Les  mots  cens  et  tribut  désignèrent  encore ,  comme 
on  l'a  vu,  les  difiérens  péages  établis  sur  les  ponts  y 
bacs  et  marchés  qui  pouvaient  appartenir  aux  parti- 
culiers aussi  bien  qu'aux  rois.  Ils  signifièreiit ,  de 
plus,  les  redevances  économiques  et  domaniales  dues- 
aux  propriétaires  de  terres,  par  les  esclaves  ou  affran- 
chis auxquels  ces  propriétaires  avaient  donné  ces  ter- 
res à  cultiver  à  cette  condition.  Ces  redevances,  qui 
étaient  pour  le  propriétaire  le  produit  de  sa  propriété,,^ 
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n^ëtant  pas  d^une  autre  nature  dans  la  main  des  rois 
que  dan3  celles  des  particuliers,  ne  se  percevaient 
par  les  premiers  que  dans  Fëtendue  de  leur  dmnaine. 

Elles  purent  sortir,  et  sortirent  en  effet  de  la  main 
du  roi,  pour  passer  dans  celles  des  particuliers,  au- 
tant de  fois  qu^il  plut  au  roi  d'aliéner  le  domaine  sur 
lequel  de  telles  redevances  s'exigeaient. 

Enfin,  les  noms  de  cens  et  tribut  furent  donnes  gë- 
néralement  aux  redevances  bénéficiaires  perçues  par 
les  divers  seigneurs,  sur  les  terres  qu'ils  avaient  dé- 
membrées de  leur  propriété  pour  en  faire  des  béné- 
fices; et  ces  revenus  ne  purent  regarder  le  prince  que 
comme  seigneur  féodal  y  et  comme  une  conséquence 
de  son  fief. 

Après  les  charges  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  fiirent  improprement  appelées  cens  ou  tribut^ 
on  n'en  connut  point  d'autres  y  il  n'en  exista  aucune 
qui  ftkX  attribuée  aux  rois  en  leur  qualité  de  roi^  et 
qui  se  perçût  généralement  sur  les  domaines  et  sur 
les  personnes  des  sujets. 

L'exemption  de  tous  cens  et  tribut  fiit  envisagée, 
dans  l'empire  franc ,  comme  l'apanage  de  la  liberté 
civile. 

Les  tentatives  de  quelques  princes  de  la  première 
race,  pour  établir  des  tributs  sur  les  terres  et  sur  les 
personnes  libres  d'origine,  toujours  arrêtées  dans  leur 
naissance,  soit  par  la  résistance  des  peuples,  soit  par 
les  regrets  des  monarques,  n'établirent  pas  {dius  par 
le  fait  que  par  le  droit,  l'usage  des  impôts  royaux 
dans  la  monarchie ,  en  sus  des  redevances  domaniales. 
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Au  contraire ,  rinutilité  de  ces  tentatives,  envisagées 
par  le  peuple  et  par  les  princes  mêmes ,  comme  le 
plus  grand  attentat  qu^un  roi  pût  se  permettre  contre 
son  peuple,  devient  la  preuve  la  plus  expresse  de 
Texistence  des  lois  fondamentales  qui  avaient  sous- 
trait les  habitans  de  la  monarchie  au  joug  des  tributs 
généraux.    . 

Ces  lois  fondamentales  étaient  d'ailleurs  une  con- 
séquence si  nécessaire  de  tout  le  plan  de  la  législa- 
tion franque,  qu'il  faudrait  les  supposer,  si  Thistoire 
n'en  parlait  pas. 

Le  comble  de  l'embarras,  pour  les  premiers  rois 
de  la  troisième  race,  était  que  mille  petites  souverai- 
netés situées  dans  l'étendue  de  leur  duché  de  France, 
divisaient  leurs  forces  ev  affaiblissaient  leur  pouvoir. 

Les  ducs  et  les  comtes  possédaient  alors,  dit  le 
comte  de  Boulainvilliers,  quatre  droits  principaux, 
que  l'on  peut,  regarder  comme  les  colonnes  de  l'anar- 
chie féodale  :  la  justice,  la  monnaie,  la  protection  des 
églises,  qui  emportait,  sinon  la  collation  des  béné- 
fices, du  moins  le  droit  de  diriger  les  élections  qui 
avaient  été  établies,  et  le  pouvoir  de  faire  la  guerre. 

L'ancienne  chevalerie  et  les  croisades  sont  nées 
aussi  de  l'excès  des  maux  de  la  féodalité  ;  et  le  besoin 
de  changer  de  situation  a  porté  les  rois,  les  grands  et 
les  peuples  à  se  vouer,  pendant  près  de  deux  siècles 
(de  logS  à  la^S),  aux  guerres  de  la  Terre  sainte. 
Mais,  dès  l'année  1026,  des  gentilshommes  nor- 
mands, revenant  de  ce  voyage,  avaient  trouvé  l'oc- 
casion de  faire  à  la  famille  des  Tancrède  dés  établis-t 
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(emens  brillans  çn  Italie  ;  bientôt  d^autres  Français,  a 
la  tête  desquels  était  Godefroi  de  Bouillon ,  fondèrent 
le  royaume  de  Jérusalem  ;  et  enfin  Beaudoin ,  comte 
de  Flandre  9  en  12049  toujours  en  allant  en  Terre 
«ainte ,  prit  possession  de  Constantinople ,  et  lorma 
Tempire  des  Latin^. 

Les  voyages  des  Français  outre  -  mer  devinrent 
ainsi,  pour  les  grands  guerriers,  des  moyens  de  cher- 
cher  de  glorieux  ëtablissemens.  Ces  voyages  furent  en 
même  temps ,  pour  le  peuple ,  Tëpoque  et  Toccasion 
de  rafiranchissement  des  communes;  et  quant  aux 
rois  che&  de  ces  mémorables  entreprises  ^  ils  acqui- 
rent, soit  par  leurs  exploits  dans  les  batailles,  soit  par 
leur  prudence  et  leur  constance  dans  les  dangers, 
une  gloire  et  une  réputation  de  sagesse  qui  rallièrent 
les  puissans  comme  les  faibles  sous  leur  autorité  tuté- 
laire. 

Cette  ardeur  religieuse  et  militaire  qui  transpor- 
tait tous  les  esprits,  suffisait  pour  que  les  premiers 
rois  de  la  troisième  race  pussent  paettre  sur  pied,  au 
moins  temporairement,  une  force  armée  considérable, 
sans  le  secours  d*un  revenu  public  annuel.  Cependant 
le  moment  arrivait  où  ils  seraient  forcés  de  se  créer 
des  ressoiurces  pécuniaires. 

Hugues  Capet,  pour  se  concilier  des  suffrages  dans 
le  clergé,  avait  remis  aux  moines  les  riches  abbayes 
dont  il  avait  hérité  de  ses  ancêtres  ;  il  affaiblit  ainsi 
son  patrimoine.  Mais,  chose  étrange,  Henri  I"  vou- 
lant reconnaître  les  services  militaires  que  lui  avait 
rendus  Robert,  surnommé  le  Diable  par  nos  vieux 
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donna,  les  villes  de  Gisors,  de  Chaumont,  de  Pon- 
toise ,  et  tout  le  Vexin.  En  vertu  de  cette  libéralité  en 
Nature  de  fonds ,  ce  grand  vassal,  devenu  ensuite  roi 
d'Angleterre ,  posséda  les  cle&  de  la  capitale  et  de 
Tintérieur  de  la  France.  C'était  donc  toujours  le 
même  système  de  dépenses  publiques,  si  fatal  aux 
rois  des  deux  premières  races,  de  prendre  sur  les  do- 
maines des  princes  les  moyens  de  libéralité  ou  de  ré- 
compense. 

Enfin,  des  ressources  extraordinaires  d^argent  de- 
vinrent indispensables.  Louifr-le-Jeune,  au  retour  de 
sa  malheureuse  croisade,  imposa,  en  1147?  ^^  ^^ 
pour  livre,  soit  la  taille  ou  le  vingtième  des  biens,  sur 
tous  ses  sujets;  mais  on  doit  entendre  que  cet  impôt, 
renouvelé  sc^us  saint  Louis,  ne  fut  levé  que  temporai- 
rement, et  dans  les  propres  domaines  du  roi.  Les  sei** 
gneurs'en  imposaient  de  semblables  dans  leurs  terres, 
que  les  vassaux  mécohtens  appelaient  mole  tokaj 
tribut  mal /ci^e,  d'où  est  venu  maltote  et  maltôtier  (  i  ). 

Sur  le  montant  de  ces  tributs  extraordinaires  levés 
par  les  seigneurs,  ceux-ci  faisaient  la  remise  d'une 
partie,  en  don  volontaire,  au  roi,  remise  qui  devint  le 
germe  des  aides,  ou  impôts  généraux,  établis  sous  les 
règnes  suivans. 

Les  successeurs  de  Louis-le-Jeune  surent  encore  se 
procurer,  par  l'autorité  des  papes,  quelques  autres  se- 
cours ,  sous  le  nom  de  dime  saladinej  de  taxe  sur  le 

.    (i)  Mémoire  sur  les  finances  y  par  Déon  de  Beaumonu 
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clergé j  tant  séculier  que  régulier,  et  de  capUation^ 
suï*  les  bourgeois  des  villes  et  sur  les  habitans  des 
<;ampagnes  :  impôts,  qui  furent,  bien  accordés  à  Voc- 
casion  des  croisades^  mais  que  Philippe- Auguste  em- 
ploya également  à  ses  guerres  contre  TAngleterre. 
L'augmentation  du  domaine  de  la  couronne,  par  la 
réunion  des  possessions  appartenant,  sur  le  territoire 
français ,  à  Jean-sans-Terre  ;  les  privilèges  de  bour- 
geoisie et  les  afiranchissemens  des  communes ,  concé- 
dés à  prix  d^argent  à  Tépoque  que  nous  parcourons, 
augmentèrent  aussi  sensiblement  les  revenus  parti- 
*  culiers  des  premiers  rois,  et  de  manière  à  leur  faire 
moins  sentir  qu^à  leur  successeur  les  privations  de 
tout  revenu  général ,  et  l'^sence  d'un  droit  public  en 
matière  dHmpôts. 

Philippe  -  Auguste  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 
soudoya,  pendant  la  guerre,  des  troupes,  pour  n'être 
pas  perpétuellement  le  jouet  des  caprices  de  ses  vas- 
saux. Tous  ses  revenus  peuvent  être  estimés  à  envi- 
ron quatre-vingt-dix  mille  livres,  valeur  du  temps, 
et  deux  millions,  monnaie  actuelle. 

Le  président  Hénault,  qui  a  fort  bien  étudié  les 
sources  de  notre  histoire ,  résume  ainsi  les  élémens 
des  facultés  pécuniaires  des  rois  capétiens: 

«  Les  revefius  de  nos  rois,  dit-il,  consistaient  dans 
((  leurs  domaines,  que  Ton  peut  diviser  sous  neuf  es- 
«  pèces  :  i^  les  produits  de  justice  des  bailliages  et 
((  prévôtés  royales ,  que  nos  rois  donnaient  quelque- 
a  fois  à  ferme  aux  baillis  et  aux  prévôts  ;  2**  les  pro-' 
a  duits  des  terres  domaniales,  reçus  aussi  par  les 
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((  baillis  et  prëvôts;  3""  la  gruerie,  ou  juridiction  des 
«  forêts,  le  efl»&  et  autres  droits  seigneuriaux;  ces 
((  droits  étaient  devenus  dTaiitant  plus  considérables 
«  que,  depuis  rëtabli^emènt  des  fîef^,  tout  était  fieffé , 
((  et  que  nos  rois  croyaient  trouver  plus  d'avantage 
«  à  denner  à  fief  (ja\  conserver  la  propriété  ;  4''  1^ 
<(  légale,  ou  les  fruits  des  bénéfices  vacans,  les  droits 
(^d'entrée  et  de  sortie  perçus  sur  les  frontières  du 
«  royaume  ;  5*  la  monnaie  ;  6"  les  droits  de  procura- 
«  tiori  ou  de  giste  ;  7"  les  Juifi  ;  8*  les  droits  de  com- 
((  munes  i  9**  les  coutumes  volontaires.  Ce  dernier 
(c  droit  était  dû  par  les  vassaux  dans  quatre  cas  ex^ 
«  traordinaires,  savoir  :  quand  le  roi  faisait  son  fils 
((  sdné  chevalier  ;  lorsquHl  mariait  sa  fille  sdnée  ;  lors- 
<c  qu'il  survenait  une  guerre ,  et  lorsqu'il  était  fait  pri- 
cc  sonnier.  Les  seigneurs  des  fîje&  exerçaient  aussi  ces 
((  quatre  droits  sur  leurs  terres.  Ceux  qui  étaient 
((  chaînés  de  recevoir  ces  revenus  du  roi,  les  appor- 
<(  taient  à  Paris  dans  lés  trois  termes  de  Saint-Remi , 
((  de  la  Chandeleur  et  de  l'Ascension;  et  il  y  a  eu  un 
«  temps  où  ils  étaient  remis  au  Temple ,  entre  les 
«  mains  d'un  chevalier  du  Temple,  qui  était  le  gar- 
«  dien  particulier  du  trésor  du  roi,  et  qui  expédiait 
((  les  quittances  aux  prévôts  et  aux  comptables.  Yoilà 
<(  ce  qui  servait  à  l'entretien  de  nos  rois  et  de  leurs 
<(  maisons  ;  car,  au  moyen  des  services  miUtairès  dont 
«  chaque  vassal  immédiat  de  la  couronne  était  tenu, 
^  il  n'en  coûtait  rien  au  roi  pour  faire  la  guerre.  Il  est 
«  vrai  qu'il  dépendait  en  quelque  sorte  de  ses  vais- 
((  saux,  qui  squvent,  au  milieu  d'une  campagne;  Ta- 


C  4C.a  ) 

((  bandonnaient)  parce  que  le  temps  de  leur  service 
u  ëtaît  fini.  )y 

Cet  état  de  choses  fut  suffisant  tant  que  Tordre  po- 
litique et  les  guerres  extérieures  ne  réclamèrent  pas 
des  secours  permanens  au  niveau  des  dépenses  mili- 
taires, toujours  renaissantes;  mais  TEtat  de  TEurope 
prenant  une  face  nouvelle  dans  le  quatorzième  siè- 
cle,  les  fils  de  saint  Louis  sentirent  la  nécessité  de 
créer  une  ressource  annuelle,  fixe  et  certaine.  Ils  y 
travaillèrent  de  tout  leur  pouvoir  ;  et  Philippe-le-Bel 
peut  être  considéré  comme  le  chef  de  cette  grande 
entreprise.  Ce  fut  en  rendant  sa  force  militaire  indé- 
pendante des  grands  vassaux,  en  rachetant  des  plus 
puiasans  lés  droits  qu'ils  exerçaient  au  préjudice  de 
la  couronne ,  en  fixant  la  législation  des  apanages,  et 
en  donnant  une  nouvelle  existence  aux  états-gëné- 
raux,  que  Philippe  fonda  un  revenu  public,  et  fraya 
à  ses  successeurs  la  voie  qu'ils  ont  élargie  depuis. 

Ici  le  système  financier  de  la  monarchie  com- 
mence à  être  mieux  connu,  et  il  n'entre  pas  dans 
notre  tâche  de  le  suivre  plus  loin.  On  le  trouvera  ex- 
posé ,  avec  tous  ses  détails ,  dans  plusieurs  bons  ou- 
vrages plus  ou  moins  communs,  dont  nous  indique- 
rons les  principaux  (  i  ) . 

(i)  Voyez  ci-après,  p.  478,  note  2. 
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4 

i 

a 

i4 

1 

i556, 

5 

lé 

» 

i557, 

6 

5 

» 

5 

I 

8 

i558, 

3 

6 

8 

a 

16 

8 

1559, 

3 

6 

8 

3 

17 

6. 

Total.  .104      a      i 

Divisant  par  3a,  nombre  de»  leraH  : 
PrixcomiDiui,   3      S      »*yis 


En  1575, 

«578, 
*579> 
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61. 

i3s. 

i 

6 

Il 

8 

5 

M 

8 

a  - 

6 

5 

8 

4 

6 

i5 

» 

5 

16 

8 

5 

5 

» 

7 

4 

1 

ly  autre  Dari,  Gol.  xs.  8d. 

iSoOy        6  5  » 

i58i,        5  10  M 

5  17  ï»     ' 

5  17  6 


Total.  .  .     83     11      a 

DÏTisanl  par  i3,  nombre  des  termes: 
PrUcommiui)  6       8       6^^<3 


1   - 


.♦,  t    j 


1.  4«  LIV, 


3o 


TABLEAU  du  retenu  publie  et  de  la  valeur  du  marc  l 

(Parl'J 


RÈGNjES. 


Philippe-le-Bel  (ia85  à  i3i4) 

Loais  X  (i3i4  à  i3i6). 

Philippe  V(i3i6  à  i3ai}. 
•Charles  IV  (i3aa  à  i3a8). 
Philippe  YI  (i3a8  à  i34o). 
Jean  (i35o  à  i364)' 

Charles  Y  (i364  à  i38o). 
Giarles  YI  (i38o  à  i4aa). 

Charles  YII  (i4a2  à  1461). 
Louis  XI  (1461  à  i483). 

Charles  YIII  (i483  à  1498). 
Louis  XII  (1498  à  i5i5). 

François  I«r  (i5i5  à  1547). 


Henri  II  (i547  \  iSSg). 

François  II  (iSSg  i  i56o). 
Charles  IX  (i56o  à  i574). 
Henri  III  (1574  à  i589). 

Henri  lY  (i589  à  1610). 


NATURE  DU  REYENU. 


Propriété  domaniales, 
Taille,  Aides. 


id. 


QUOTITE 
du  reTenu. 


LIT. 


a4o,ooo 


FKIXXOI 
do  mart  I 
•eut 


UT. 

3 


id. 
id. 
id. 
id. 

id. 
id. 

id. 
id. 


id. 
id. 

id. 


et  Gabelles.! 
id. 

id. 
id. 

id. 
id. 


id. 
id. 

id. 


3 
Rien  de  certain./  5 


i 


Lonb  XUI  (i6i2  à  1643). 


iSons    le    cardinal 
Matario  (i643  à 
1660). 
SoiMColbert(i66i 
à  i683). 
£a  1715. 

Louis  XY,  en  1733. 
(1716  à  1774). 

Louis  XYl     f  A  «on  mlptsent, 
<l774àl789).(Bni789. 


}     Revenu  ordinaire  de  toute 
nature. 

id, 
id. 

id. 


id. 


Revenus  or<]^naire ,  extraor- 
dinaire et  domaines. 

id. 

id. 

Revenu  ordinaire  et   do- 
maines. 


id. 
id. 


75o,ooo 
Rien  ue  certain. 

1,700,000 
5,5oo,ooo 


a,5oo,ooo 
9,000,000 

16,000,000 


18,000,000 

a  1,000,000 
3 1,654,000 

a6,ooo,ooo 


80,000,000 


rîatioB. 

5 

Grsuiti 
riatioL 

8 

9 


II 
II 


i6eli:  « 
18  et  19 


10 


33à)6 


97,i3a,ooo 
iao,o4o,ooo 
331,576,000 

ï99»^>«>0 

386,i67^«oo 
48494o5yOoo 


16 
3o 


u 

H 


^nt  en  France j  depuis  Philippe  -  le  -  Bel  jusqu'à  nos  jours. 
I.  C.) 


ÉPOQUES  DES  PRINCIPAUX  ÉTABLISSEMENS  DE  FINANCE. 


i3oi.  Les  états-gcnëraux  accordent  poar  la  première  fols,  des  subsides. 

i3o^.  On  établit  des  droit»  de  sortie  ou  de  traite  sur  les  marchandises. 

i3ib.  Prenoière  ordonnance  sur  le  paiement  des  rentes  perpétuelles  et  à  vie. 

i3i7.  Origine  des  droits  dWage  et  de  nouveaux  acquêts. 

i32i.  Origine  du  droit  de  haut  péage.  Projet  d'établir  des  poids  et  mesures  uniformes. 

i34a.  Origine  de  la  gabelle.  ' 

i355.  Origine  du  gros,  ou  droit  sur  la  vente  de  toutes  les  marchandises. 

i36o.  OrigÛM  de  l*imposîtion  foncière* 

Les  impôts  abolis  en  i38o  sont  rétablis  en  i33a. 
i4i3.  Origine  du  droit  domanial  sur  les  fers  et  autres  métaux. 

I^s  impositions  y  temporaires  )U5qu'à  ce  règne,  deviennent  perpétutlies.  a 

Les  propriétés  domaniales,  qui  entrent  pour  800,000  liv.  dans  le  revenu  public  sous 
Louis  Xi,  sont  toutes  aliénées. 
1464*  Etablissement  des  postes. 

Lts  propriétés  domaniales ,  qui  entrent  pour  i  ,000,000  Hv»  dans  ces  9  millions  ^  sont  en 
partie  aliénées.  Premiers  offices  vendus. 
i5ai.  Premières  rentes  perpétuelles  sur  rHôtel-de-Ville. 

1542.  Formation  des  recettes  générales  et  des'géaéealHét. 

1543.  Premier  droit  de  traite  à  Timportation. 

Les  propriétés  domaniales  sont  aliénées.  Premiers  sous  pom>  livres.  ^ 

i552.  Etablissement  du  domaine  forain. 

1559.  Introduction  du  tabac  en  France.  Dette  exigible',  17,000,000  liv. 

Premier  droit  d'enregistremant.  Droit  annuel  sur  les  mth:hands  de  vin  en  détail. 
iS^S.  Droit  de  remise  sur  les  ouvrages  d'or  et  d'argent. 

i6a5.  Droit  de  contrôle  sur  la  bière. 

1629.  Le  tabac  est  soumis  pour  la  première  fois  à  un  droit  de  traite. 

i63i.  Droit  de  marque  sur  les  ouvrages  d'orfèvrerie. 

i633.  Droit  de  marque  et  de  contrôle  sur  le  papier.  Au  moment  de  la  mort  du  roi ,  les 
recettes  de  quatre  années  se  trouvèrent  consommées  d'avance.  Les  rentes  et  les  gages  n'étaient 
pas  payés;  la  dette  publique  arriérée  se  montait  à  a5o,ooo,ooo  liv.  A  la  mort  de  Henri  lY, 
elle  était  de  340,000,000  liv. 

i653.  Etablissement  de  la  première  tontine. 

1673.  Vente  du  tabac  réservée  exclusivement  au  foi.  Papier  timbré. 

1701.  Droits  sur  les  cartes.  Billets  de  monnaie. 

1704.  Première  loterie. 

1716.  Formation  de  la  banque  générale. 

1718.  Système  de  Law. 

1726.  Fixation  définitive  de  la  valeur  des  espèces. 

177 1.  Création  des  conservateurs  et  droits  des  hypothèques. 

1776.  Etablissement  de  la  caisse  d'escompte. 

17^.  Formation  des  trois  grandes  compagnies  :  la  Ferme,  la  Régie  et  l'administration  des 
Domaines. 
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ÉTAT  DÉTAILLÉ 

DU  REVENU  PUBLIC  EN    1789. 

Fermes  générales  et  régie  des  aides.  .  .  .  a5o,3a7,ooolîr. 

Postes  et  messageries .  i3, 100,000 

Caisse  de  Sceaux  et  de  Poissy. 63o,ooo 

Affinages .  iao,ooo 

Port-Louis .  4-7»ooo 

Flandre  maritime 8a3^ooo 

Loteries • 14^000,000 

Revenus  casuels  et  marc  d'or. 4)Soc>)<3oo 

Poudres  et  salpêtres 800,000 

Recettes  générales,  capitation,  vingtièmes 
abonnés,  retenues  au  trésor  royal  et 

fortification  des  villes 163,095^006 

Monnaies,  forges  royales,  caisse  du  com- 
merce, maisons  et  terrains  des  Quinze- 
Vingts,  Intérêts  de  sommes  prêtées.  .  •  3,296,000 
Pays  d'Etats 24,556,ooo 


Total.  .  .  • L.  T.  -  475,2941000 
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NOTICE 

.SUR  LES  SURIIHTEKDAI9S,  CONTRÔLEURS-GÉNÉRAUX, 
£T   ÀU131ES    CHEFS    DE    l' ADMINISTRATION    DES    FINANCES  (l); 


Dans  les  commencemens  de  la  monarchie  fran- 
çaise, le  sënëchal  avait  Padministration  des  revenus 
de  la  maison  du  roi.  Cet  officier  était  subordonne  aux 
maires  du  palais  sous  la  première  race,  et,  sous  la  se- 
conde, aux  ducs  et  princes  de  France. 

Cet  ordre  de  choses  était  analogue  au  genre  de  re- 
venu .possédé  alors  par  les' rois  de  France.  Tant  que 
ces  revenus  ne  furent  que  le  produit  soit  des  do- 
maines particuliers  du  prince,  soit  des  droits  doma- 
niaux, les  officiers  de  la  maison  du  roi  avaient  l'ad- 
ministration ides  finances  privées  du  souverain.  Mais 
tout  prit  uile  face  nouvelle,  lorsque  les  finances  de- 
TEtat  devinrent  la  propriété  générale. 

Sous.  Philippe-le-Bel ,  comme  sous  les  prédéces- 
seurs, immédiats  de  ce  monarque,  le  grand-chambel- 
lan; avait  l'administration  du  trésor  et  des  finances  du* 
royaume.  Mais  Philippe-le-Bel  voulant  accompagner 
de  formes  solennelles  la  création  du  revenu  public, 


(i)  Exlr.  des  Mémoires  de  VAcadénde,  et  des  meilleurs  our 
vmges  sur  l'histoire  des  finances,  par  VEdit 
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éleva  son  grand-chambellan,  Enguerrand  de  Mari- 
gny,  à  la  dignité  de  surintendant,  ou  directeur -gé- 
néral des  finances.  Il  paraîtrait  d^ailleui*s  que  les  bail- 
lis, qui  étaient  des  officiers  de  justice,  participèrent 
long-temps  à  Tadministration  des  finances.  On  a  yu 
que  les  ressources  de  nos  anciens  rois  consistaient 
principalement  dans  les  revenus  de  leurs  domaines, 
les  amendes ,  et  les  présens  qui  leur  étaient  faits  en 
diverses  circonstances.  Les  recettes,  suivant  Ber- 
tin  (i),  en  étaient  divisées  par  bailliages,  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui  par  généralités ,  et  les  bail- 
liages se  subdivisaient  en  prévôtés,  dans  chacune  des- 
quelles il  y  avait  une  recette  particulière.  La  preuve 
s'en  trouve  dans  tous  les  comptes  du  treizième  siècle, 
et  particulièrement  dans  le  compte  général  de  Tan 
1202,  rapporté  par  Brussel,  où  les  comptes  particu- 
liers sont  rangés  sous  ces  deux  titres  :  PrœpositurWj 
Baillmœ.  C'étaient  les  baillis  qui  étaient  chargés  de 
ces  recettes,  et  qui  en  comptaient  à  la  chanibre. 
Elles  consistaient  non  seulement  dans  la  recette  des 
exploits,  amendes 9  confiscations,  forfaitures  des  biens 
.des  champions  vaincus  en  duel,  ou  des  filles  de 
mauvaise  vie;  des  aubaines,  déshérences,  bâtardises, 
main -mortes  et  for-mariages;  des  mairies,  des  fer- 
mages de  métairies  non  compris  dans  les  baux  des 
prévôtés;  des  bois,  forêts,  vignes  et  carrières;  des 
dîmes  seigneuriales,  et  autres  redevances  en  nature; 

(i)  Dissertation  sur  Us  bailliages  royau»,  dans  les  Mèm'  de 
VAcad.  des  inscriptions  et  helle^kitres. 
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de»  rentes  çn  argem^  cens,  racbatat,  relief,  profits  de 
fiefs,  régales  des  évéchés,  quint-denier  de  manuxnis^ 
sioBs  faites  par  les  vassaux ,  et  droits  de  francs  -  fieâ 
et  dé  nouveaux  acquêts  des  gens  de  main-^morte;  des 
sommes  payées  pour  le*  renouvellement  de  privilèges 
des  monnaies  ;  du  droit  de  procuration ,  ou  gîte  ;  du  prix 
de  là  vente  des  abeilles  trouvées  errantes  ;  des  som- 
mes prêtées  par  le  haut  seigneur  à  des  princes,  même 
à  de  simples  gentilshommes,  ou  pour  lesquelles  il  leur 
avait  donné  répit  ^  ce  qui  devint  fort  commun  depuis  le 
milieu  du  treizième  siècle  ;  des  Juifs ,  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui .  notait  point  compris  dans  les  baux  des 
prévôtés  de  France  :  mais  c^était  aussi  la  recette  de 
toutes  les  impositions  extram^dinaires  que  le  haut 
seigneur  faisait  sur  ses  sujets,  à  titre  de  taille,  d^ost,. 
dé  subâde,  de  don  gratuit,  ou  de  prêt.  C^était  aussi, 
daxis  bien  des  |Hrovinces,  telles  que  le  Perche ,  TAn- 
}ou,  le  Maine,  la  Toumine,  ïe  Pœtou,  TAuvei^ne, 
le  pays  d^Aunis  et  le  Maçonnais,  le  bailli  qui  se  char* 
geait,  en  recette,^  du  prix  de  la  ferme  de  chaque  pré-, 
voté  de  son,  bailliage.  U  esi  bien  vrai  que  cet  usage 
n^était  pas  général,  et  que  les  comptes  de  V2oa  nou$ 
apprennent  que  les  prévôts-fermiers  rendaient  compte 
de  leur  prévôté  au  roi ,  et  non  au  bailli  dans  le  res- 
sort duquel  ils  étaient»  Mais  oomme  c^étaient  les  baillis 
qui  affermaient  les  prévôtés,  il  en  résulte  naturelle- 
ment qu^on  entendait  par  bailliage ,  Tadministration 
des  finances  d'une  province  (i).  Depuis  que  Fran- 

■  I  I  I         I       I      ■  I      I     II  111  III    »—— — I       III        I    I   I    .  Il  m  .     «    ■■■!■ 

I 

(i)  Berlin,  ubi  suprà. 
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cois  I*',  en  'i542,  a  partagé  le  royaume  par  gënéra- 
lités^  les  recettes  des  finances  et  des  domaines  ont 
suivi  cette  division.  C'est  à  cette  même  époque  <jae 
le  titre  de  surintendant^  prévalant  sur  tous  ceux  qui 
avalent  servi  à  désigner  les  administrateurs-généraux 
des  finances,  est  devenu  la  qualification  exclusive  de 
ces  fonctionnaires,  et  s'est  maintenu  jusqu'à  la  dis- 
grâce de  Fouquet. 

Cependant ,  si  nous  comparons  l'autorité  et  les 
fonctions  qu'on  a  attribuées  à  cette  charge,  depuis  le 
règne  de  Henri  IV,  nous  y  trouverons  une  grande 
diflFérence;  car  dans  les  pretoiers  temps,  c'est-à-dire 
sous  le  règne  de  François  !•',  les  fonctions  des  surin- 
tendans  étaient  comprises  dans  celles  des  inten- 
dansj  et  il  semble  que  c'était  plutôt  un  titre  d'an- 
cienneté que  de  supériorité,  à  peu  près  comme  le 
titre  de  doyen  des  maîtres  des  requêtes  était  à  l'égard 
de  ses  collègues.  Sous  Henri  IV,  cette  qualité  fiit  ex- 
trêmement relevée.  M.  d'O  en  était  pourvu  en  l594- 
Après  sa  mort,  de  Sancy  prétendit  à  cette  place;' 
mais  M"*  de  Liancoùrt,  qui  était  en  faveur,  et  dont 
il  avait  mal  parlé,  rompit  son  desisein.  Le  rôi,  par 
un  règlement  du  26  novembre  i594j  supprima  la 
charge  de  surintendant^  et  établit  un:  conseil  de 
finances  composé  de  huit  personnes,  qui  étaient  : 

Le  duc  de  Nevers, 

Le  chancelier  de  Ghi verni, 

De  Beljièvre,     ' 

De  Schomberg, 

Pe  Sancy, 
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De'Fpe&ne, 

De  la  Gl*ânge-le-Roi, 

Le  duc  de  Retz. 

La  liste  indique  aussi  le  connétable  ;  mais  ce  n'est 
que  par  honneur  pour  sa  charge.  Sully,  dans  ses  Më- 
moires,  y  ajoute  M.  de  Maisse. 

Entre  ces  huit  personnes,  MM.  de  Fresne  et  la 
Grange-le-Roi  eurent  charge  du  roi  et  de  la  compa- 
gnie, de  dresser  des  règlemens  pour  Tadminislration 
et  le'  mënagement  des  revenus  et  deniers  royaux,  ce 
qu'ils  exécutèrent.  Cependant,  comme  Sancy  avait 
beaucoup  de  crédit  auprès  du  roi,  il  s'en  servit  pour 
usurper  l'autorité  dans  ce  conseil,  conmie  s'il  en 
avait  été  le  chef  et  seul  surintendant. 

Il  y  avait  alors  huit  intendans,  et  autant  de  contre 
leurs-généraux  des  finances.  Le  nombre  en  étant  trop 
grand,  il  fut  réduit  à  quatre  pour  le  conseil,  et  les 
autres  pour  la  province^  d'où  peut-être  est  venue  l'o- 
rigine dés  commissaires  que  le  roi  envoie  dans  les 
généralités,  et  qu'on  appelle  intendans.  La  même 
règle  Vbbservait'  sous  Charles  V  :  des  trésoriers  qui 
existaient  alors,-  un  restait  auprès  du  roi,  et  les  deux 
autres  étaient  envoyés  dans  les  provinces. 

Au  commencement  de  l'an  iSgô,  le  roi  espérant 
être  mieux  servi  d'un  seul  que  de  ce  grand  nombre' 
d'inténdans  et  de  contrôleurs-généraux  des  finances,' 
qui  lé  faisaient,  disait-il ,  mourir  de  faim,  tandis  que 
leurs  tablés  étaient  servies  avec  opulence  et  déhca- 
tesse,  il  créa  M.  de  Rosni  surintendant;  ce  qui  ne 
fiit  pas  exécuté  d'abord ,  par  la  considération  que  le 
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roi  eut  pour  tant  de  personnes  qu^il  ne  voulait  pas- 
désobliger.  Il  se  contenta  d^admettre^  sur  la  fin^Rosni 
au  conseil  des  finances,  et  M.  de  Yilleroi  lui  délÎTra 
les  expéditions  de  Tacte. 

£n  mars  iSg^,  Rosni  fut  établi  surintendant,  et 
aussitôt  après  il  fît  supprimer  les  huit  intendans, 
avec  promesse  de  les  rembourser*  A  leur  place  il  en 
fit  pourvoir  deux  seulement,  savoir  :  le  sieur  de  Mau- 
peou,  maître  des  comptes,  et  le  sieur  de  Vienne,  un 
des  huit  supprimés,  par  ordre  du  roi.  A  la  recom* 
mandation  de  la  duchesse  de  Beaufort,  le  roi  vou* 
lait  lui  donner  pour  collègue  le  présiden.t  Jeannin^ 
mais  Rosni  eut  Tadresse  d^éluder  ce  dessein. 

Après  sa  retraite,  sous  la  minorité  de  Louis  XIII^ 
il  fut  établi  un  conseil  de  direction  des  finances,  comr* 
posé  de  Châteauneuf,  le  président  de  Thou,  Jeannin, 
qui  était  aussi  contrôleur  -  général  des  finances,  de 
Maupeou,  Arnault,  BuUion,  et  Dollé. 

Ensuite ,  le  président  Jeannin  fiit  fait  sçul  surin* 
tendant  des  finances.  Mais  quelque  temps  après,  cette 
charge  Ait  partagée  [entre  deux ,  pa^  le  règlement 
du  2^  décembre  162^ y  dont  voici  les  dispositions: 

c(  Le  roi  voulant  pourvoir  à  ce  que  ses  finances 
((  soient  administrées  avec  le  soin ,  l'application  et 
a  la  diligence  que  Iqs  excessives  dépenses  de  la  guerre 
((  présente  requièrent,  et  à  ce  que  $es  sujets  reçoi- 
((  vent  autant  de  soulagement  que  le  bien  de  son 
c(  royaume  et  la  nécessité  de  ses  affaires  le  peuvent 
«  permettre  ,  après  avoir  considéré  qiie  les^  imposi- 
ez tions  que  Sa  Majesté  est  obligée  de  faire  lever  en 
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((  diverses  manières  sur  ses  peuples ,  pour  subvenir 
((  aux  dépenses  de  TEtat,  ne  leur  sont  pas  si  préjudi- 
ce ciables  que  les  passages  et  logemens  des  gens  de 
«  guerre  dans  les  provinces  du  cœur  du  royaume, 
«  Sfii  Majesté  aurait ,  dès  Tannée  dernière ,  pris  et 
<(  exécuté  la  résolution  de  loger  toutes  les  troupes  de 
«  ses  armées  dans  les  provinces  frontières ,  et  de  leur 
((  faire  payer,  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  ce  qu'il 
((  conviendrait  pour  leur  solde  et  subsistance  ;   et 
<(  ayant  jugé  que  pour  exécuter  cette  résolution ,  il 
((  était  besoin  de  grandes  sommes  de  deniers  comp- 
((  tans,  et  de  traiter  incessamment,  pendant  le  cours 
((  de  toute  Tannée,  pour  faire  tenir,  sans  retardement, 
((  à  Tépargne  tous  les  fonds  qui  peuvent  y  être  por- 
((  tés ,  Sa  Majesté   aurait ,  par  ces  considérations , 
a  confié  Tadministration  desdites  finances  à   deux 
«  personnes  d'une  capacité  et  expérience  singulières, 
«  ayant  établi  en  ladite  charge  les  sieurs  Servient  et 
«  Fouquet;  lesquels  elle  aurait  chargés  de  pourvoir, 
((  ensemble  et  en  commun,  tant  au  recouvrement  des 
((  fonds  des  deniers  dont  Sa  Majesté  aurait  besoin  en 
((  son  épargne,  qu'au  retranchement  de  toutes  les  dé*- 
c(  penses  qui  ne  seraient  pas  absolument  nécessaires. 
((  Et  d'autant  qu'elle  a  reconnu  que .  chacun  de  ces 
(c  emplois  requiert  l'application  entière  d'une  seiUe 
((  personne.  Sa  Majesté  entend  et  ordonne  que  doré-^ 
((  navant ,  à  commencer  de  cejourd'hui ,  et  tant  que 
«  la  guerre  durera,  le  sieur  Servient  prendra  soin 
((d'ordonner  des  fonds  de  toutes  les  dépenses,  tant 
((  de  la  guerre  que  des  maisons  royales  et  autres,  de 
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(r  (jnelque  nature  que  ce  soit,  et  à  cette  fin  donnera 
les  assignations  en  la  manière  accoutumée,  sur  les 
ordonnances  de  Sa  Majesté,  qui  en  seront  expédiées 
par  les  secrétaires  d^Etat  et  de  ses  commandemens, 
chacun  en  son  département;  et  ledit  Fouquet  si- 
gnera, sans  difficulté,  les  ordonnances  de  fonds,  et 
assignations  même  de  comptant,  après  qu'elles  se- 
ront signées  par  ledit  Servient;  et  que  ledit  Fou- 
quet pourvoira  des  fonds  et  des  sommes  de  deniers 
qui. devront  être  portés  à  l'épargne,  pour  être  em- 
ployés suivant,  les  ordres  dudit  Servient  j  et  à  cet 
eflfet,  ledit  sieur  Fouquet  fera  compteF  les  fermiers 
et  traitans,:  leur  allouant  en  dépense  tout  ce  qu'ik 
auront  payé  en  vertu  des  billets  et  quittances  de 
l'épargne,  expédiés  à  leur  décharge  sur  les  or- 
dres .  desdits  .surintendans.  Il  arrêtera  aussi  tous 
les. traités,  prêts  et  avances,  examinant  les  propo- 
sitions de  toutes  les  affaires  qui  se  présenteront; 
fera  que  des.  édits,' déclarations  et  arrêts  nécessaires 
soient  dressés,  et  en  fera  poursuivre  l'enregistre- 
ment partout  où  besoin  sera.  Et  ledit  Servient  si- 
gnera, sans  difficulté,  les  états,  comptes,  baux  à 
ferme,  et  autres  expéditions  qui  seront  à  faire  en 
conséquence,  après  qu'elles  seront  signées  dudit 
sieur  Fouquet;  et  chacun  desdits  sieurs  surinten- 
dans fera  la  fonction  de  sa  charge,  comme  il  est 
dit  ci-dessus,  sans  rien  faire  au-delà,  si  ce  n'est  en 
l^sence  et  légitime  empêchement  l'un  de  l'autre; 
le  tout;  jusqu'à  ce  qu'autrement  par  Sa  Majesté  en 
ait  été  ordonné,  etc.  )) 
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Servient  mourut  au  mois  de  février  lôSg,  et  Fou- 
quet  demeura  seul  jusqu'au  5' novembre  1 66 1,  qu'il 
fut  arrêté  prisonnier  à  Nantes,  par  ordre  du  roi. 

C'est  alors  que  Louis  XIV  supprimant  la  charge 
de  surintendant ,  prit  la  peine  de  signer  lui  -  même 
les  ordonnances,  et  tous  les  autres  actes  qui  dépen- 
daient de  cette  charge.  C'est  aussi  dans  le  même 
temps  qu'il  commit  Colbert,  en  qualité  d'intendant, 
pour  avoir  le  soin  et  l'administration  des  finances; 
commission  qu'il  exerça,  en  cette  qualité,  jusqu'au 
i5  avril  i663,  époque  à  laquelle  il  obtint,  celle  de 
contrôleur-général. 

A  la  mort  du  cardinal  Mazarin ,  qui  avait  une  au- 
torité absolue ,  le  conseil  des  finances,  était  composé 
de  deux  contrôleurs-généraux,  dé  deux  intendans, 
et  du  surintendant.  Le  roi  créa  une  troisième  charge 
d'intendant  pour  Colbert.  Après  la  disgrâce  de  Fou- 
quet,  il  établit  un  conseil  royal  des  finances,  com- 
posé d'un  chef,  qui  fiit  le  vieux  maréchal  de  Tille- 
roi,  avec  quarante-huit  mille  livres  d'appointemens , 
de  trois  conseillers,  dont  l'un  devait,  toujours:  être 
intendant  des  finances  :  d'Aligre  et  de  Sève  furent 
ces  conseillers,  et  Colbert,  qui  était  intendant,  fiit  le 
troisième.  Le  roi  marqua,  dans  sa  déclaration,  que 
le  chancelier  s'y  trouverait,  quand  Sa  Majesté  le  lui 
ordonnerait,  et  qu'alors  il  y  présiderait.  La  grande 
et  la  petite  direction  allèrent  à  l'ordinaire  j  et  ce  ne 
fut  que  quelque  temps  après,  qoà  le  roi  supprima  les 
directeurs  des  finances,  et  remboursa  les  deux  char- 
ges de  contrôleurs-généraux,  pour  faire  Colbert  seul 
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coûlrèleur-général  par  commisnon^  en  attribuant  à 
cette  qualité  une  place  de  conseiller  au  conseil  royal 
des  finances  (i)* 

Colbert  eut  pour  successeurs,  sous  Louis  XTV, 
Claude  Lepelletier,  Phélipeaux,  comte  de  Pontchar^ 
train,  Chamillard ,  et  Desmarets,  que  le  duc  de 
Noailles  remplaça  à  la. mort  du  roi.  On  voit  enscâte 
apparaître  le  trop  célèbre  et  trop  fatal  Law.  Le  reste 
est  assez  connu  pour  qu'il  soit  inutile  d'en  parler 
ici  (a).  (  Edit.  C.  L.) 


(i)  Introd.  à  la  descript  et  au  droit  pubL  de  la  France. 

(2)  Voyez  VHist  gén,  des  finances  dé  la  France,  deptds  Vori- 
gine  de  la  monarchie,  par  Amonld.  Paris,  1806,  ili-4-®.  Mé- 
moire sur  les  impositions  et  droits  en  Europe  (par  Moreaa  et 
Beaumont).  Paris,  J1787,  5  yol.  îii-4°*  Recherches  et  constâè- 
rations  sur  les  finances  de  France,  depuis  Vannée  iSgS  jus- 
qu^en  1721  (par  Forbonnals).  Bâle,  1758,  a  voK  in-4<*.  Mé- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  du  droit  public  de  la  France  en 
matière  dHmpdts,  on  Recueil  concernant  la  Cour  des  aides,  de- 
puis  ij5& jusqu'à  ijyS  (publiés  paf  Aogcr,  d'après  les  noies 
de  Malfiherbes).  Broxelies  (ParisX  1779,  iû-4*t  «le.,  cic. 
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NOTICE 

SUR  LES  APAI7AGES 
VES  PRIN'C^  SE  LA  MAISON  ROYALE  DE  FRANCE  (x). 


Les  apanages  qu*on  donne  aux  fils  de  France  ca- 
dets  ont  été  inconnus  sous  les  deux  premières  races. 
Les  fils  des  rois  ont  toujours  partagé  presque  égale- 
ment. Les  fils  naturels  étaient  traités  de  même  que 
les  légitimes.  Thierri ,  fils  de  Clovis  et  d'une  concu- 
bine, partagea  en  aîné  avec  ses  firères  cadets,  nés  en 
légitime  mariage.  Dans  ces  temps  reculés,  les  enfans 
mâles  de  nos  rois  avaient  ordinairement  chacun  mi 
royaume  ;  et  de  là  sont  venus  les  royaumes  de  Paris, 
d'Orléans,  de  Bourgc^ne,  etc. 

Les  rois  de  la  troisième  race  s'apercevant  que»  par- 
tager un  royaume  c'était  le  détruire ,  aimèrent  mieux 
le  laisser  à  un  seul ,  et  donner  aux  autres  des  terres 
ou  apanages.  C'est  dans  ce  dessein  que ,  depuis  Hugues 
Capet  jusqu'à  Philippe- Auguste ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  que  l'usage  des  apanages  fùjt,  établi ,  tous  nos  rois 
firent  couronner  leur  fils  aîné  de  leur  vivant,  afin 

(i)  £ztr.  de  Vhitroduct  à  laâesaipt  et  au  droit  pubKc  de  la 
France,  par  Piganioi  de  la  Force.  {Voyez^  V Essai  sur  les  apa- 
nages, par  Loois-Frmçois  duVaucel,  2  ^ol.  in-4^.) 
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que ,  se  trouvant  en  possession  du  royaume ,  il  pût 
obliger  ses  cadets  à  se  contenter  de  leurs  apanages. 

Le  mot  d'apanage  vient  de  partis,  quoi  qu'en  ait 
ëcrit  Ragueau.  Nos  meilleurs  ëtymologistes  ont  pré- 
féré, avec  raison,  cette  origine  à  toutes  les  autres^ 
parce  que  nous  avons  de^  coutumes  qui,  pour  apana- 
ger,  se  servent  du  mot  apparier^  qui  très-certaine- 
ment vient  de  paras;  et  que ,  dans  nos  anciens  ro- 
mans, empaneTj  qui  vient  aussi  de  panisj  se  trouve 
souvent  pour  nourrir  et  doter  (i). 

Comme  il  n'y  a  point  de  loi  touchant  ces  apa- 
nages, et  qu'ils  ont  été  donnés  sous  différentes  con- 
ditions, il  est  à  propos  de  distinguer  trois  temps  :  le 
premier,  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Philippe- Au- 
guste ;  le  second,  depuis  Louis  VIII,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  jusqu'à  Philippe-le-Bel  j  et  le  dernier,  de- 
puis Philippe-le-Bel  jusqu^à  présent. 

Depuis.  Hugues  Capet  jusqu'à  Philippe -Auguste, 
nous  ne  trouvons  que  deux  apanages  :  le  duché  de 
Bourgogne,  donné  à  Robert,  fils  de  Robert j  et  le 
comté  de  Dreux ,  donné  à  Robert ,  fils  de-  Lduis-le- 
Gros.  Nous  ne  parlons  point  de  Hugues,  fils  de 
Henri  1",  qui  fut  comte  de  Vermandois  par  sa 
femme,  ni  de  Pierre,  fils  de  Louis  -  le -Groè;  qui 
épousa  l'héritière  de  Courtenay,  parce  que  -nous  ne 
leur  connaissons  d'autre  apanage  que  l'éclat  de  leur 
naissance. 

(i)  Voyez  le  Roman  de  là  Rose;  Fauchet,  Origine  des  digni- 
tés ^  c.  6,  p.  478  ;  du  Gange,  au  mot  Apcmare, 
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•  Les  descendans  ,de  Robert  ont  possède  la  Bourgogne 
pendant  plus  de  trois  cents  ans.  Philippe,  dit  deRow- 
i^rcj  étant  mort  sans  enfans,  ce  duché  échut  au  roi 
Jean,  non  pas  à  titre  de  reversion,  mais  à  titre  de 
succession  ^  jiare  proximitatis. 

Quelques  auteurs  ont  blâmé  le  roi  Jean  d'avoir 
préféré  le  titre  de  succession  à  celui  de  rei^ersiorij 
mais  c'est  sans  raison.  La  reversion  ne  pouvait  pas 
avoir  lieu;  car  il  y  avait  encore  des  mâles  de  la  fa- 
mille, qui,  quoiquen  dçgré  très -éloigné,  auraient 
empêché  la  reversion.  Le  roi  Jean  tirait  son  droit  de 
succession  du  coté  dos  femmes.  De  là  quelques-uns 
concluent  que  le  duché  de  Bourgogne  appartenait  en 
propriété  aux  ducs-de  la  première  branche.  Mais  s'il 
n'y  avait  que  ce  fondement,  la  conséquence  n'en  se- 
rait pas  juste,  car  la  condition  de  re version  pouvait 
n'être  qu'au  défaut  d'hoirs,  tant  mâles  que  femelle$  ; 
et  en  ce  cas  les  filles  les  plus  proches  pouvaient  y 
succéder,  sans  préjudice  du  droit  de  reversion. 

•  Quant  au  comté  de  Dreux,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  été  donné  en  apanage  et  propriété.  Il  n'est  re- 
venu à  la  couronne  ni  par  succession  ni  par  rever- 
sion, mais  par  l'acquisition  que  Charles  Y  en  fît,  des 
filles  auxquelles  il  était  échu  par  succession  en  iS^S. 

Dans  le  second  temps,  qui  commence  à  Louis  VIII 
et  finit  à  Philippe -le-Bel,  il  y  a  sept  apanages  à  exa- 
miner :  1**  Celui- de  Philippe,  frère  de  Louis  VIII, 
qui  consistait  dans  le  comté  de  Clermont  en  Beau- 
voisis;  a**  celui  d'Artois,  qui  fut  donné  à  R(d>ert,  fils 
de  Louis  VIII;  3°  celui  d'Anjou,  donné  à  Charles? 
I.  4*^  LIV.  3i 
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qui  étaU  aus3i  Sk  4e  hom^  YIII  ;.  4""  ^^  comté  de  Poi- 
tou,  do^né  h  Alphon^Q  UJL,  wtre  6I9  de  Lpuis  YIII; 
oelui-çi  HjQ  fii«  p^  souche  ;  5""  le  çomxé  d^Clermont;ea 
Beauyoisis  ayant  été  adjugé  à  saint  Louis  par  droit  de 
reversion ,  il  le  donna  ^  Robert  son  fi)^ ,  qui  épousa 
l'héritière  de  Bourbon;  6*  Charles,  fils  de  Philippe- 
le-H2^*di,,  eut  pour  apanage  k  comté  de  Yalois; 
7^  Louis,  son  autre  fils 9  eut  le  comté  d'Evreux. 

La  clause  die  retour  est  expressément  portée  par  le 
testap^e4t  de  Louis  YIH,  qu'on  trouve  encore  dans 
son  entier  :  Rei^ertatur  ad  successorem  no$(rum 
Prancw  regemj  si  idem  Philippus  decesserit  sine 
hœrede.  Le  nitot  de  hœres  compreiid  les  filles ,  et  ne 
s'étend  qu^aux  descendans  en  ligne  directe. 

Ce  Philippe ,  firère  de  Louis ,  à  qui  le  comté  de 
Çlern^om  avait  été  donné ,  mourut  en  i  a33 ,  et  ne 
laissa  qu'une  fille  appelée  Jepnne^  qui  mourut  en 
i^Si,  si^ns  laisser  d'enfans.  Sa.  mort  fiit  un  sujet  de 
procès  entre  saint  Louis  et  ses  frères,  qui  jM-éten- 
daient  qu'étant  en  pareil  degré  que  lui  à  l'égard  de 
la  défiuite  y  il$  devaient  tous  partager  le  canité  deCler- 
mont.  Sdint  Louis  répondit  que  n'y  ayant  plus  de 
descendans  de  l'apanage  >  la  réversion  à  la  couronne 
avait  lieu.  Par  arrêt  de  Van  I258,  il  fiit  jugé  en  &- 
veui^  de  saint  Louis. 

La  même  difficulté  se  présenta  après  la  mort,  sans 
en&ns,  d'Alphonse,  comte  de  Poitou  et  d'Auvergne, 
fils,  de  Louis  YIII,  entre  Charles,  comte  d'Anjou  et 
roi  de  Sicile,  et  Philippe-le^-Hardi,  son  neveu.  Ces 
deux  comtés  fiirent  adjugés  au  roLpar  arrêt  du  parler 
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ment  de  Faâ  ia83.  On  avance  dans  cet  àrrét  une 
cbose  fort  singulière  :  c'est  que,  depuis  un  temps  im» 
mémorial ,  le  droit  de  retour  avait  lieu.  Je  né  sache 
pas  cependant  qu'avant  Louis  VIII  le  droit  de  rétour 
ait  été  introduit.  Or^  depuis  Louis  VIII  jusqu'à  Phi- 
lippe4enEIardi ,  son  petit-fils,  il  n'y  avait  pas  un  temps 
immémorial. 

Après  la  mort  de  Jeanne  de  Boulogne,  le  comte  de 
Clermont  échut  à  saint  Louis ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  et  ce  prince  la  donna  en  même  temps  à  Ro- 
hetty  son  fils,  qui  épousa  l'héritière  de  Bourhoiâ. 
Louis  II  du  nom,  duc  de  Bourbon  et  comte  de  Cler-^ 
mont,  voulant  empêcher  que  ce  comté  ne  tombât  en 
quenouille ,  ordonna ,  par  lettres-patentes  de  l'an  1 4oo, 
qu'eau  cas  qu'il  n'eût  pas  d'enfims  mâles  lors  de  son 
décès,  ou  du  décès  de  ses  hoirs  mâles,  son  duché  de 
Bourbonnais  et  comté  de  Clermont  appartiendraient 
au  roi  et  à  la  couronne  de  France.  Cette  disposition 
fut  insérée  dans  le  contrat  de  mariage  de  Jean,  fils  de 
Louis  II,  avec  Marie  de  Berri,  en  i4oo,  et  confirmée 
par  lettres^patentes  de  Charles  I"  de  Bourbon,  en 
i4^5.  Elle  fiit  encore  insérée  dans  le  contrat  de  ma-» 
riage  du  comte  de  Beaujeu  avec  Anne  de  Franee, 
fille  du  roi  Louis  XL  Le  comte  de  Beaujeti  n'aj»m 
eu  de  son  mariage  qu'une  fille  appelée  Suzanne j  6b> 
tint  des  lettres-patentes  du  roi  Louis  XII,  en  149^^ 
par  lesquelles,  sans  avoir  égard  aux  actes  e^clùsifi 
dont  je  viens  de  parler,  Suzanne  /Bt  ses  descendans 
mâles  et  femelles  sont  déclarés  habiles  à  succéder  au 
comté  de  Clermont,  etc.  Quoiqtie  ces  lettres-patetttcjs 
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eussent  été  enregistrées  à  la  chambre  des  comptes, 
sans  qu'on  eût  égard  aux  oppositions  du  procureur- 
général  et  des  seigneurs  de  Montpensier/ cependant^ 
après  la  mort  de  sire  de  Beau  jeu,  Charles ,'  comte  de 
Montpensier,  depuis  duc  de  Bourbon  et  connétable 
de  France ,  soutint  que  le  roi  n'avait  pu  déroger  aux 
actes  qui  excluaient  les  filles,  au  préjudice  de» tierces 
personnes.  Ce  différend  fut  pour  loirs  aisé  à  tertniner. 
Le  comte  de  Montpensier  épousa  Suzanne ,'  fille  du 
sirè  de  Beau  jeu,  et  on  réunit  ainsi  les  droits  dé  Tun 
et  de  l'autre.  Mais  Suzanne  étant  morte  le  28  d'avril 
de  l'an  i52i,  sans  enfans,  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  P%  et  plus  proche  d'un  degré  que  le 
connétable  ne  l'était  de  Suzanne,  intenta  procès  au 
connétable,  et  personne  n'en  ignore  la  décision.  Je 
me  suis  un  peu  étendu  là-dessus,  parce  que  tous  nos 
historiens  parlent  de  ce  procès,  la  plupart  sans  trop 
savoir  quel  en  était  le  sujet. 

'Quant  au  comté  d'Artois,  il  fiit  donné  en  apanage 
à  Robert,  fils  de  Louis  VIIL  Robert  fiit  tué  K  la  ba- 
taille de  la  Màssoiire,  en  Egypte,  en  i25o,  laissant 
un  fils  appelé  Robert  II j  qui  hii  succéda.  Celui  -  ci 
eut  d'Amicie  de  Courtenay,  sa  femme ,  une  fiUie  nom- 
mée Mahaudj  qui  lui  survécut,  et  un  fils -appelé 
Philippe j  qui  fiit  tué,  du  vivant  de  son  père,  à  la 
bataille  de  Furnés,  en  1298,  et  laissa  un  fils  appelé 
Robert  III ^  de  Blanche  de  Bretagne,  sa  femme.  Ce 
Robert  III  prétendit ,  après  la  mort  de  Robert  II , 
que  le  comté  d'Artois  lui  appartenait,  et ^  déplus, 
que  les  filles  ne  pouvaient  succéder  aux  apanages 
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donnés  aux  enfans  de  France.'  Mahaud  répliquait 
que  la, coutume  d'Artois . n'admettait  aucune  repré- 
sentation, pas.  même  en  ligne,  directe.  Philippe-le- 
Bel  rendit  une  sentence  arbitrale  en  faveur  de  Ma- 
haud,  laquelle  fiit  confirmée  par  arrêt  rendu  en  l'as- 
semblée des  pairs 9  le  roi  Philippe-le-Long  y  séant, 
en  i3i5. 

Après  avoir  parlé  du  temps  où  les  apanages  se  don- 
naient en  propriété,  de  celui  où  ils  passaient  aux  filles 
comme  aux. mâles,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler 
du 'temps  auquel  ils.se.  sont  donnés  à  charge  de  ré- 
version, fauté  d'hoirs  mâles,  c'est-à-dire  depuis  Phi- 
lippe-le-Bel  jusqu'à  présent. 

ï^hilippe-le-Bel,  par  son  testament  de  l'an  i3i4, 
donna  le  comté  de  Poitou  en  apanage  à  son  second 
fils,  qui  depuis  fut  roi,  sous  le  nom  de  Philippe-lé^ 
Long,  Deux  jours  après,  ne. voulant  pas  que  cet  apa- 
nage passât  aux  filles,  il  ordonna  (on  ne  sait  si  ce  fiit 
par  un  codicile  ou  par  des  lettres-patentes)  que  si 
l'apanage^,  ou  aucuns  de  ses  hoirs  mouraient  sans 
mâles,  ce  comté  retournerait  au. roi,  et  demeurerait, 
réuni  à  la, couronne,  à  la  charge  que  le  roi  qui  ré- 
gnerait pour  lors  marierait,  en  deniers  comptans,  les 
filles,  que  laisserait  l'apanage  ou  ses  successeurs. 

Le  roi  Jean  eut  trois  fils  puînés,  à  l'un  desquels  il 
donna  les  duchés  de  Berri  et  d'Auvergne  en  apa- 
nage ,;  à  l'autre  le  duché  d'Anjou  et  le  comté  d'Au- 
vergne, et  au.  troisième  le  duché  de  Touraine,  qui 
depuis  fut  échangé  avec  celui  de  Bourgogne. 

Il  est  inutile  de  parler  ici  de  Jean,  duc  de  Berri  y. 


(  48G  ) 

comte  de  Ponthieu,  fils  de  Charles  VI,  ni  de  Charles, 
duc  de  Guyenne  et  de  Berri,  c{ui  sont  morts  sans  en- 
fans,  comme  aussi  lesenfans de  Henri  IL 

Sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Loais-le- 
Grand,  son  fils,  les  apanages  ont  consiste  dans  le 
domaine  utile  et  revenu  annuel  de  certaines  terres, 
dont  la  souveraineté  a  toujours  demeuré  au  roi.  Ces 
terres  sont  d'ailleurs  réversibles  à  la  couronne,  au 
défaut  d'enfans  mâles  descendans  de  Tapanagé. 

Outre  les  terres  affectées  à  Gaston  de  France ,  duc 
d'Orléans,  et  à  Philippe  de  France,  aussi  duc  d'Or- 
léans après  lui,  son  neveu,  le  roi  Louis  XIII  donna 
à  Gaston,  son  frère,  en  deux  différentes  fois,  deux 
cent  mille  livres  de  pension.  Louis  XIY  en  donna 
autant  k  Philippe,  duc  d'Orléans,  son  frère,  sans 
compter  les  pensions  considérables  qu'il  lui  donnait 
d'ailleurs  pour  entretenir  la  maison  de  S.  A«  R.  Ma- 
dame, sa  femme.  « 

Charles  ISl  donna  à  ses  firères,  pour  leur  vie  seu- 
lement, la  nomination  à  tous  les  offices  extraordi- 
naires situés  dans  leurs  apanages,  tels  que  ceux  des 
présidiaux,  etc.  Louis  XlII  et  Louis  XIV  y  ajoutè- 
rent le  pouvoir  de  nommer,  pendant  leur  vie ,  à  tous 
les  bénéfices  con$istoriaux ,  excepté  les  évéchés. 

Il  faut  enfin  remarquer  que  les  acquisitions  faites 
par  l'apanage,  dans  l'étendue  de  son  apanage,  n'en 
font  point  partie,  et  ne  sont  point  sujettes  au  drmt 
de  réversion  ;  elles  passent  aux  filles,  et  Tapanagé  en 
peut  disposer  et  les  engager. 

Lès  filles  de  France ,  de  même  que  les  fils,  por^ 
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tent  le  nom  de  France j  et  on  les  appelle  Madame^ 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  mariées.  Autrefois ,  en  les 
mariant;  on  leur  donnait  des  terres  considérables 
en  dot,  Marguerite,  sœur  de  Philippe- Auguste,  porta 
le  Yexin  en  mariage  à  Henri,  iils  du  roi  d'Angle-* 
terre,  etc.  Mais  dans  la  suite  on  a  imité  Charles  Y,. 
qui,  par  son  testament  de  Tan  13^49  ordonna  que 
ses  filles  n'auraient  qu'une  somme  d'argent  pour  leur 
dot.  Les  dernières  filles  de  France  qui  ont  été  ma- 
riées l'ont  été  conformément  à  cet  usage  ;  et  au  moyen 
de  la  dot  qu'on  leur  constitua,  elles  renoncèrent  \ 
tous  les  droits  successifs  de  père  et  de  tnère» 


(4«8) 
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RÉFLEXIONS 


SUR  L  ÉVALUATION  DE  MOS  MONNAIES  ET  DE  NOS  MESURES. 


PAR  BONAMI  (i). 


Dans  le  Mémoire  sur  la  formule  Gratid  Deij  que 
j'ai  lu  \  r Académie ,  j'ai  fait  voir-  combien  il  est  es- 
sentiel d'étudier  les  différentes  significations  que  des 
mots,  aujourd'hui  en  usage ,  ont  eues  dans  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés.  Fauté  d'y  faire  attention,  il 
est  arrivé  que  des  auteurs  ont  jugé  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  ces  siècles,  par  ce  qui  se  pratique  aujour- 
d'hui. C'est  un  principe  qui  a  son  application  dans 
toutes  les  sciences,  sans  en  excepter  la  théologie. 


(i)  Rien  n'est  plus  embarrassant  et  plus  difficile  que  Tap- 
préciaiion  exacte  de  la  valeur  relative  des  monnaies  an- 
ciennes, et  de  leurs  rapports  avec  les  valeurs  actuelles  en 
argent  et  en  denrées.  Les  observations  pleines  de  justesse 
qu'on  va  lire,  et  que  nous  tâcherons  de  compléter,  tendent 
à  prévenir  de  communes  erreurs,  et  à  rectifier  les  données 
assez  généralement  fausses  qu'on  prend  pour  termes  de  corn- 
paraison  entre  les  valeurs  de  divers  temps.  Les  personnes  qui 
n'ont  pas  fait  de  ce  calcul  l'objet  d'une  étude  particulière, 
trouveront,  dans  les  réflexions  de  Bonami,  un  guide  utile 
pour  l'intelligence  du  Traité  de  le  Blanc  (Paris,  i6go,  in-4°i 
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Mais,  pour  me  renfermer  dans  des  discussions  qui 
soient  ;  analogues  à  l'objet  de  nos  ëtudes,  je  ne  m'ar- 
réteiçai  qu'à  ce, qui  regarde  les  noms  donnés  à  nos 
monnaies  et  à  nos  mesures  actuelles,  et  j'espère  faire 
voir  que,  pour  n'avoir  pas  distingué  les  temps,  on  a 
quelquefois  donné,  sur  les  usages  anciens,  des  idées 
toutes  différentes  de  celles  que  nous  devons  en  avoir. 
Tous  ceux  qui  ne  se  seront  point  mis  au  fait  de  la 
valeur  des  monnaies  et  du  contenu  des  mesures,  et 
qui  ne  s'en  rapporteront  qu'aux  noms  qu'on  leur 
donne  maintenant,  sans  faire  attention  que  les  au- 
teurs anciens,  en  se  servant  des  mêmes  dénomina- 
tions ,  ont  entendu  des  choses  différentes,  se  trom- 
peront, et  seront  obligés  de  conclure  que  le  prix  des 
vivres  et  des  marchandises,  ainsi  que  le  salaire  des 
ouvriers,  étaient  totalement  différens  de  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui.  On  s'expose  par-là  à  prendre  des  idées 
fausses  du  commerce,  des  forces  et  des  richesses  d'un 
Etat. 


fig.)^  et  les  indactions  qu'elles  en  pourraient  tirer,  quant  à 
r  appréciation  relative  des  anciennes  monnaies.  Indépen- 
damment de  l'ouvrage  de  le  Blanc,  on  peut  encore  consul- 
ter, sur  cette  matière,  Y  Essai  sur  les  monnaies,  Paris,  17469 
în-4®  ;  et  les  RecJierches  sur  la  valeur  des  monnaies  et  sur  le  prix 
des  sp'ains,  avant  et  après  le  œncile  de  Francfort  (en  794 )ï 
in-i2,  1762,  par  du  Pré  de  Saint-Maur.  Il  est  inutile  d'in- 
diquer les  livres  aussi  rares  que  curieux  de  Haultin  et  de 
Bouteroue  :  ces  ressources  ne  peuvent  être  inconnues  à  ceux 
qui  sont  dans  le  cas  d'y  avoir  recours  et  d'en  profiter. 

(fiiV.  C.  L.)  , 


(  490  ) 

Maiâ;  pour  entendre  cette  matière,  il  faut  remon- 
ter à  Toriginé  de  la  fabrication  des  monnaies  dans  les 
Gaules.  Les  Romains,  devenus  les  maîtres  de  cette 
riche  contrée ,  y  établirent  des  fabriques  de  mon- 
haies^  comme  dans  les  autres  provinces  de  leur  em- 
pire  :  il  y  en  avait  à  Trêves,  à  Lyon  et  à  Arles;  et 
quand  les  Français  s'emparèrent  des  Gaules ,  ils  imi- 
tèrent les  Romains  dans  la  fabrication  des  monnaies, 
et  employèrent  leurs  machines.  On  se  servait  dans  le 
commerce,  sous  les  empereurs,  de  sous,  de  demi- 
sous  ,  de  tiers  de  sou  et  de  deniers.  Ces  monnaie^ 
étaient  en  usage  dès  le  temps  de  Constantin,  et  elles 
continuerez  sous  la  première  race  de  noâ  rois;  de 
sorte  que  M^  le  Blanc  (i),  qui  aVàit  fait  là  cbiûpa- 
raison  des  monnaies  romaines  et  des  monnaies  fran- 
çaises ,  avait  trouvé  que  les  uties  et  les  autres  étaient 
d^|n  poids  égal;  mais  ces  sous  étaient  d'or,  et  valaient 
quarante  deniers  d'argent  fin ,  qui  étaiem ,  de  même 
que  les  sous,  une  monnaie  réelle. 

M.  le  Blanc  ne  doute  point  que  les  Français  n'aient 
aussi  fabriqué  des  espèces  qui  valaient  moins  que  le 
denier  d'argent  pour  acheter  les  menues  denrées  et 
faciliter  le  détail  du  commerce^  et  cette  monnaie  était 
de  billon  ou  de  cuivre* 

Outre  le  sou  d'or,  qui  valait  quarante  deniers,  il  y 
avait  un  sou  d'argent  qui  valait  douze  deniers  aussi 
d'argent  j  et  ce  sou  d'argent  était  particulier  aux 
Français. 

I  "  I  I  I'  I   I  '  im  I       m  111.11  I    I.     ■  fc^^^—  ■■  < 

(i)  Traité  des  monru,  édit.  de  HolL,  p.  m. 
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lu  on  Toit  par  une  célèbre  ordonnance  de  Charles- 
le-Chauve  (i),  donnée  au  parlement  de  Pistes,  de 
Tan  864  9  ^^  sujet  d'une  nouvelle  fabrique  de  deniers , 
que  la  proportion  douzième  était  alors  établie  entre  For 
et  l'argent;  en  sorte  qu'une  livre, d'or  très-pur,  ou  dfe 
vingt-quatre  karats ,  était  payée  par  douze  livres  d'ar- 
gent fin  :  In  omni  regno  nostro  non  ampliàs  vendatur 
libra  auri  purissimè  cocti  nisi  duodecim  libris  ar^ 
genti  de  nwis  et  meris  denariis. 

La  même  ordonnance  nomme  dix  lieux  où  devait 
se  faire  cette  fabrique;  savoir  :1e  palais  du  roi,  Quen- 
tovic,  port  de  mer  à  l'embouchure  de  la  Canche, 
qui  ne  subsiste  plus;  Rouen,  Reims,  Sens,  Paris, 
Orléans,  Châlons-sur-Saône ,  Mesle  en  Poitou,  capi- 
tale d'un  canton  appelé  Pagus  MetullensiSj  et  Nar- 
bonne.  On  ordonne  aux  comtes'  de  ces  différentes 
villes,  d'envoyer  a  Sénlis,  le  i"  juillet,  leur  vicomte 
avec  un  monétaire  et  deux  hommes  solvables  qui 
eussent  des  biens  dans  leur  ressort  ;  ils  devaient  ap- 
porter avec  eux  un  poids  pour  peser  l'argent  qu'on 
leur  donnerait ,  afin  de  le  convertir  en  monnaie.  On 
donna  aux  monétaires  cinquante  livres  pesant  d'ar- 
gent du  trésor  du  roi  ;  c'était  cinq  livres  pour  cha- 
cune des  monnaies  des  lieux  que  j'ai  nommés;  et  il 
leur  fiit  enjoint  de  rapporter,  le  samedi  d'avant  le 
carême  suivant ,  en  deniers  monnoy es ,  une  quantité 
,  d'argent   pareille  à   celle  qu'ils    avaient  reçue  en 
masse  :  Quatenîcs  ibi  accipiant  (^illœ  personœ)  per 


(i)  Baluz.,  CapiL,  t  2,  p.  178  et  .179. 
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manus  suas  de  camerd  nostrd  ad  opus  umuscujus- 
que  rnonetarii  de  mero  argento  cum  pensa  Ubras 
quoique j  ut  habeat  undè  initium  monétandi  possit 
inciperej  et  pensam  argenli  quam  ex  camerd  nostrd 

acceperit Sabbatho  ante  initium  quadragesùnœ 

in  monetatis  denariis  in  prœfato  loco  (^Sihanectis) , 
et  cum  ipsd  pensd  cum  quâ  argentum  acceperat 
unusquisque  monetariusj  in  camerd  nostrd  reddat. 

Il  est  bien  certain ,  par  le  texte  de  Tordonnance , 
que  les  cinquante  livres  d'argent  pesant  ne  fiirent  pas 
tirées  des  coffrés  de  Charles-le-Chauve,  pour  être  ré- 
pandues dans  le  commerce ,  comme  un  auteur  célè- 
bre Ta  cru  (i),  ce  qui  aiurait  été  une  faible  ressource,' 
mais  qu'elles  furent  partagées  entre  dix  monétaires 
pour  en  riapporter  le  poids  eh  deniers  nouvellement 
monnoyés.  Ces  deniers ,  comme  Ta  remarqué  M.  le 
Blanc ,  étaient  pareils  à  ceux  qu'on  nomme  à-présent 
deniers  de  boite j  qui  servent  de  preuve  de  la  quan- 
tité du  travail  qui  a  été  fait  dans  les  monnaies  et  de 
la  qualité  de  l'ouvrage. 

Jusqu'au  règne  de  Philippe  I",  on  ne  s'était  servi 
que  de  la  livre  romaine  de  douze  onces,  dans  la  fa- 
brication des  monnaies  (2).  Sous  les  règnes  de  Char- 
lémagne  et  de  Louis  -  le  -  Débonnaire ,  on  taillait 
soixante -douze  sous  d'or  dans  une  livre  d'or,  et  l'on 
taillait  vingt  sous  d'argent  dans  une  livre  d'argent  ; 
de  sorte  que,  lorsqu'il  est  fait  mention  d'une  livre 

(i)  Le  président  Hénault,  Hlst  de  France,  an  84o.  (&&V.) 
(2)  Traite'  des  monn,,  p.  4-2. 
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il'or  ou  d'argent ,  il  faut  entendre ,  dans  les  actes  de 
ce  temps -là,  une  livre  réelle  d'or  ou  d'argent  de 
douze  onces.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règnç  de  Phi- 
lippe !•',  qu'on  cessa  de  se  servir  de  la  livre  de  douze 
onces ,  et  qu'on  employa  pour  peser  l'or  et  l'argent , 
le  poids  de  marc ,  composé  de  huit  onces ,  comme 
on  l'a  toujours  fait  dans  la  suite.  Ainsi,  les  noms  de 
livres j  de  sous  et  de  deniers  ne  furent  plus  que  des 
dénominations  d'une  monnaie  imaginaire^  mais  cette 
monnaie  imaginaire  devait  son  origine  à  une  chose 
réelle,  puisque,  du  temps  de  Charlemagne,  une  livre 
d'argent  équivalait  à  vingt  sous  aussi  d'argent,  et 
que  ces  sous  valaient  douze  deniers  d'argent;  en  sorte 
qu'en  payant  vingt  de  ces  sous,  on  donnait  le  poids 
d'une  livre  d'argent  de  douze  onces.  Mais  depuis 
l'emploi  du  marc,  les  sous  diminuèrent  beaucoup  de 
leur  poids,  et  par  succession  de  temps,  il  est  an'ivé 
qi^'un  sou  d'argent,  qui,  du  temps  de  Philippe- Au- 
guste, valait  environ  vingt-quatre  sous  de  notre  mon- 
naie courante,  ne  vaut  plus  aujourd'hui  qu'une  vile 
jnèce  de  cuivre ,  ou  quatre  liards. 

Ce  changement,  aussi  étrange  qu'il  était  injuste, 
est  néanmoins  arrivé  :  aussi  a-t-il  causé  quelquefois 
des  révoltes  et  des  soulèvemens.  Il-  semhte  que ,  si 
quelque  chose  devait  être  immuable ,  c^  devait  être 
la. monnaie,  puisqu'elle  est  la  mesure  de  tout  ce  qui 
entre  en  commerce  parmi  les  hoipmes.  Quelle  con- 
fusion, dit  M.  le  Blanc  à  ce  su/et  (i),  n'y  aurait -il 


(i)  Préface,  p.  17. 
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pas  damj  un  Etat  où  Ton  changerait  frëqnemment  les 
poids  et  les  mesures  ?  Sur  quel  pied  et  ayec  quelle 
assurance  pourrait- on  traiter  les  uns  avec  les  autres, 
et  quels  peuples  voudraient  négocier  avec  des  gens 
qui  vivraient  dans  ce  désordre  ? 

On  pevit  se  rappeler  à  cette  occasion  oe  qui  est 
arrivé  pendant  le  système  de  Law,  lorsque  la  monnaie 
augmenta  tout  d'un  coup  du  double  ;  de  sorte  qu'une 
personne  à  qui  Ton  avait  prêté  un  éçu  de  six  francs^ 
pouvait  s^acquitter  de  sa  dette  avec  xm  écu  de  trois 
livres. 

Ce  changement  des  monnaies  a  encore  inâué  sur 
les  fortunes  des  communautés^  et  des  particuliers  pos* 
sesseurs  de  terres  ;  car  les  propriétaires  supposam  que 
les  monnaies  seraient  toujours  les  mêmes  et  ne  va- 
rieraient pas 7  non  plus  que  les  mesures  et  les  poids, 
donnèrent  une  partie  de  ces  terres  à  cens,  les  uns  en 
argent  et  les  autres  en  denrées.  Qu'en  est-  il  arrivé? 
Les  premiers,  par  succession  de  temf»  ^  mn  trouvé 
leurs  revenus  diminués  et  presque  réduits  à  rien , 
tandiâ  que  les  autres  ont  eu.  la  même  quantité  de 
biens  qu'ils  avaient,  lorsqu'ils  ont  stipulé  la  quantité 
de  redevances  que  devaient  leur  payer  les  rotnrieis 
à  qui  ils  baient  donné  leurs  terres.  Supposons,  par 
exemple,  qifun  seigneur  eût  donaé  à  un  roturier  une 
certaine  portiosi  de  terre  ,  sous  le  règne  de  Phibppe- 
Augufite ,  à  quaràiate  sous  parisîs  de  redevance  cba^ 
qxie  année^  et  que  k  même  seigneur  eût  donné  à  un 
autre  roturier  une  égale  portion ,  à  condition  de  lui 
en  rendre  quatre  setiers  de  blé  en  nature;  la  terre, 
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qui  en  1 307  rapportait  un  marc  d'argent ,  qui  valait 
alors  quarante  sou^parisisou  cinquante  sous  touirnois, 
ne  rapporterait  aujourd'hui  que  la  vingtième  partie 
de  ce  marc,  qui  maintenant  vaut  cinquante  livres; 
au  lieu  que  la  mesure  du  blé  n'ayaijkt  point  changé, 
les  quatre  setiers  de  blé  du  temps  de  Philippe- Au- 
guste ont  maintenant  la  même  valeur  réelle  qu'ils 
avaient  alors,  et  par  conséquent  le  revenu  n'est  point 
diminué. 

Je  suis  obligé  d'avertir  ici  qu'en  évaluant  comme 
je  fais,,  et  comn^e  je  le-ferai  c^i^core  dans  la  suite,  le 
prix  actuel  de  nptre  marc  d'argent  monnoyé  à  cin- 
quante livres ,  cette  évaluation  n'est  pa^  tout  à  fait 
exacte  :  il  s'en  faut  quatre  sous  ;  car  on  taille  dans 
un  marc  huit  écus  de  six  livres  et  trois  pièces  de 
douze  sous ,  ce  qui  ne  fait  que  quarante  *  neuf  livres 
seize  sous.  .  •- 

Le  changement  des  monnaies  ne  s'est  pas  fait  tout 
à  coup,  mais  par  degrés  :  on  peut  voir,  dans  le  Traité 
des  monnaies  (i)  de  le  Blanc,  comment  ce  chan- 
gement est  arrivé.  Il  suffira  de  remai^uer  que  les 
monnaies  ont  été  beaucoup  plus  affaiblies  depuis  le 
règne  de  Charles  Vil  qu'elles  ne  l'avaient  été  depuis 
saint  Louis  jusqu'à  Charles  VII  ;  car,  quoiqu'il  y  ait^ 
eu  de  grands  affaiblissemens  som  les  premiers  succes- 
seurs de  saint  Louis ,  et  en  particulier  sous  Philippe- 
le-Bel,  cependant  on  revenait  dé  temps  en  temps  à 
la  forte  monnaie,  les  peuples  ne  cessant  de  demander 

(1)  p.  a6. 
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qu^on  remil  les  choses  au  même  état  où  elles  étaient 
sous  le  règne  de  saint  Louis  ,  pendant  lequel  là  jus- 
tice était  religieusement  observée  dans  toutes  les  par- 
ties de  TEtat. 

La  substitution  du  poids  de  marc  à  celui  de  la  livre 
romaine  9  dans  laquelle  on  taillait  vingt  sousd'argent, 
donna  lieu  à  la  fabrique  d'un  grand  nombre  de  mon- 
naies d'or  et  d'argent,  qui  eurent  chacune  leur  nom; 
mais  je  n'en  ferai  pas  ici  Ténumération ,  ces  noms 
n'étant  plus  en  usage  aujourd'hui.  Il  ne  nous  en  reste 
que  deux,  celui  dejrancs  et  celui  d*écus^  qui  peu- 
vent causer  de  Tembarras  dans  les  évaluations,  parce 
que  le  premier  se  confond  avec  une  livre ,  et  que 
l'autre  est  la  même  chose  que  trois  livres  :  cependant 
il  faut  faire  attention  que  jusqu'en  i6'4i  ?  lorsqu'il  est 
fait  mention  d'écus  dans  les  actes,  il  faut  toujours 
entendre  par  ce  terme  un  écu  d'or.  Comme  ces  écus 
avaient  presque  toujours  valu  soixante  sous ,  c'est  de 
cette  évaluation  que  nous  entendons  encore  aujour- 
d'hui trois  livres  par  le  mot  ecu  :  la  valeur  nomi- 
nale est  restée,  quoique  la  valeur  intrinsèque  ne  soit 
plus  la  même.  Du  temps  d'Henri  IV,  on  comptait 
encore  neuf  mille  livres  pour  trois  mille  écus^  :  c'est 
ce  que  l'on  voit  par  une  lettre  de  ce  prince  à  M.  de 
Rosni  (  i),  à  qui  il  ordonne  de  faire  payer  cette  somme 
au  cardinal  de  Sourdis,  pour  son  ameublement  et  les 
frais  de  son  voyage  à  Rome ,  où  il  allait  résider.  Ces 
trois  mille  écus  ou  neuf  mille  livres  vaudraient  au- 


(i)  Mém.  de  Sully ,  în-f»,  t.  2,  p.  4a6. 
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jourd'hui  environ  vingt-quatre  mille  livres /le  marc 
d'argent  étante  en  1604?  à  vingt  livres  cinq  sous  qua- 
tre deniers. 

Quant  au  mol  franc  y  qui  signifie  à  présent  la  même 
chose  que  le  mot  livre j  cela  est  venu  de  ce  qu'origi- 
nairement le  franc  a  valu  vingt  sous;  mais  dans  la 
suite  la  valeur  du  franc  ayant  varié ,  cette  monnaie 
réelle  n'a  plus  été  qu'une  monnaie  numéraire  et  fic- 
tive pour  exprimer  vingt  sous  :  ainsi  les  noms  de 
souSyAe  deniers j  d*écus  et  de  JrancSj  qui  davs  l'o- 
rigine étaient  des  monnaies  réelles ,  ne  sont  plus 
maintenant  que  des  monnaies  de  compte. 

Pour  la  livre,  qui,  du  temps  de  Charlemagne,  était 
une  livre  pesant  d'argent  de  douze  onces,  elle  n'a 
jamais  été  une  monnaie  j  on  conçoit  bien  qu'on  ne 
pouvait  fabriquer  une  monnaie  de  ce  poids  :  comme 
dans  l'antiquité  il  n'y  avait  point  de  monnaie  réelle 
qu'on  appelât  talent  et  sesterce j  quoiqu'on  comptât 
par  talens  et  par  sesterces;  ces  dénomina.tions  ne 
signifiaient  qu'une  monnaie  numéraire.  g 

Les  changemens  fréqùens  des  monnaies  devaient 
considérablement  déranger  le  commerce  :  aussi,  sous 
le  règne  de  Philippe -le -Bel,  où  cette  mutation  fiit 
très-souvent  mise  en  usage ,  les  marchands  étrangers 
cessèrent  de  fréquenter  les  foires  de  Champagne, 
parce  que  le  roi  ne  voulut  point  qu'ils  contractassent 
en  monnaies  dW,'  auxquelles  il  n'avait  pas  touché , 
mais  à  livres  et  à  sous,' selon  l'ancienne  coutume, 
c'est-à-dire  en  monnaie  d'argent,  dont  il  changeait 
continuellement  la  valeur.  Cependant ,  sur  les  plaintes 
I.  4«  Liv.  3a 
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des  marchands  de  Frauce,  il  peiroit,  mMs.  seulement 
pendant  la  di^'ée  de  ces  foiifes,  4?  contracter  en  teUe 
monnaie  d'or  et  d'argent  qu'on  voudrait. 

La  Cour  des  monnaies,  dans  des  remontrances  pré- 
sentées à  Henri  III ,  pendant  la  tenue.  4cs  états^éné- 
raux  de  Blois,  en  1577,  nous  apprend  la  raison  de  ces 
changemens  frécjuçns  des  monnaies,  sous  les  cègnes 
de  Philippe -le- Bel.  et  de  quelqi^s-uns  de  ses  suc- 
cesseurs; c'est  qu^alorç  i^os  i;ois  ne  leyant  pi  tailles  ni 
subsides  sans  le  consentement  des  Etats,,  i\s  étaient 
obligés,  dans  leurs bçsoins,  d'ayçir  recou^^i à  l'affai- 
blissement de  leur  monnaie,  d^'^rgeipit,  afin  4e  doubler 
et  de  tripler  par -là  la  valeur  nun^^i^aire  de  lueurs  re- 
venus :  mais,  conune  disent  ces  mêmes  remontrances 
au  roi  :  «  Nous  ne  soj^me§  plus  ep,  ces  tenines  ;  car 
((  les  rois  depps  !l^oi;|iisJÇI  ne  sont  plu^  aid4$  de  leiws 
((  inonnaies  en  leurs  n^cessités^  ayant  unpr^,  çonune 
«  disait  ce  même  roi ,  qu'ils  tondent  quaiul  hm.  leur 
«  semble.  )) 

Le  but  principal  de  la.  Comr  des  monnaies  était 
d'engager  le  roi,  ^  interdire  en  tous,  contrais,  pro- 
messes et  pbUgatipj;i^9  le  compta  à  sous  et  k.  livres  fait 
sur  un.e  monnaie  muable ,  et  qigii  dimipuait  de  bonté 
à  mesure  que  Içs  espaces  d'or  et  d'argent  surhaus- 
saient ,  çt  à  ordonner  que  dorénavant  on  ne  poiurait 
plus  contracter;  qu'à  écus  d'or,  qui  avaient  presque 
to^jouf;s  été  dans  Iç  même  degré  de  bonté  depuis  leur 
première  fabrication.  Henri  III,  firappé  des  raisons 
de  la  Cour  des  n^pnnaies,  donna  son  édit  du  mpis  de 
septembre  1577,  eure^stré  au  parlement  au  mois  de 
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noveixkbre ,  pour  faciliteir  celte  no^yelle  aaabi^e  d« 
compter  ;  mais  cet  édit  n'eut  pas  tout  1^  «uccè»  c|u^oii 
s'en  était  promis,  à  cause  du  malheur  des  temps,  et 
dans  la  suitç  on  reyint  à  Tancien  compte  par  aotis  el 
pajr  livres. 

Il  était  encore  a^issj;  natM^el  que^  juste  qu'on  permît 
de  contracter  par  marc^  qui  est  un  poids  invarialDle  ^ 
et  il  y  a  en.  effet  une  infinité  d'exemples  de  pareils 
contrats  ;  on  les  avait  mis  en  usage  dès  qu*oa  avait 
commencé  à  ne.  plus,  donner  ajux  monnai^Si  leur  va^ 
leur  réelle  ;.  mais  comme  cela,  privait  leS;  princes^  du 
piroJ^t  qp^ils  espéraient  4u  surhau^sement  des.  mtJi* 
naies,  ils  défendirent  de  contracter  de  cette  manière» 

$ous  des  princes^  plus  scru|Mileux ,  et  qui  sentaient 
quelle  injustice  il  y  avait  ^  exiger  ]^  double  q^  le 
triple  de  ce  qu'ion  avai^  doijiné  à,  un  débiteur,  o»  ^- 
cifiait  dans  les  contrats  le  poids  et  Valoi  des  espèces 
dont  il  ^tait  fait  mention,  et  Ton  exprimait  coml^ien 
il  y  avait  de  «ces  espèces  au  marc^ 

On  trouve  dans  les  lettres  de  Gautier,  évéq^e 
d'Aututt(ï),  qu'çn  1 197,  Jeai^  de  Garart  en^gea  imul 
monastère  du  Mous^ier-Saint-Je^n  la  terre  de  Soanci 
et  ses  appartenance^  9  pour  ti}ois  cent  vingt  livres  de 
la  monnaie  de  Provins  ;  mai^  comji^  le  monastère  ne 
voulait  rien  perdre  çn;  cas  de  rachat  ^  il  exigea  que , 
si  la  monnaie  d^ns  laquelle  on  aii^ait^  contrsMP^.  ve^ 
nai»t  à  dimini;uer^  ojf,  donnerait  un  marc  d'argent  p«ur 
cinqqiajnte  sous  :  Q{iod  si  ipsa  mon^ta  quo&mque 

« 

(t)  Hist  eccles.  Reomanensis,  p.  33a,  in-4^. 
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modo  viiucritj  pro  singulis  quinquagbtta  solidis  una 
marca  argenti  reddetur.  Par  ce  moyen,  les  créanciers 
ne  risquaient  rien;  car  quand  la  monnaie  diminuait 
de  bonté ,  ils  étaient  toujours  assurés ,  par  cette  pré- 
caution ,  d'avoir  la  quantité  d'argent  qu'ils  avaient 
stipulée,  ce  qui  était  conforme  à  la  nature  du  contrat 
et  à  l'équité  naturelle.   Aussi,  comme  le  remarque 
M.  le  Blanc  (i),  lorsque  nos  rois  renforçaient  leurs 
monnaies,  ce  qu'ils  faisaient  quelquefois  de  telle  ma- 
nière c[u'im  sou  de  cette  sorte  de  monnaie  en  valait 
trois  de  la  faible ,  ils  ordonnaient  que  les  dettes  qui 
avaient  été  contractées  pendant  le  temps  de  la  faible 
monnaie,  seraient  payées 'Sur  le  pied  de  cette  faible 
monnaie,  qui  courait  lors  du  contrat,  par  rapporta 
la  forte  monnaie  qui  avait  cours  au  temps  du  paie- 
ment; car  si  l'on  avait  payé  livre  pour  livre,  ou  sou 
pour  sou,  le  sou  de  la  forte  monnaie  en  valant  trois 
de  la  faible ,  le  débiteur  aurait  payé  deux  fois  plus 
d'argent  qu'il  n'en  avait  reçu ,  quoiqu'il  n'eût  rendu 
que  le  même  nombre  de  livres  et  de  sous;  par  la 
même  raison,  ceux  qui  avaient  prêté  pendant  la  forte 
monnaie,  auraient  reçu  deux  fois  moins,  si  on  les 
eût  payés  pendant  que  la  faible  monnaie  avait  cours. 
'  Mais  cette  attention,  si  conforme  à  la  justice,  dV 
rvoir  égard  à  la  valeur  réelle  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on 
donnait,  s'est  évanouie  par  succession  de  temps  :  on 
n'a  plus  considéré  que  les  dénominations  des  mon- 
naies, sans  s'embarrasser  si  elles  répondaient  à  la  va- 

(i)P.  3o. 
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leur  réelle  du  temps  du  contrat  ;  en  sorte  qu'une- 
redevance  de  vingt  sous  sur  une  niaison,  qui  du  temps 
de  Philippe  -  Auguste  aurait  répondu  à  vingt  pièces 
de  vingt  -  quatre  sous  de  notre  monnaie  actuelle ,  se 
paye  aujourd'hui  avec  vingt  de  nos  gros  sous  de  cuivre. 
Je  ne  suis  entré  dans  le  détail  de  ces  variations  des 
monnaies,  que  pour  faire  voir  que  Ton  ne  doit  point 
s'arrêter  aux  dénominations  de  livres,  soiis,  deniers, 
écus  et  francs ,  si  Ton  veut  avoir  une  idée  précise  du 
prix  des  denrées,  et  delà  valeur  réelle  des  sommes 
spécifiées  par  ces  monnaies.  Toutes  les  fois  donc  que 
les  historiens,  nous  parlent  de  monnaie  sous  le  nom 
de  Iwres  ou  d'autres  dénominations,  il  faut  examiner 
ce  que  valaient  la  livre,  les  sous,  deniers,  écus  et 

è 

francs  au  temps  dont  on  parle  :  pour  cela,  il  est 
nécessaire  d'avoir  une  règle  fixe  pour  comparer  les 
sommes  d'or  et  d'argent  dont  les  auteurs  et  les  actes 
anciens  font  mention ,  et  cette  règle  est  le  marc  de- 
puis le  règne  de  Philippe  I•^  Car  pour  ce  qui  est  de 
la  première  et  de  la  seconde  race  de  nos  rois ,  il  n'y 
a  point  de  difficulté  :  la  livre ,  les  sous  et  les  deniers 
étant  des  noms  qui  expriment  une  valeur  réelle,  il 
n'est  seulement  question  que  de  comparer  cette  livre 
de  douze  onces  avec  le  prix  que  vaut  un  marc  et 
demi  d'or  ou. d'argent  dans  le  temps  qu'on  est  obligé 
d'évaluer  les  anciennes  monnaies  sur  la  monnaie  cou- 
rante; car  il  est  essentiel  de  ne  pas  s'en  rapportei; 
aux  évaluations  d'auteurs  qui  ont  vécu  dans  un  temps, 
où  le  prix  du  marc  était  différent  de  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui. 
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i(  C'est  un  grand  embarras  pour  un  lecteur,  dit  un 
tr  auteur  fameux ,  d'être  obligé  de  réformer  à  chaque 
4f  page  les  comptés  qui  se  trouvent  dans  V Histoire 
«  ancienne  d'un  éélèbre  professeur  de  l'Université 
i(  de  Paris  (M.  Rollln)  et  de  tant  d'autres  autieurs  : 
«  quand  ils  veulent  évaluer  en  monnaie  de  France 
((  les  talens,  les  milles,  les  sesterces,  ils  se  servent 
((  toujours  de  l'évaluation  que  quelques  savans  ont 
«(  faite  avant  la  mort  du  grand  Cplbert,  sans  faire 
<r  attention  à  la  différence  du  prix  du  marc  (i).  w  Ce 
que  M,  de  Voltaire  dit  de  l'évaluation  des  monnaies 
anciennes,  peut  avoir  aussi  son  application  aux  nôtres. 

Quoique  M.  le  Blanc  ne  soit  pas  éloigné  de  nou-e 
temps ,  on  est  cependant  obligé  aujourd'hui  d'éValuer 
autrement  qu'il  ne  fait  sur  les  monnaies  dont  il  parle, 
parce  que  le  prix  du  marc  est  maintenant  différent 
de  ce  qu'il  était  de  son  temps.  Lorsqu'il  cite ,  par 
exemple,  le  parisis  d'or,  monnaie  fabriquée  au  com- 
mencement du  règne  de  Philippe  de  Valoiîi,  et  de 
trente -deux  iau  marc,  il  dit  que  cette  monnaie,  qui 
du  temps  de  ce  prince  valait  vingt  sous  parisis,  vau- 
drait quatorze  livres  aujourd'hui,  c'est-à-dir%en  1689, 
fe  inarc  d'or  étant  cette  année -là  à  quatre  cent  qua-» 
fante-sept  livres.  L'évaluation  de  le  Blanc  oSt  bonne 
pour  son  temps;  mais  maintenant  que  le  marc  d'or 
vaut  six  cent  soixante-dix-neuf  livrés,  il  faut  dire  que 
ë'es  parisis  de  Philippe  de  Valois  vaudraient  aujour- 


(k)  Abrégé  de  l'hist  unlth,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Char^ 
les-Quint,  par  M,  de  Voltaire,  t.  i,  p.  92. 
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d%ui  vingt-une  livre;»  quatre  sous,  si  Ton  veut  savoir- 
cfe  que  ces  ^ârisis  vaudraient  dé  notre  nionnaie  ac- 
tuelle. 

Il  en  est  de  même  de  Fëvaluation  qu'il  a  faite  dés 
richesses  que  Philippe- Auguste  laissa  par  son  testa  ' 
ment ,  et  qui  montaient  à  huit  cent  quatre  -  vingt 
treize  mille  mât*c^  et  demi  d'argent  comptant ,  sans 
le3  joyaux  el  les  piéireriies  qu'il  avait  laissés  k  Saint- 
Denis.  Le  Blàiic  évalué  ces  nlarcs  à  vingt-six  millions 
deux  cent  neuf  mille  cîn(j[  cent  soixânte-qùatre  livres, 
parce  que  le  marc  d'argent ,  au  tempS  où  le  Blanc 
composait  son  Traité  dès  inonnaièSj  n'était  qu'à  viiigt- 
neuf  lî vires  si*  ëons  oiiaie  denifers.  Si  qûelqù'uri  s'avi- 
sait aujourd'hui  de  citer  cette  évaluation,  il  est  cer- 
tain qu'il  diminuerait  l'idée  que  nous  devons  avoir 
des  richesses  dé  Philippe -Auguste,  eu  égard  au  prix 
actB^  de  nos  môhnaies  ;  car  le  marc  valant  à  présent 
cinquante  livres,  lés  marbs  énoncés  dans  lé  testàméht, 
de  ce  prince  Vaudraient  quarante-quatre  millions  six 
cëiit  cinquante  mille  livres.  Ainsi, c'est uile  diifférence 
en  siis  de  dii-huit  millions  quatre  céiit  quarante  mille 
quatre  cent  trenté-six  livres  :  c'est  donc  à  là  valeur 
actuelle  du  iiiarc  qu'il  en  faixt  toujours  l^e venir,  lors- 
qu'on veut  avoir  ûiié  idéfe  pirécise  de  ce  qlié  Tori  trouve 
dan^  les  actes  et  les  historiens,  sur  les  revenus  dé  nos 
rois,  sur  la  dot  qu'ils  donnaient  à  leurs  fîUbs,  sur  le 
prix  des  denrées,  ^iUr  les  salaires  des  ouvriers,  sur  les 
échanges  et  les  ventes  des  terres  et  maisons  ;  car  ce» 
auteurs  comptant  par  livres  parisis  ou  tournois,  sous, 
deniers,  francs,  écus,  florins,,  royaux ,  àignels  et  au- 
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très  noms  des  monnaies  qui  avaient  cours  de  leur 
temps,  et  dont  ils  ne  spécifient  ni  la  valeur  ni  le  nom- 
bre qu'il  y  avait  de  ces  monnaies  au  marc^,  on  ne 
comprend  pas  toujours  ce  qu'ils  veulent  dire.  Je  vais 
faire  sentir  ceci  par  quelques. exemples. 

M.  le  président  Hénault  dit  (i)  a  que  Louis  XI 
((  avait  augmenté^  les  tailles  de  trois  millions,  et 
«  levé,  pendant  vingt  ans,  quatre  millions  sept  cent 
((  mille  livres,  ce  qui  pouvait  faire  environ  vingt- 
((  trois  millions  d'aujourd'hui  ;  au  lieu  que  Charles  YII 
((  n'avait  jamais  levé  que  dix-huit  cent  mille  francs.  » 
Si  le  savant  auteur  avait  évalué  les  millions  de  livres , 
on  aurait  pu  juger  de  la  juste  proportion  qu'il  y  avait 
entre  les  sommes  que  levait  Charles  VII  et  celles  que 
Louis  XI  son  fils  leva  après  lui.  Ces  francs  n^^étaient 
point  d'argent,  ils  ne  furent  fabriqués  que  sous  le 
règne  d'Henri  III  ;  mais  ils  étaient  d'or  fin,  de  isoi^^atiite- 
trois  au  marc  :  c'était  une  monnaie  qui  avait  com- 
mencé après  le  retour  du  roi  Jean  de  sa  prison  d'An- 
gleterre, et  qui  eut  cours  sous  ses  successeurs.  Comme 
il  y  avait  soixante  -  trois  de  ces  francs  au  marc ,  les 
dix-huit  cent  mille  francs  de  Charles  YII  répondent 
à  ving-huit  mille  cinq  cent  soixante-onze  marcs  d'or; 
et  le  marc  d'or  fin  étant  aujourd'hui  à  sept  cent  qua- 
rante livres  neuf  sous  un  dénier,  ces  marcs  vaudraient 
environ  vingt-un  millions  cent  quarante-fjeux  mille 
cinq  cent  quarante  livres  (2).  Quant  aux  quatre  mil-r 


(i)T.  i,p.389. 

(a)  En  calculant  ici  le  marc  d'or  fin  sur  le  prix  qu'il  a 
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lions  sept  cent  mille  livres  que  Louis  XI  leva  pen- 
dant vingt  ans,' ils'valent  maintenant,  selon  ma  sup- 
putation ,  vingt-six  millions  cent  onze  mille  cent  livres, 
ce  qui  fait  une  augmentation  de  quatre  millions  neuf 
cent  soixante-huit  mille  cinq  cent  soixante  livres  sur 
celle  de  Charles  VII. 

Sai^t  Louis,  en  mariant  ses  trois  filles.  Blanche  à 
Ferdinand,  infant  de  Castille,  Isabelle  à  Thibaud, 
roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne,  et.  Agnès  à 
Robert,  duc  de  Bourgogne,  leur  donna  à  chacune, 
en  mariage,  dix  mille  livres  tournois,  c'est-à-dire 
trois  mille  sept  cent  trois  marcs  d'argent.  Chaque 
marc  valait,  sous  le  règne  de  ce  prince ,  cinquante- 
quatre  sous  tournois  ;  et  par  conséquent ,  ^  ces  dix 
mille  livres  tournois  vaudraient  aujourd'hui,  notre 
marc. étant  à  cinquante  livres,  cent  quatre-vingt  cinq 
mille  cent  cinquante  livres. 

Rigord  dit  que  la  reine  Isabelle  de  Hainault  ayant 
été  enterrée  à  Notre-Dame  de  Paris,  Philippe- Au- 
guste, son  mari,  fonda  à  cette  occasion,  dans  cette 
église,  deux  prêtres,  et  leur  assigna  quinze  livres  de 
revenu  annuel,  jàssignato .  unicuique  eorum  anruio 

présentement,  je  fais  monter  les  28,571  marcs  de  Char- 
les YII  plus  haut  que  si  je  les  évaluais  sur  l'or  de  nos  louîs^ 
qui  ne  sont  qu'à  vingt-deux  karats  de  loi,  et  dont  le  marc  ne 
vaut  actuellement  qu'environ  670  liv.,  c'est-à-dire  678  liv. 
i5  sous.  Si  la  monnaie  d'or,  du  temps  de  Charles  VII,  avait 
donc  été  au  même  titre  qu'elle  est  aujourd'hui,  les  1,800,000  f. 
de  ce  prince  n'auraient  valu  que  i9,3g5,5og  liv.  de  notre 
inopnaîc  actuelle. 
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redditu  qidndeclm  librarum.  Ces  livres  étaient  des 
livres  ^risis,  quoique  Tàuteur  ne  les  spécifié  pas. 
Ainsi  ^  elles  Valaient  ti*ois  cents  sous  parisis,  àa  trois 
ceht  soixante-quinze  sous  tournois;  et  le  marc  d'argent 
valant  alors  quarante  sous  parisis,  ou  cinquante  sous 
tournois ,  ces  quinze  livres  de  rehtfe  vaudraient  trois 
ceiit  soixante-quinze  livres  de  nôtr«  monnaie.  Cette 
sômtoe  pouvait  suffire  alors  pour  vivre  et  s'entretenir 
à  Paris ,  dans  un  temps  surtout  idû  il  n*y  avait  point 
d'inâpôt  énv  les  dehrée^  qui  serVenl  à  là  noiirriture. 

Quant  au  prix  de^  rentes  et  des  terres,  il  parsut 
que,  sous  le  règne  de  ce  prince,  il  était  à  peu  près  le 
même  qu'aujourd'hui.  Un  nommé  Roger  de  ia  Cham- 
bré {de  camerd^y  et  Jeanne,  sa  femme,  avaient, 
en  ïi2i4)  vingt  sous  dé  rente  (^annui  censûs)  sur 
une  partie  du  four  d'enfer  à  Paris;  ils  éti  donnèrent 
la  cinquième  partie,  c'est-à-dire  quatre  sous,  en  au- 
mône à  l'église  de  Saint-Symphorien-de-la-Charle; 
èl  pour  les  seize  sous  restant ,  ils  les  vendirent  à  la 
ménie  église,  pour  la  sommes  de  douze  livres  parisis. 
Totutn  auterà  residuufnppœdîcti  censûsvendiderunt 
jsidem  ècclèsiœ  prœdictce  pro  duodecim  îibns  pari- 
siensibus  similiter  possidendum.  Comme  ces  douze 
livres  parisis  Valaient  alors  six  marcs  d'argent,  puis- 
que le  marc  valait  quarante  Sous  parisis,  elles  fe- 
raient aujourd'hui  deux  cent  quarante  livres  parisis, 
ou  trois  cents  livres  tournois;  ainsi,  cette  rente  fut 
vendue  au  denier  quinze  (i). 

(i)  François  h*  donna,  au  mois  d'octobre  iSaa,  toi  édil 
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En  ï  2 1 1 5  Guy  de  Berron ,  chevalier ,  et  Henri , 
son  frèpre,  vendirent  à  Tabbâye  de  Châlis  (l),  bix 
arpens  de  tetre  assis  k  Vilfeton,  village  du  diocèse 
de  Paris,  |iOur  (Juîaranie-deux  livtèis  patisis;  le  tnâtc 
valant  alors  quarante  Sous ,  ces  qtiarantë-deùx  livres 
font  vingt-un  marc^,  cVst-à-dîrfe  niille  cinquante  li- 
*  vreis  ;  par  consëqiieiit ,  chaque  arpent  valait  alori 
cent  Soixante -quinze  livtes  dé  notre  monnaie  ac- 
tuelle; Mais  c'est  surtout  au  prix  des  denrées  qtiè  rôii 
doit  foire  attention,  parce  qu'il  nous  indique  là  quan- 
tité d'ôr  et  d'àrgeht  qu'il  y  a  dans  un  Etat.  Je  citerai 
encore  ici  M.  de  Voltaire ,  qui  à  fait  quelques  remar- 
qiies  itltéreSsantes  sur  l'évaluation  de  nos  monnaies, 
dans  son  jibrégé  de  l'histoire  universelle  (2)  ;  c'est 
dans  l'endroit  où  il  veut  prouver  qu'il  y  avait  en 
France,  au  temps  de  Charlemagne,  à  peu  près  la 
même  qûaïitîté  d'argent  qu'il  y  en  a  à  présent.  ((  On 
((  n'en  peut  juger,  dit-il,  que  par  le  prix  des  den- 
«  rées,  et  je  le  trouve  presque  le  même;  vingt-quatre 
((  livres  de  pain  blanc  valaient  un  denier  d'argent, 
((  par  les  capitulaires  de  Cliarlemagne.  Ce  denier 
«  était  la  quarantièiïie  partie  d'un  sou  d'or,  qui  va- 
((  lait  environ  quinze  francs  de  notre  monnaie.  Aiiisi , 
a  là  livre  de  pain  revenait  à  près  de  cinq  liards,  ce 


portant  création  de  16,666  livres  i3  sous  4  deiiiers  de  renie, 
au  denier  douze,  au  principal  de  200,000  livres.  {Pièces  jus- 
tifimt  de  Vhist  de  Pans,  par  Félibîeii,  t.  ï,  p.  Syg.) 

(^)  Càriuiés^e  Aîs.  de  Chàlîs. 

(a)  P.  96. 
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((  qui  ne  s^ëloigne  pas  du  prix  ordinaire  dans  les 
(c  bonnes  années  (i).  » 

Ce  que  Rigord,  historien  de  Philippe  -  Auguste , 
rapporte  d'une  grande  disette  qu'il  y  eut  à  Paris, 
en  1195,  est  propre  à  confirmer  ce  que  dit  M.  de 
Voltaire,  et  à  faire  voir  que,  dans  les  années  com- 
munes, le  prix  du  Ué  a  été,  dans  tous  les  temps,  à 
peu  près  le  même.  Rigord  dit  donc  qu'en  iigS  le 
setier  de  blé  se  vendait  seize  sous  à  Paris;  le  muid, 
par  conséquent,  qui  contient- douze  setiers,  valait 
neuf  livres  douze  sous.  Or,  le  marc  d'argent  valant, 
cette  année -là,  quarante  sous,  ces  neuf  livres  douze 
sous  reviendraient  à  environ  deux  cent  quarante  li^- 

t         * 

ê 

(i)  Ce  calcul  est  évidemment  faux,  et  Fon  deît  être  sur- 
pris que  l'académicien  qui  le  reproduit  comnoîe  la  preuve 
d'une  tfièse  non  moins  erronée,  n'en  ait  pas  reconnu  le  vice# 

Si  le  denier  d'argent  de  Gliarlemagne  était  la  4^'  partie 
d'un  sou  d'or  équivalant  à  iS  fr.  de  notre  monnaie,  il  repré- 
sentait ]e  4-0®  de  i5  fr.,  qui  est  de  7  sous  ^a. 

Or,  le  prix  de  la  livre  de  pain,  à  raison  de  vingt-quatre 
livres  pour  un  denier  d'argent  répondant  à  7  sous  /»  de  no- 
tre temps,  ne  pouvait  être  que  du  24®  de  7  sous  y»,  c'est-à- 
dire  d'un  liard  '/i,  au  lieu  de  a  sotis  '/a,  prix  moyen  actuel 
du  même  objet.  Telle  est ,  en  effet ,  la  proportion  que  nous 
avons  trouvée  entre  le  prix  du  setier  de  blé  du  temps  de 
Çharlemagne  et  celui  de  nos  jours.  {Voyez  nos  OhserviMtions 
supplémentaires  y  ci-après,  p.  524») 

Au  reste,  cette  erreur  a  été  rectifiée, dans  les  éditions  pos- 
thumes de  Voltaire,  où  l'auteur  argumente  dans  le  sens  op- 
posé à  sa  première  assertion.  {Voyez  le  t  16,  p.'^^i  de  l'é- 
dition de  Kell,  in-So.)  {EdiU  C.  L.) 
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vres  parisis,  ou  trois  cents  livres  tournois  de  notre 
monnaie  actuelle.  Il  n'y  a  qu'à  comparer  ce  prix  avec 
celui  que  se  vend  aujourd'hui  le  muid  de  blë.  En 
supposant  que  le  blé  eût  renchéri  de  moitié  pendant 
la  disette  dont  parle  Rigord,  le  prix  du  muid  aurait 
valu,  dans  uu  meilleur  temps,  cent  cinquante  livres 
tournois.  Nous  l'avons  vu,  pendant  plusieurs  années  , 
n'être  pas  plus  cher  à  Paris,  c'est-à-dire  à  douze  livres 
le  setier  :  et  c'est  à  peu  près  là  son  prix  ordinaire  dans 
les  bonnes  années. 

Voici  encore  un  trait  qu'on  trouve  dans  des  lettres 
de  Charles-le-Chauve  (i),  de  l'an  862 ,  où  il  est  fait 
mention  d'une  autre  espèce  de  denrée.  La  terre  de 
Sergé ,  au  Maine ,  nommée  en  latin  Simplieiacunij 
était  obligée  de  fournir  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
cent  oies  ou  bien  une  livre  d'argent.  Sohendœ  sunt 
illis  (»y.  Dionjrsii  monackis)  aut  anseres  centunij 
€uit  pro  eis  de  argento  libra  una.  La  livre  d'argent 
pesant  un  marc  quatre  onces,  elle  vaudrait  aujour- 
d'hui, en  supposant  le  marc  à  cinquante  livres,  la 
somme  de  soixante-quinze  livres;  et  par  conséquent, 
chaque  oie  vaudrait  quinze  sous. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  connsdtre  <^^  que 
coûtait  la  main-d'œuvre  des  ouvriers  dans  tes  siècles 
qui  nous  ont  précédés,  qu'en  rapportant  ce  que  l'on 
trouve  du  prix  qu'avaient  coûté  Ten^inte  de  Phi- 
lippe-Auguste, du  côté  de  l'Ûniveriité,  et  celle  qui 
fut  commencée  sous  le  règne  du^oi  Jean,  en  i353, 


(i)  Preuves  de  l'hist  de  SairU-Fenis,  p.  70. 
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fiu  côté  de  \îx,  yiUç*  Yoic^i  1^  d^vi»  de  la  d^nse  de  la 
prQipflière  enceinte ,  qui  s^b  tvouve  dans  un  registre  de 
Philippie-Auguste  :  Taschia*  murorum  parisiensium. 
Circi^ùus  vilke  ex  parte  parvi  ponth  habet  xii*  <e- 
sias  çt  LX,  et  pro  undgudçue  tesié  ç  solidos;  cum 
tom^llis  4fi  spissifyidjine  vetems  mûri  ex  parte  ma* 
^  poruisj  et  tribus  p^di^usi  àUkUidixUs  grossi  murij 
et  desuper  çlypwm  et  kemellunu;  et  sex  portœ; 
et  unaquœque  porta  débet  couskjure  yi^  l^.  Summa 
vir  et  XX  Ub.  (i). 

Cettç  sonune  tpule  es\  e:!^^o^  )  lea  douze  cent 
«cûxante^  toisies  j  k  ciijiq  liTres  cb^eu^i^  ^  font  la  ^oooime 
de  six  mille  ti^ois  cents,  livr^;  et  les:  $ix.  portes,  à 
cent  vingt  Uvrea  chacune^  revenaiej^t  à  aept  cent 
vingt  livres;  ce  qui  fait  en  ^o^ji  s^pt  nalle  vingt  livres 
que  devait  coûter  cette  epeeinte  :  c^est  trois,  mille  cinq 
cent  dix  marcs  dWgent,  e^^,  m^ltipli^<  par  cia* 
quan^te  livres,  prix  du  nçi^^ç  i^Vujoucd^hui,  fot»i  cent 
soixante-quinze  millp  cinq  cçoits  livres*  Si  Qette  somme 
paraît  peu  conjsidérabl^  po^run^  eigi;tii;epnse.ausisi  vaste, 
À  faut  remarquer  :  i*"  quie  ççttç  muraille.  niVvait  que 
quatre  pieds  d^épaisseu^;  a"*  quç.  fes  vivç^s  étant  alors 
à  bpn  ^(larchë  ^  f^aaris^  les  on^yrieffs  g^gnaieut  moins. 

Pour  c\  qui  est  de  Ven^ejurite  dU)  roi  Jeani^  qui  fot 
finie  en  i3<>)^  elj^  cpùis^  biem  d^v^mt^^C::  euasi  étaU- 
elje  plus  étçnôqe  que.  celle  d^  Philippe- Aiit^iwtej  puis- 
qu  ell^  commençât  sur  U  bord  de  la  rivière >  au  bout 
du  jardin  de  rAr^aJ.,  el«  syiivaàt  h  pe^  prè&le  nuême 


(i)  Reg.  manus.  dq  trésor  des.  chartes^  coté  34  his. 
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alignement  qu^elle  a  aujourd'hui  jt|squ*|i  la  porie 
Saint-Denis,  d'où  elle  veuait  gagner  la  rue  des  Fossésr- 
Montmartre,  traversait  le  jardin  du  Palais-Royal  et 
le  Carrau^çl,  pour  aboutir  sur  le  bord  de  la  rivière, 
près  du  premier  guichet  du,  I^Quvrç.  Malgré  cette 
çtendue,  elle  ne  coûta  que  cent  trente  milk  seize  li- 
vres deux  so^s  nçuf  deniers  parisis,  ou  cçnt  soixante- 
deux  mille  cinq  cent  vingt  livrer  tournois ,  l^e  loarc 
ëtant  alors,  à  sept  livres  :  ççtte^  sonune  équivaut  k 
yi;^  trois  mille  dçip^  çen,t;  dix*£rept(  9ia;i^cs  et  demi, 
qui,  niultipliés  par  cinqti^nte  Uvres.,.  feraient  aujour- 
d'hui onze  cent  soixante  mille  huit  cç^t  cinquaute 
livres  (i).  Les  maçons  et  les,  pioni^ier^  gag|)^nt 
quatre  ou  cinq  9Pus  pa^  jour;  Içs  cii¥{  sous  yau- 
draie];it  environ  quarante-quatre  spus  de  nptre  mon- 
ijiaie,  et  ainsi,  dfi8  9j^%v^s^  owvçiçrs.  \  proportion^  Ceux 
qui  voudront  un  plus  Ipjgig  détail,  le  t^rotuveront.  dans 
Sauvai ,  dont  je  ^'^i  fait  qu'évaluer  les  sommées ,  qu'il 
avait  tirées  des  registres  à(^  la  çha,mhre  des;  comptes» 

J'ai  dit  ^  en  çommç^çant  ces,  réfljexioo^  y  que  les 
noms  des  iiçiesu^çs  pouvaient  aussi  induire  ej^t  erreur, 
non  pas  que  les  mesures  aient  changé  çq^mu^ç  les  mon- 
naies^ mai^  parce  que  les  mêmes,  noxns.  ^igiûfieJ&t 
quelquefoisdes quantités difféi;entes de. celles  que  nous 
entendons  par  ç^^  uiémes  noois. 

Hildujin ,  abbé  de  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés  (2) , 
craignait  que  ^n  ab^ye  n^  tombât  daiiis  la  déca« 

(i)  Sauvai,  t.  If  p.  4-0* 

(a)  Hîsi.  de  Vabhaye  d?  Sqmtr-Germçmy  p«  ^5  et  aC 
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dence  par  Favaricede  ses  successeurs,  qui  pourraient 
prendre  tout  le  revenu  pour  eux  sans  rien  laisser  à 
leui'S  religieux,  cinit  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire 
en  sorte  qu'ils  iie  tombassent  point  dans  Tindigehce , 
et  en  conséquence,  il  fit  un  partage  des  biens  de  son 
abbaye ,  et  lewr  assigna  une  partie  considérable.  Cest 
dans  les  lettres  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  son  fils 
Lothaire ,  confirmatives  du  partage  d'Hilduin ,  qu'on 
lit  le  détail  de  ce  que  cet  abbé  laissa  pour  la  nourri- 
ture des  cent  vingt  religieux  qui  étaient  alors  à  Saint- 
Grermain-dies-Prés.  On  y  voit,  entre  autres  choses, 
qu'il  leur  donne  quatorze  cent  quarante  muids  de  blé 
de  pur  froment  pour  leur  nourriture,  et  cent  quatre- 
vingts  pour  recevoir  les  hôtes,  et  deux  mille  muids 
devin.  Je  laisse  le  reste  du  détail.  Vtdentureis  annis 
singulis  de  tritico  puro  modii  mille  quadnnginti  et 
quadragintaj  et  in  susceptione  hospitum  centum 
octogintaj  quod  sunt  simul  modii  fnille  sexcenti  "ui- 
ginti.  De  vino  modU  duo  millia  (i). 

Le  mot  de  muidj  mx>dii^  a  fait  illusion  à  don  Ger- 
vaise,  ancien  abbé  de  la  Trappe;  il  a  cru  qu'il  signi- 
fiait ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  muid  de 
blé  et  muid  de.  vin,  et  en  a  pris  occasion,  dans  la 
Vie  de  Vahhé  Sugerj  d'exercer  sa  satire  contre  les 
moines  de  Saint-Germain.  Ceux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  avec  lesquels  l'abbé  Louis  avait  aussi  fait' un 
semblable  partage  en  862,  n'ont  pas  été  plus  à  l'abri 
des  invectives  de  don  Gervaise  ;  car  on  leur  accorde 

•  / 

'■'■  ■*  ■  Il        — w^^—  I  ■■    I  ■         ■■  ■  I  ■      I       II  émmmmmÊmm  i^.p^<y— — i^^— i— i       ■  » 
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{})  Pr>  de  rhisL  de  Saint^ermain ,  p.  i4- 
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deux  mille  muidsde  blé  pour  leur  nourriture,  et  deux 
mille  cinq  cents  muids  de  vin  pQjjir  K  boisson  an- 
nuelle de  cent  cinquante  religi€siix(l).  Le  moyen  de 
ne  point  taxer  au  moins  de  dissiplition  et  de  prodi- 
galité des  moines  qui  font  unersi  énorme  consomma- 
tion! Cependant,  Charles-le-Chauve^dn^s  ses  lettres, 
loue  la  ferveur,  et  la  piété  des  moines,  qui  lui  deman- 
dent  la  confirmation  du  partage  de  Tabbé  Louis.  Il 
croit  que  c'est  une  œuvre  méritoire  qui  contribuera  à 
la  prospérité  de  son  règne  ;  enfin  rieii  ne  lui  paraît 
plus  raisonnable  et  plus  nécessaire  que  d's^dmettre  la 
requête  des  moines  :  Nos  fvero  petitionièus  Uhrum 
quia  necessariœ  et  rationabiles  erarUj  aurem  accom- 
modantes j  veliUipostulaverantjJieri  adjudlcanmus. 
Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  longue  di$cussion 
sur  le  contenu  de  ces  mesures,  je  remarquerai,  d'a- 
près des  statuts  d'Adalard ,  abbé  de  Corbie,  en. 822, 
que  le  muid  de  vin  dont  il  est  question  contenait 
seize  setiers.  Cet  abbé  ordonne  qu'on  eif  distribue 
quatre  chaque  jour  à  douze  personnes,  en  sorte  que 
chacun  ait  deux  coups  :  De  potu  autem  quotidiè 
detur  modius  dimidius^  id  est^   sea:taria  octoy  de 
guibus  dwiduntur  sextaria  quatuor  inter  duode- 
cim.,.  ita  ut  unusquisque  accipiat  calices  duos.  Sui- 
vant ce  passage  d'Adalard,  le  modius  vini  reviendrait 
à  bonne  mesure  à  vingt -quatre  pintes  de  Paris  j  car 
on  voit  quatre  setiers  ou  le  quart  du  mo(fiùs  partagé 
.  icntre  douze  personnes,  de  sorte  que  > chacune  a  deux 

(i)  iV.  de  VJdst  de  Saint-Denis ^  P«  ^v  .  '    'r 

I.  4.*  I IV,  33 
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coups  pour  sa  part.  Que  Von  suppose  donc  un  demi'- 
setier,  mesure  de  Paris,  pou#  ckâcpé  coup,  ce  qui 
doit  paraître  assez  raisonnable, ies  <|uatre  tetiers  con- 
tiendront vingt-quatre  demi-setiens  ou  six  pintes;  et 
si  les  quatre  setiers,  ou  le  quart  du  modiuSj  répon- 
dent à  six  pintes  de  t^aris,  les  seize  setiers,  ou  le 
modius  entier,  comprendront  tout  au  plus  vingt- 
quatre  pintes.  Je  dis  tout  au  plus ,  car  il  ne  s^agit  pas 
de  fidre  connaître  ici  avec  précision  ce  que  contenait 
le  modius  mrd  dont  parlent  les  lettres  d^  CWlea-le- 
Chauve,  naais  seiikement  de  prouvât,  Cbntre  donGer- 
vaiM,  que  Y  on  ne  dpit  pas  entendre  par  ce  terme  ^  ce 
que  nous  eïiténdons  par  le  mot  muid  de  vin.  En  effet, 
peutrêtre  faudrait-il  encore  réduire  ces  mesures,  si  le 
setier  d'Adalard  était  semblable  à  celui  du  Mont- 
Cassin  ;  car  des  gloses  manuscrites  die  ce  monastère 
citées  dans  le  glossaire  de  du  Gange  (i),  disent  que 
le  setier  ne- pèse  que  deux  livres  et  huit  onces  :  Sex^ 
tarium  vini  haàet  duos  lieras  etocto  uncias.  Or,  ce 
setier  de  vin  équivaut  à  une  pinte  de  Paris,  qui  est 
de  trente-deux  onces^ 

En  apposant  donc  qu^l  ne  Ëiille  que  seize  de  ces 
setiers  pour  fai^  le .  modîuèj  celte  mesuré  ne  com- 
prendrait que  seize  pintes  de,Paris,  et  alors  les  quatre 
pintes  partagées  à  douze  personnes,  ne  pourraient 
faire,  pour  chacune,  que  deux  coups  très^ônvenables 
à  la  s*)briélé  religieuse. 

tJii  ancien  auteur,  aii  reste,  nous  apprend  que  la 

(i)  Au  mot  SexUmum, 
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mesure  dû  muid  variait  suivant  les  différens  pays,  et 
à  la  volonté  des  princes  et  des  juges  :  Alus  pladUit 
sexdecim  seàDtariis  madium  impierij  cdiis  nxi^nti  ^ 
duobuSj  aliis  verà  "viginùi  quatuor j  sedhasmensitras 
ad  votmn  principum  vel  judicum  esse  dèpr^endi^ 
mus  (i).  Dans  la  règle  de  saint  Crodegand,  ëvé<|ue 
de  Metz ,  sous  le  règne  de  P^n ,  on  accordé  à  cha^ 
<[ae  clerc  ^  pour  sa  boissoil  jouriiàlière ,  cinq  livres  de 
vin  ;  c^st  près  de  deux  pintes  de  Paris.  Je  ne  sais  si 
les  clercs  étaient  obligés  de  boire  leur  portion ,  mai^ 
apparemment  qu'on  appréhendait  qu'elle  ne  fût  trop 
forte  pour  quelques-uns ,  puisqu\m  leur  reii^ommân^ 
dait  de  ne  point  s'enivrer  :  càçèant  ^bri)etàtêm. 

Quant  au  muid  de  blé ,  dom  Bouillatt  a  fait  voir, 
par  l'autorité  d'Isidore  de  Séville  (2),  qui  n'était  pas 
fort  éloigné  du  temps  de  Loui^ie-Débonnaire,  que  le 
muid  dont  se  servaient  lés  ecclésiastiques  ne  pesait 
que  quarsinte^qûatre  livres,  ou  deux  setiers  de  Vingt- 
deux  livres  chacun,  ce  qui  revient  à  peu  près  à  notre 
demi-minot ,  ou  un  boisseau  et  demi  ;  de  sorte  que 
quatre-vingt-sei^e  muids  de  cette  ancienne  mesure 
n'en  feraient  qu'un  de  telle  d'aûjourd^hm.  L'on  voit 
par-là  que  si  don  GervaiSè  avait  fait  ces  réftëitions , 
il  aurait  modéré  ses  traits  satiriques  contre  les  moines 
de  Saint-Germain  et  dé  Smnt-Denfis  i>  mais  cette  dis* 
cussion ,  déjà  trop  langue ,  ne  mérite  pas  que  je  m'y 
arrêté  davantage.  Elle  me  ^vîcra  cependam  à  relever 


1  t 


(i)  Auctores  rei  agrar,,  p.  324-1  édit.  Amstel.,  în-^^,  1674* 
(a)  Hist  de  l'abbaye  Saint-Germ.f  p.  a  5  et  26. 
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une  légère  méprise  qui  se  trouve  dans  rexceHent 
Abrégé  de  M.  le  président  Hénault.  J'espère  qu'il  me 
pardonnera  cette  liberté  :  son  Abrégé,  après  tout, 
n'est  point  fiiit  pour  discuter  de  menus  détails,  qui 
auraient  défiguré  un  ouvrage  aussi  intéresisant  qu'il 
est  instructif.  Les  grands  évènemens  qui  ont  donné 
le  branle  aux  changemens  arrivés  dans  notre  monar- 
chie ,  les  portraits  et  les  actions  des  hommes  célèbres 
qu'elle  a  produits,  enfin  les  traits  qui  caractérisent 
notre  gouvernement  et  nos  mœurs  ont  été  les  prin- 
cipaux objets  qu'il  a  eu  en  vue,  et  qu'il  a  su  exposer 
d'une  manière  si  satisfaisante.  Ainsi ,  on  aurait  tort 
d'exiger  de  lui  qu'il  £ùi  entré  dans  un  examen  aj^ro- 
fpndi  des  deux  points  qui  fontl'objet  de  mesréflexions, 
l'évaluation  des  monnaies  et  des  mesures. 

yoici  ce  qui  m'a  para  mériter  quelque  attention 
dans  l'Abrégé  de  M.  le  président  Hénault.  Ce  savant 
auteur,  Il  la  fin  du  règne  de  Louis -le -Débonnaire, 
mort  en  84o ,  veut  &ire  juger  du  prix  de  l'or  et  de 
l'argent  d'alors;  et  pour  cela  «  il  suffira,  dit- il  (i)y 
((  de  rapporter  deux  faits.  Au  concile  de  Toulouse, 
i(  tenu  en  846  (c'est  844)?  ^  contribution  que  cha- 
(c  que  curé  était  tenu  de  fournir  à  son  évéque,  savoir: 
((  unminot  de  firoment,  un  minot  d'orge,  une  mesure 
i(  de  vin  et  un  agneau,  étaient  évalués  deux  sous,  que 
«  l'évêque  pouvait  recevoir  au  lieu  de  ces  quatre  choses. 
((  Le  second  fait ,  c'est  que  Gharles-le-Chauve  fit  un 
.((  édit  àPoissy  (il  faut  dire  Pistes)  en  864  9  dans  une 

(0  T.  1,  p.  8a 
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<î  assemblée  4ù  peuple;. i..  pour,  une  nouvelle  fabri*^ 
u  cation  de  monnaies;  et  comme  par  cet  ëdit  Tan- 
«  eienne  monnaie  ëtait  dëcriëe,  il  ordonna  qu'if  fïlt 
«  tiré  cinquante  livres  d'argent  de  ses  coffres  pour 
<(  être  répandues  dans  le  commercé  ..J'ai  cru  ces  faits, 
«  continue  M.  le  président  Hénauh,  d'autant  plus 
«■  dignes  de  remarque ,  que  nous  avons  vu ,  deux  siè- 
«  clés  auparavant,  régner  la  plus  grande  magnificence 
c<  à  la  courdeDagobert)  et  que,  loin  d'avoir  diminué, 
c<  il  semblerait  que  l'or  et  l'argent  auraient  dû  être 
«plus  communs  en  France  depuis  le  règne  de  Char- 
«  lemagne,  qui,  en  étendant  sa  puissance,  avait  sans 
(c  doute  étendu  le  commerce  de  ses  sujets.  )) 

Cette  dernière  réflexion  de  M.  le  président  Hé- 
nault  est  très-juste,  et  je  crois  que  M.  de  Voltaire  (i) 
a  eu  raison  d'avancer  qu'il  y  avait  sous  le  règne  de 
Cbarlemagne  autant  d'argent  à  peu  près  en  France, 
en  Italie  et  vers  le  Rhin,  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  (2). 

Comment  donc  a-t-il  pu  arriver  que  la  France  ait 
été  réduite ,  sous  le  petit-fils  de  Charlemagne ,  à  la 
pauvreté  que  les  deux  faits  allégués  semblent  sup- 
poser? Car  enfin,  on  ne  peut  nier  qu'un  Etat  ne  soit 
bien  misérable,  lorsqu'on  croit  pouvoir  ranimer  son 
commerce  en  y  répandant  cinquante  livres  d'argent, 
c'est-à-dire  trois  mille  sept  cent  cinquante  livres^  de 
notre  monnaie  actuelle.  .       . 

Je  pourrais  renvoyer  aux  Mémoires  que  j'ai  lus  à 

(ï)  Hist  urdi?*f  t.  I,  p.  96. 

(2)  Suite  de  l'erreur  indiquée  ci-dessus,  p,  5o8.  {EdiL  C%  L.y 
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r Académie,  sur  les* ravages  des  Normands  pendant  le 
règne  de  Charles-le-Chauve.  Je  crois  y  avoir  prouvé , 
par  les  sommes  d'or  et  d'argent  qu'on  leva  alors  dans 
le  royaume ,  quelle  devait  être  la  quantité  prodigieuse 
qu'il  y  en  avait,  malgré  les.dévastations  de  ces  Barbares. 
Quant  aux  cinquante  livres  d'argent  qu'on  dit  avoir 
été  répandues  dans  le  commerce,  il  suffit  de  lire  l'é- 
dit  de  Pistes,  dans  les  capitulaires  de  Charles-le- 
Chauve  (i),  et  les  réflexions  de  M.  le  Blanc  sur  cet 
édit ,  pour  voir  qu'il  n'y  est  pas  )qiie$ti»n  de  com- 
merce ^  mais  seulemei^t  qu^l  est  ordonné,  comme  je 
l'ai  déjà'cUt?  de  distribuer  einquante  livres  à  dix  maî^* 
très  de  différentes  monnaies,  à  chacun  cinq  livres, 
pour  en  rapporter  en  deniers  d'argent  monnoyé,  la 
même  somme,  afin  que  Ton  vît  si  ces  espèces  nouvel- 
lement Ëibriquéés  étaient  du  poids  et  de  la  bonté  ou 
de  l'alcù  spécifiés  pa^  l'édit.  Il  faut,  de  plus,  remar<- 
que;»  que  k  roi  veut  que  ces  nouvelles  moimaies 
soient  travaillées  sur  le  fin ,  ce  qui  n'indique  point 
ime  disette  d^spèces  et  de  matière.  Voyons  mainte- 
n^t  si  l'autre  fait  est  plus  propre  à  nous  f^ire  voir  la 
pauvreté  du  royaume,  eu  égard  à  la  richesse  ^s  rè-» 
gnes  précédens.  Mais  auparavant  il  faut  rapporter 
l'iarticle  2  du  concile  de  Toulouse,  de  844?  4^^  ^^ 
aussi  imprimé  dans  les  capitula:ires  (2)  :  Ut  unum 
modium  Jrumentij  et  unum  modium  hardei  atque 
unum  modium  vini^  cum  mensurd  quœ  pub^ca  et 

■  ■-■■■■■»■  ■  '  I  I  ■    ly 

(i)  Baluz.,  Capity  t.  2,  p.  177. 
(ar)  lhid.f  p,  22, 
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probata  OC  genemlis  seu  légitima  per  civitatem  et 
pagum  atque  vicinitatem  hahetur^  episcopi  à  près* 
bjfteris  accipiantj  et  friscbirigam  sex  vahntem  de- 
nariosj  et  non  ampluis  eœigant.  Et  si  hœc  non 
accipiunt^  accipiantj  si  voluntj  pro  his  omnibUfSj, 
duos  sclidos  in  d^nariisj  etc. 

Il  faut  remarquer  d*abord  que  lè$  règlemeus  de  ce 
oopcile  ne  regardent  que  les  évéques  et  les  curé»  de 
la  Septimanie  ou  du  Languedoc;  ainsi  t*esi  dans 
cette  province  que  les  quatre  choses  qui  sont  ënon^ 
cées  dans  VarticLe  du  concile  se  vendaient  deux  sous« 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  M»  le  président  Hénauk  a 
traduit  les  termes  modias yrumenti^  modius  hardeij 
par  minot,  et  modius  vinij  par  une  mesure  de  vin  en. 
général,  sans  spéci&r  quelle  elle  était.  Quant  au  mot 
jfrischingaj  qu'il  a  renàirpar  agneau j  le  Père.Sipr 
mond  croit  que  c'est  un  cochon  plus  grand  qu^un 
cochon  de  lait,  porcellis  mapv.  Quai  qu'il  en  soit, 
je  ne  vois  pas  d*autre  raison  qui  ait  pu  obliger  M.  le 
président  Hénault  de  conclure  la  pauvreté  du  royaume 
d'après  ce  passage  >  sinon  qu'il  ^  pris  sans  doute  trop 
à  la  lettre  la  dénomination  des  mesures  et  des  mon- 
naies, et  qu'il  nV  pas  cru  devoir  entrer  dans  un  aussi 
mince  détail  que  celui  qui  m'occupe  ici ,  mais  qui  aur 
rait  fort  emmyé  da«is  les  savant  rësult^tô  de  ses  im^ 
menses  lectures.  En  eSet,  en  planant  les(  termes  à  la. 
lettre,  si  un  muixl  ou  un  minot  de  froment  et  d'orge, 
si  un  muid  de  vin  et  un  petit  pwc  ne  valaient  qœ 
deux  de  nos  sous  d'^aujourd'hui,  il  faut  nécessairement 
en  conclure  que  Targent  était  alors  extrêmement  rare 
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en  Languedoc 7  puisque. les  vivres  y  étaient  à  si  bon. 
marché  :  mais  Ton  ^  vu  ci-devant  que  le  muid  de  blé 
ne  pesait  que  quarante-quatre  livres,  et  que  le  muid 
de  vin  ne  contenait  que  seize  pintes  de  Paris.  Il  ne 
s'agit  maintenant  que  de  savoir  ce  que  valaient  de 
notre  monnaie  actuelle  les  deux  sous.  La  livre  d'ar- 
gent, du  temps  de  Charles-le-Chauve,  étant  de  vingt 
sous  d'argent  pesant,  les  deux  sous  en  sont  la  dixième 
partie  :  ainsi,  comme  cette  livre  vaudrait  aujourd'hui 
soixante-quinze  livres,  en  supposant  toujours  notre 
marc  de  huit  onces  à  cinquante  livres,  la  dixième 
partie  est  sept  livres  dix  sous;  par  conséquent,  le  soa 
vaudrait  trois  livres  quinze  sous.  Or,  en  divisant  en 
quatre  les  sept  livres  dix  sous  pour  chacune  des  qua- 
tre espèces  de  denrées  spécifiées  dans  l'article  du  con- 
cile de  Toulouse,  chacune  vaudra  une  livre  dix-sept 
sous  six  deniers  :  c'est  donc  environ  quarante  sous 
pour  un  muid  de  vin  contenant  seize  pintes  de  Paris, 
dont  chacune  sera  à  deux  sous  six  deniers.  Je  crois 
qu'il  y  a  encore  bien  des  villages  du  Languedoc,  et 
beaucoup  d'autres  lieux  qui  ne  sont  pas  si  éloignés 
de  Paris,  où  le  vin  n'est  pas  plus  cher  qu'il  l'était 
dans  le  neuvième  siècle.  Or,  comme  de  ce  que  les  den- 
rées sont  à  si  bas  prix  dans  certaines  provinces,  on 
ne  conclut  pas  que  l'argent  soit  rare  dans  le  royaume, 
il  ne  faut  pas  non  plus  juger  de  la  disette  de  l'or  et  de 
l'argent  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve ,  par  ce 
qu'ordonne  le  concile  de  Toulouse  de  l'année  844- 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit ,  je  n'ai  eu  en  vue  que 
de  faire  voir  l'attention  que  l'on  doit  apporter,  dans 
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les  évaluations  9  à  la  signification  des  noms  des  mon- 
naies et  des  mesures,  relativement  au  prix  et  à  la  va- 
leur de  nos  monnaies  et  de  nos  mesures  actuelles  y 
c'est  le  moyen  de  se  mettre  en  état  de  comparer  la 
richesse  ou  la  pauvreté  des  temps  qui  nous  ont  pré-' 
cédés  avec  ceux  où  nous  vivons.  Par-là  on  découvrira 
s*il  est  vrai  qu'il  y  ait  dans  TEurope  plus  d'or  et  d'ar- 
gent depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  qu'il  n'y* 
en  avait  auparavant  :  c'est  ce  qu'on  verra  en  particu- 
lier, en  comparant  le  prix  ancien  des  denrées  avec 
celui  qu'on  les  vend  aujourd'hui.  Mais,  dans  cette 
comparaison,  il  faut  distinguer  les  denrées  chargées 
d'impôts  d'avec  celles  sur  lesquelles  on  n'en  a  pas' 
mis.  Ainsi  Ton  ne  doit  pas  comparer  le  prix  ancien 
des  denrées  avec  celui  qu'elles  ont  maintenant  à  Pa- 
ris,  où,  à  l'exception  du  blé,  le  prix  des  autres  a  dou- 
blé et  triplé  à  cause  des  entrées  et  des  impôts.  On 
trouvera  plus  de  proportion  entre  les  prix  anciens  et' 
modernes,  si  l'on  compare  les  premiers  avec  celui 
que  les  denrées  sont  vendues  aujourd'hui  dans  les 
provinces. 


OBSERVATIONS  SUPPLÉMENTAIRES 

sua  l'évaluation  des  anciennes  monnaies  (i). 

L'appréciation  comparative  des  monnaies  ancien- 
nes avec  la  valeur  des  monnaies  et  des  mesures  ac- 

(i)  Par  VEdit  C.  L, 
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tucUeSy  eu  ^ard  au  prix  du  marc  d'argent,  est,  $ui* 
vaut  l'auteur  du  Mémoire  précédent,  le  moyen  de 
connaître  la  richesse  ou  la  pauvreté  des  temps  ^vi 
nous  ont  précédés,  relativement  au  temps  où  nous  vi- 
vons, et  de  savoir  s'il  est  Vrai  qu'il  y  ait  plus  d'or  et 
d^argent  en  Europe  depuis  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ,  qu'il  n'y  en  avait  aupavayaï3tt.  Bonamy  indiqua 
ensuite  l'impô^t  comn^e  terme  à  déduire  des  valeurs 
intrinsèques.  Cela  ne  suffit  point» 

JL^  valeur  numéraire  du  marc  d'argent  n'est  pas  le 
seul  élément  de  conapavaisan  nécessaire  pour  arriver 
h  un  pareil  résultat.  Comme  le  degré  d^abondance  on 
de  rareté  des^  ol)jet^  de  commerce, y  conçipris  l'argent^ 
qui  est  la  marchandise  commune ,  ne  peut  être  ap- 
précia que  relativement  à  plusieurs  autres  circons- 
tances, la  grande  difficulté  est  de  trouver^  pour  cette 
évali^ation  complexe,  un  terme  aneieu  bien  connu, 
une  doiuiée  positive  qui,  mise  en  rapport  avec  la  don- 
née analogue  de:  nos  jours,  puis^  devenir  la, base  d'au 

calcul  e^act. 

De  ce  qu'en  comparant  la  valeur  du  marc  aoui»  un 
règne  donné,  avec  sa  valeur  actuelle,  on  trouverait 
que  la  denrée  qui  valait  alors  un  sou  d'argent,  à  54  aw 
marc,  coûte  aujourd'hui  20  de  nos  sous,  qui  font  éga- 
lement la  cinquai^te-quatrième  partie  du  marc  d'as- 
gent,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  rigoureusement 
que  le  prix  de  la  denrée  n'a  pas  changé ,  et  encore 
moins  qu'il  y  avait,  sous  le  règne  d^si^,  autant 
d'or  et  d'argent  en  France  que  de  nos  jours. 

Le  prix  ou  la  valeur  vénale  des  choaies  s*établit  en 
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raison  cofiiposée  du  degré  d^abondanee  de  Targent, 
d&la  marchandise  et  des  consonunateurs. 

Si  la  denrée  en  question,  que  nous  supposerons 
être  du  grain ,  était  beaucoup  pkis  commune ,  ou  la 
population  beaucoup  moins  nombreuse  dans  le  temps 
que  de  nos  jours,  il  est  évident  qu^il  aura  fallu  moins 
dWgent  alors  pour  se  la  procurer,  qu'il  n'en  &ut  à 
présent;  et  que  si,  pourtant,  nous  trouvons  qu^elle 
était  alors  représentée,  dans  sa  vénalité  par  le  même 
poid«  d^argent,  c'est  qu'à  coup  sûr  l'argent  éiait  plus 
commun  ou  plus  vil  qu'il  ne  Vest  aujourd'hui. 

Pour  parvenir  à  une  appréciation  relative  au$si 
yusxe  qu'on  puisse  le  désirer,  il  faudrait  donc  con- 
naître  exactement,  ou  la  quantité  d'or  et  d'argeiç^t  qui 
était  CA  circulation  aux  diverses  époques  de  la  mo^ 
narçhj^e,  ou  l'état  positif  de  l'agriculture  et  de  la  po*- 
pulation  aux  mêmes  époques.  Le  degré  d'abondance 
de  l'argent  bien  connu^  servirait  à  évaluer,  par  in- 
duction, la  quantité  de  la  denrée  du  mém^  temps,  ça 
égard  à  ce  qu'on  donnait  dte  Fun  pour  se  procurer 
l'autre  ;  et  réciproquement,  la  connaissance  de  l'état 
des  produits  du  sol  comparés  à  la  population  contem-» 
poraine,  conduirait  à  l'appréciation  de  l'abondance 
de  l'or  et  de  l'argent,  par  le  rapprochement  des  prix 
anciens  et  niodernes. 

Le  prix  de  la  journée  de  travail  est  encore  uh  élé-^ 
ment  de  calcul,  un  terme  de  compaiaison  utile,  parc^ 
qu'ayant  un  rapport  étroit  avec  le  besoin  jourçiçfcKer 
de  l'artisan,  il  donne  la  mesure  de  ce  qui  lui  est  in- 
dispensable pour  subsister,  et  conséquemment  le  prix 
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approximatif  des  denrées  nécessaires  à  sa  subsistance; 

Quelques  exemples  suffiront  pour  justifier  ces  ob- 
servations. 

i^  Sous  Charlemagne,  le  boisseau  de  froment  pe- 
sait environ  quatre-vingts  livres,  et  se  vendait  4  de- 
niers tl*argent.  Deux  cent  quarante  livres  du  même 
grain ,''  formant  le  poids  du  setier  actuel  de  Paris,  va- 
laient donc  alors  12  deniers,  ou  un  sou  d^argent. 

Dans  la  livre  romaine  de  douze  onces,  on  taillait, 
sous  le  même  règne,  20  sous  d*argeht,'Ce  qui  faisait 
i3  sous  ^  pour  huit  onces,  ou  un  marc.  Supposons 
i4  sous. 

Le  setier  actuel  valant  un  sou  au  temps  de  Char- 
lemagne,  et  le  marc  contenant  quatorze  de  ces  sous, 
il  en  résulte  qu^on  avait  alors  quatorze  setiers  me- 
sure actuelle,  pour  un  marc  d'argent;  c'est-à-dire 
pour  environ  54  francs  de  nos  jours^ 

Or,  le  setier  vaut  aujourd'hui,  terme  moyen, 
^4  francs,  qui, multipliés  par  i^j  donnent  336  francs. 
Le  rapport  apparent  du  prix  ancien  avec  le  prix  ac- 
tuel d'une  même  denrée,  serait  donc  comme  54  est 
à  336 . 

2"  Un  hôeuf  gras  du  poids  de  huit  cents  livres,  qui 
se  vend  aujourd'hui  35o  francs  environ,'  valait  deux 

■ 

sous  du  temps  de  Charlemagne,  c'est-à-dire,  d'après 
les  données  ci-dessus,  ^(4  de  marc,  puisqu'on  taillait 
quatorze  sous  dans  le  marc. 

Yjj^  àe  marc,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le^ 
7*  d'un  marc,  représente  aujourd'hui  un 'peu  moins 
de  8  francs. 
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On  payait  donc  alors ,  pour  la  viande ,  un  prix 
équivalant  à  8  francs  environ  de  notre  monnaie,  ce 
^i  coûte  actuellement  35o  francs. 

Or,  la  différence  est  bien  plus  grande  ici  que  dans 
les  prix  relatifs  du  grain.  Le  degré  d^abondancé  de  la 
marchandise  commune,  c'est-à-dire  de  l'argent,  de- 
vant étie  sup|)osé  le  même,  puisque  les  deux  évalua^ 
lions  se  rapportent  au  même  temps,  cette  différence 
^e  peut  provenir  que  de  la  différence  des  rapports 
anciens  avec  les  rapports  actuels,  entre  lés  besoins  de 
la  population  et  l'abondance,  du  grain,  d'une  part,  et 
du  bétail,  d'autre  part,  comparés  aux  deux  époques. 

Il  fiiut  ensuite,  comme  le  fait  observer  l'auteur  des 
réflexions  précédentes,  déduire  le  montant  de  l'impôt 
du  prix  actuel  du  bœuf;  et  de  là,  la  nécessité  de  bien 
^^onnaître  l'histoire  financière  de  France. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  On  doit  avoir  égard  à 
l'état  de  la  législation,  des  mœurs  et  des  usages  de 
chaque  siècle. 

Si,  au  lieu  de  produits  agricoles  propres  à  la  sub- 
sistance, il  s'agit  de  choses  qui  n'ont  qu'une  valeur 
de  convention,  telles  que  les  objets  dé  caprice,  de 
luxe,  et  tous  ceux  dont,  le  prix  n'est  jamais  déterminé 
par  des  besoins  réels  et  constans,  il  faudra  savoir  quel 
degré  d'estime  on  accordait  à  ces  objets  dans  le  temps 
pris  pour  terme  de  comparaison,  et  en  quoi  ils  cour 
venaient  aux  goût»  et  aux  habitudes  de  ce  temps. 

Soit  donné,  par  exemple^  une  pierre  précieuse  qui 
se  serait  vendue,  dans  le  neuvième  siècle,  28  sous 
d'argent,  pesant  alors  deux  marcs,  équivalant  à  108  fr. 
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de  notre  niotmaie.  Supposant  qUé  la  tnéitié  pierre 
troûte  aûjoard^hui  54o  francs  (abstraction  fkite  dii 
poli)  :  en  concluera-t-on  que  le*  pletréries  étaieilt 
cinq  fois  plus  communes^  ou  que  Targent  était  cinq 
fois  plus  rare  au  neuvième  siècle  qu^aujourd'hui  ?  On 
pourrait  se  tromper  ^gàleriaetit  feùr  lëS  deux  points. 
C'est  dans  le  caractère,  les  habitudes^  le  gcrfit,  là  di* 
rection  morale  dés  ^ei^onnes  ;  c'est,  éii  un  mot,  dan^ 
l'état  dé  la  civilisation  à  VépoqUe  où  la  pierre  valait 
28  sous,  qu'il  faudra  cliéréhët  la  ëàusé  de  leette  dif- 
férence de  valeur  vtînale.  Oet  état  <;onhu,  on  trouvera 
que  IfeS  rapports  fetttre  la  lâlasâte  de  l'argent  et  celle 
dés  pieirés  préciétise^  en  circtilation,  étant  supposés 
les  mêmes  >cpie  de  hbfe  jdurs  (i),  la  difiwpènce  des  prix 
ne  peut  dériver  cjue  dû  changement  des  àffèclioiis  et 
de  la  variatiéii  continuelle  des  bèsoinis  factices ,  qui 
ont  riiesuré  la  valent  conventionnelle  dé  la  -pierre  en 
différehs  temps. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations  : 
elles  suffiront  pour  faire  sentir  la  difficulté,  nous  di- 
rons même  Timpossibilité  d'arriter  à  une  apprécia- 
tion exacte  de  la  valeur  relative  des  ixldnnaies^  et  du 
prix  des  choses  à  dés  époques  pluS  du  irnoihs  an- 
ciennes. 


-      ■      I  ^— ^— — m        ■      i^— — J» 


(t)  Gtettfc  donnée  ii'est,  en  éHyt^  qti'iiiie  àiipiJôsiUbfi. 
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